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MMMMMMCCLIII. — A M. DE La Croix, avocat a Toulouse. 

Le 6 décembre. 

Votre éloquence, monsieur, et vos raisons ont fait enfin rendre une 
justice complète à mon ami Sirven. Vous avez acquis de la gloire, et 
lui du repos. Ce sont deux bons oreillers sur lesquels on peut dormir 
à son aise. 

J'ai l'honneur de remercier M. le premier président. Je fais mes ten- 
dres compliments à M. Sirven. Je l'attends avec impatience. Le triste 
état de ma santé ne me permet pas d'en dire davantage. 

J'ai l'honneur d'être avec tous les sentiments que je vous dois, etc. 

MMMMMMCCLIV. - A M. Bertrand. 

A Ferney, 10 décembre. 

Je vous envoie, monsieur, par le coche de Berne, un petit article 
nouveau sur la superstition , dans lequel on rend aux révérends pères 
dominicains, confrères de Jacques Clément, toute la justice qui leur 
est due. Cela se trouve dans le huitième tome des Questions sur VEn- 
eyclopédie, que vous pourrez envoyer à monsieur votre neveu pour son 
édification. 

Ne croyez-vous pas que cette horrible aventure pourra devenir très- 
utile au roi de Pologne? Rien n'est plus avantageux que d'avoir des 
ennemis détestés du genre humain. Les confédérés ont amassé des 
charbons ardents sur leur tête ' , et ont affermi la couronne sur la tète 
du roi. Mais que dites-vous de cinq têtes couronnées assassinées en 
peu de temps dans ce siècle de la philosophie? Pour moi, je dis que 
Lucrèce vivait du temps des proscriptions. Tantum relligio^j etc. 

Le très-malade vieillard vous embrasse de tout son cœur. 

MMMMMMCCLV. — De Catherine IL • 

Ce 3-14 décembre. 

Monsieur, je viens de recevoir votre lettre du 18 novembre. Gr&ce 

aux arrangements pris par le comte Orlof à Moscou, il n'y avait, le 28 

de ce même mois, que deux personnes de mortes, dans cette ville, de 

la contagion dont vos pays méridionaux ont si grand effroi , et avec 

1. ÉpUre aux Romains, chap. xn, v. 30. (Éd.) — a. Lucrèce, I, 103. (Ëo.) 
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raison. Mais il y a encore des malades; les médecins assurent que les 
deux tiers en réchapperont. Ce qu'il y a de singulier, c'est qu'aucune 
personne de qualité n'en a été attaquée, et qu'il est mort plus de fem- 
mes que d'hommes. Dans les corps disséqués on a trouvé que le sang 
s'était réfugié dans le cœur et les poumons; qu'il n'y en avait pas une 
goutte dans les veines; que tous les remèdes étaient mortels, hors ceux 
qui provoquaient la sueur. 

Je vous enverrai incessamment des noix de cèdre de Sibérie; j'ai fait 
écrire au gouverneur de m'en envoyer de toutes fraîches. Vous les au- 
rez vers le printemps. 

Les contes de l'abbé Chappe ne méritent guère de croyance. Je ne 
l'ai jamais vu; et cependant il prétend dans son livre avoir mesuré, 
dit-on. des bouts de bougie dans ma chambre, où il n'a jamais mis le 
pied. Ceci est un fait. 

Votre lettre me tire d'inquiétude au sujet de l'argent des montres, 
puisque enfin il est arrivé. Pour ce qui regarde le commerce des mon- 
tres de la Chine, je crois qu'il ne serait pas impossible d'y parvenir en 
s'adressant à quelque comptoir d'ici, qui trouvera bien le moyen de 
les faire parvenir à la frontière de la Chine; car, quoi qu'en disent cer- 
tains écrivains, la couronne ne fait plus ce commerce. 

Les tableaux que j'ai fait acheter en Hollande, de la collection de 
Braamcamp, ont tous péri sur les côtes de Finlande. Il faudra s'en pas- 
ser. J'ai eu du guignon cette année; en pareil cas, il n'y a d'autre 
ressource que de s'en consoler. 

Je vous ai mandé les nouvelles que j'ai reçues de mes armées de 
terre et de mer : il ne me reste donc en ce moment, monsieur, que de 
vous renouveler tous les sentiments que vous me connaissez. 

Caterinb. 

MMMMMMCCLVI. - A Catherine II. 

A Femey, 16 décembre. 

Madame, j'importune Votre Majesté Impériale de mes félicitations et 
de mes battements de mains : on n'a jamais fait avec elle. Une vUle 
n'est pas plus tôt prise, qu'une autre est rendue. A peine les Turcs sont- 
ils battus sur la rive gauche du Danube, qu'ils sont défaits sur la rive 
droite ; si on leur prend cent canons à Giorgiova, on leur en prend cent 
cinquante dans une bataille. Voilà du moins ce qu'on me dit, et ce qui 
me comble de joie. 

J'espère, par-dessus tout cela, que l'attentat des confédérés sera pour 
vous un nouveau sujet de gloire. 

Votre Majesté me permettrait- elle de joindre à ce petit billet une re- 
quête de mes colons ? Vous vous souvenez que vous trouvâtes dans leurs 
caisses plus de montres qu'il n'en avaient spécifié dans leurs factures. 
Les artistes qui , par l'oubli de leur facture , n'ont pas été compris dans 
le payement ordonné par Votre Majesté, se jettent à vos pieds; ce sont 
des gens dont toute la fortune est dans leurs doigts. Il ne s'agit que de 
lieux cent quarante-sept roubles, à ce que je crois. 

Il y a un de mes artistes qui fait des montres en bagues ^ à répéti- 
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tion, à secondes y quart et demi-quart, et à carillon. C'est un prodige 
bien singulier; mais ces bagatelles difficiles ne sont pas dignes de Thé- 
roïne qui venge l'Europe de l'insolence des Turcs, malgré une partie 
de l'Europe. 

Le roi de Prusse s'est amusé à faire un poème épique contre les con- 
fédérés '. Je crois que M. l'abbé d'Oliva^ payera les frais de l'impression. 

Que Votre Majesté Impériale daigne agréer le profond respect, l'at- 
tachement, l'admiration, la reconnaissance du vieux malade deFerney. 

MMMMMMCCLVII. — A M. LE MARÉCHAL DUC DE RlCHEUEO. 

A Ferney, 16 décembre. 

Me voilà chargé d'une rude commission pour mon héros. Un brave 
brigadier suisse, nommé M. Constant d'flermenches, et, si Ton veut, 
Rebecque , lieutenant-colonel du régiment d'Inner, ayant servi très- 
utilement en Corse, est venu à Ferney sur le cheval que montait autre- 
fois Paoli, et je crois même qu'il a monté sur sa maîtresse : voilà deux 
grands titres. 

Comme je me vante partout d'être attaché à mon héros, il s'est ima- 
giné que vous lui accorderiez votre protection auprès de M. le duc d'Ai- 
guillon. Il s'agit vraiment d'un régiment suisse; ce n'est .pas une petite 
affaire. Il y a là une file de tracasseries dans lesquelles je suis bien loin 
de vous prier d'entrer, et dont je n'ai pas une idée bien nette. 

Tout ce que je sais, monseigneur, c'est que, pour soutenir ma vanité 
parmi les Suisses, et pour leur faire accroire que j'ai beaucoup de cré- 
dit auprès de vous, je vous supplie de vouloir bien donner à M. le duc 
d'Aiguillon la lettre ci -jointe, avec le petit mot de recommandation que 
TOUS croirez convenable à la situation présente. J'ignore parfaitement 
si M. le duc d'Aiguillon est chargé de cette partie; je sais seulement 
que je suis chargé de vous présenter cette lettre, et que je ne puis me 
dispenser de prendre catte liberté. 

Je présume que vous êtes accablé de requêtes d'officiers, et je vous 
demande bien pardon de vous parler d'un régiment suisse, pendant 
que les Français vous obsèdent; mais, après tout, il ne vous en coû- 
tera pas plus de donner cette lettre qu'il ne m'en a coûté à moi d'avoir 
la hardiesse de vous l'envoyer. 

Je suis si enterré dans mes déserts, que je ne sais si vous êtes pre- 
mier gentilhomme d'année en 1772. Si vous l'êtes, je vous demande- 
rai votre protection pour ma colonie. 

Croiriez-vous que le roi de Prusse a fait déjà deux chants d'un poème 
épique^, en vers français, sur l'assassinat du roi de Pologne? Le roi de 
la Chine et lui sont les deux plus puissants poètes que nous ayons. 

J'ai commencé à établir entre Pétersbourg et ma colonie un assez 
gros commerce, et je n'attends qu'une réponse pour en établir un avec 
Pékin par terre; cela paraît un rêve, mais cela n'en est pas moins 

1. La Pologniade, (Ëd.) 

1. Oliva était un couvent de la Prusse polonaise. (Éd.) ^ 

3. La Pologniade, (ÉD.) 
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vrai. Je suis sûr que, si j'étais plus jeune, je verrais le temps où l'on 
pourrait écrire de Paris h Pékin par la poste, et recevoir réponse au 
bout de sept ou huit mois. Le monde s'agrandit et se déniaise. Je de- 
mande surtout que quand mon crédit s'étend jusqu'à Archangel, M. le 
duc d'Aiguillon ait la bonté de me recommander à M. d'Ogny. 

Je vous demande en grâce, monseigneur, d'exiger absolument de 
monsieur voire neveu ce petit mot de recommandation, sans quoi mes 
grandes entreprises seraient arrêtées , ma colonie irait à tous les diables , 
les maisons que j'ai bâties pour loger mes artistes deviendraient inuti- 
les, et tout l'excès de ma vanité serait confondu. Si on me protège, 
je suis homme à bâtir une ville; si on m'abandonne, je reste écrasé 
dans une chaumière, et bien puni d'avoir voulu être fondateur à l'âge 
de soixante-dix-huit ans passés : mais il faut faire des folies jusqu'au 
dernier moment; cela amuse un vieux malade qui est toujours pas- 
sionné pour votre grandeur, pour votre gloire et pour vos plaisirs, et 
qui vous aimera jusqu'au dernier moment de sa vie, avec le plus pro- 
fond respect. 

Je vous demande encore pardon de la lettre suisse, qui me paraît 
un peu hasardée. 

MMMMMMCCLVIll. — A M. le comte de Rochbfort. 

Décembre. 

Je n'ai point changé d'avis, monsieur, depuis que je vous ai vu. 
Je déteste toujours les assassins* du chevalier de La Barre, je respecte 
le gouvernement du roi. Rien n'est si beau que la justice gratuitement 
rendue dans tout le royaume, et la vénalité supprimée. Je trouve ces 
deux opérations admirables, et je suis affligé qu'on ne leur rende pas 
justice. La reine de Suède disait que la gloire d'un souverain consiste 
à être calomnié pour avoir fait du bien. 

Monsieur le premier président de Toulouse^ me mande que la pre- 
mière chose qu'il a faite avec son nouveau parlement a été de rendre 
une entière justice aux Sirven, et de leur adjuger des dépens consi- 
dérables. Songez qu'il ne fallut que deux heures pour condamner cette 
famille au dernier supplice, et qu'il a fallu neuf anâ pour faire rendre 
justice à l'innocence. 

J'apprends que les assassins du roi de Pologne avaient tous commu- 
nié, et fait serment à l'autel de la sainte Vierge d'exécuter leur par- 
ricide. J'en fais mes compliments à Ravaillac et au R. P. Malagrida. 

Mais j'aime mieux me mettre aux pieds de Mme Dix-neuf ans, que 
je soupçonne avoir vingt ans, et que vous avez empêchée de rester 
vierge. 

Quand vous serez à Versailles, je pourrai vous envoyer un abrégé 
de ï Histoire du parlement^ ^ très-véridique. Vous pourrez en parler à 
M. le chancelier, qui permettra que je vous fasse tenir le paquet à son 
adresse. 



f . C'est-à-dire les membres de l'ancien parlement. (Eo.) ~ 2. Bastard. (Éd.) 
3. VUistoire du parlemtut de Parti, publiée en i769. (ÉD./ 
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MMMMMMCCLIX. — Du cardinal de Bernis. 

A Rome, le ... . 

Le pape, mon cher confrère, a très-bien pris vos plaisanteries en 
prose et en vers : c'est une preuve de la supériorité de son esprit; car, 
en général, les Italiens et les Romains modernes n'entendent pas trop 
la plaisanterie. Le pape donc voudrait que vous fussiez un peu plus 
saint que vous ne Têtes; mais, au surplus, il est flatté de votre estime, 
et désire sincèrement votre conservation pour l'honneur des lettres et 
de notre siècle. Ménagez votre santé, puisque le souverain pontife le 
veut, et que je le désire encore plus ardemment que le souverain 
pontife. 

MMMMMMCCLX. — A M. le comte d'Aranda. 

A Ferney, 20 décembre. 

Monsieur le comte , vos manufactures sont fort au-dessus des miennes ; 
mais aussi Votre Excellence m'avouera qu'elle est un peu plus puissante 
que moi. 

Je commence parla manufacture de vos vins, que je regarde comme 
la première de l'Europe. Nous ne savons à qui donner la préférence 
du Canarie, ou du Garnacha, ou au Malvasia, ou du muscatel da Ma- 
laga. Si ce vin est de vos terres, il s'en faut bien que la terre promise 
en approche. Nous avons pris la liberté d'en boire à votre santé, dès 
qu'il fjit arrivé. 

Jugez quel effet il a dû faire sur des gens accoutumés aux vins de 
Suisse. 

Votre manufacture de demi-porcelaine est très-supérieure à celle de 
Strasbourg. Ma poterie est, en comparaison de votre porcelaine, ce 
qu'est la Corse en comparaison de l'Espagne. 

Je fais aussi des bas de soie, mais ils sont grossiers, et les vôtres 
sont d'une finesse admirable. 

Pour du drap, je ne vas pas jusque-là. Vos beaux moutons sont in- 
connus chez nous. Votre drap est moelleux , aussi ferme que fin , et 
très-bien travaillé, sans avoir cet apprêt qui gâte, à mon gré, les 
draps d'Angleterre et de France, et qui n'est fait que pour tromper les 
yeux. 

Agréez avec bonté mes remercîments , mes observations, et mon^ 
admiration pour un homme qui descend dans tous ces petits détails , 
au milieu des plus grandes choses. Il me semble que, du temps des 
ducs de Lerme et des comtes d'Olivarès, l'Espagne n'avait pas de ces 
fabriques. 

Je conserve précieusement Tarrêt solennel du 7 de février 1770, qui 
décrie un peu les fabriques de l'inquisition ; mais c'est à l'Europe en- 
tière à vous en remercier. 

Si jamais vous voulez orner le doigt de quelque illustre dame es- 
pagnole d'une montre en bague, à répétition, à secondes, à quart et 
demi-quart, avec up carillon, le tout orné de diamants, cela ne se 
fait que dans mon village , et on y sera à vos ordres. Ce n'est pas par 
vanité ce que j'en dis, car c'est le pur hasard qui m'a procuré le seul 
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artiste qui travaille à ces petits prodiges. Les prodiges ne doivent pas 
vous déplaire. 
J'ai l'honneur d'être avec un profond respect, etc. 

MMMMMMCCLXI. — A M. LE COMTE d'Argental. * 

21 décembre. 

Mon cher ange, IV, Y et VIII vous seront rendus par milord DaU 
rymple, à moins qu'ils ne soient saisis aux portes. Milord Dalrymple 
est un Écossais modeste, chose assez rare; jeune homme simple et 
même un peu honteux, avec beaucoup d'esprit; philosophe comme 
Spinosa, doux comme une fille. Il est neveu de milord Stair, et l'aîné 
de la maison; il n'a pas le nez si haut, mais je crois qu'il l'aura plus 
fin. 

Voilà tout ce que le vieux malade de Ferney peut dire aujourd'hui 
à ses anges, auxquels il souhaite cent bonnes années. 

MMMMMMCCLXII. — A M. Sissous de Valmire '. 

A Ferney, 27 décembre. 

J'ai reçu, monsieur, ces jours passés, la lettre dont vous m'avez 
honoré, av€C un livre qui sert à m'instruire. J'y découvre beaucoup 
de profondeur, de finesse et d'esprit. 

Je ne suis pas surpris de ne pas voir l'approbation d'un docteur de 
Sorbonne, suivie d'un privilège. J'ignore si les philosophes sont aussi 
effarouchés que les docteurj. 

Vous avez su, par la sagacité de votre esprit, résoudre des pro- 
blèmes qui sont fort au-dessus de la plupart de nos raisonneurs, et 
même des gens raisonnables. 

Deux et deux font quatre : c'est un principe d'où résultent beaucoup 
de vérités. 

L'égalité des angles qui ont même base et même hauteur : voilà 
aussi une belle proposition. 

Mais pour le quaternaire de Pythagore et le ternaire de Timée, je 
suis leur serviteur* 

Au reste, personne, à mon gré, n'a mieux réussi que vous à recti- 
fier ces idées chimériques, et à porter des traits de lumière dans les 
'rôveriei des anciens. 

Vous vous êtes élevé bien haut : 

Sub pedihusque videt nuhes et sidéra Daphnis. 

ViRG., ecl. Y, y. 57. 

Je n'aurais point osé prendre ce vol; mais il est aussi ferme que 
difficile. 

Plût à Dieu que le platonisme n'eût jamais produit d'autre livre que 
le vôtre l Vous savez combien de maux il a causés, sans que Platon 
s'en soit jamais douté. C'est ainsi qu'après la mort des gens il arrive 

1. Auteur d'un ouvrage intitulé : Dieu et l'homme, (£d.) 
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souvent bien des maux qu'ils n'auraient pas soupçonnés pendant leur 
vie. 
Je suis, monsieur, avec toute l'estime que je vous dois, etc. 

UMBfMKMGCLXlII. — A M. Perret, avocat au parlement 
DE Dijon. 

A Ferney, le 28 décembre. 

Je vous remercie, monsieur, de nous avoir fait connaître nos usages 
barbares. J'ai lu ce qui regarde l'esclavage de la mainmorte, avec 
d'autant plus d'attention et d'intérêt que j'ai travaillé quelque temps 
en faveur de ceux qu'on appelle Francs y et qui sont esclaves, et môme 
esclaves de moines. Saint Pacôme et saint Hilarion ne s'attendaient 
pas qu'un jour leurs successeurs auraient plus de serfs de mainmorte 
que n'en eut Attila ou Genseric. Nos moines disent qu'ils ont succédé 
aux droits des conquérants, et que leurs vassaux ont succédé aux 
peuples conquis. Le procès est actuellement au conseil. Nous le per- 
drons sans doute, tant les vieilles coutumes ont de force, et tant les 
saints ont de vertu ! 

On rit du péché originel, on a tort. Tout le monde a son péché ori- 
ginel. Le péché de ces pauvres serfs, au nombre de plus de cent mille 
dans le royaume, est que leurs pères, laboureurs gaulois, ne tuèrent 
pas le petit nombre de barbares visigoths, ou bourguignons, ou francs, 
qui vinrent les tuer et les voler. S'ils s'étaient défendus comme les 
Romains contre les Gimbres, il n'y aurait pas aujourd'hui de procès 
pour la mainmorte. Ceux qui jouissent de ce beau droit assurent qu'il 
est 'de droit divin ; je le crois comme eux, car assurément il n'est pas 
humain. Je vous avoue, monsieur, que j'y renonce de tout mon cœur; 
je ne veux ni mainmorte ni échute dans le petit coin de terre que 
j'habite; je ne veux ni être serf ni avoir des serfs. J'aime fort l'édit 
de Henri II, adopté par le parlement de Paris : pourquoi n'est-il pas 
reçu dans tous les autres parlements? Presque toute notre ancienne 
jurisprudence est ridicule, barbare, contradictoire. Ce qui est vrai en 
deçà de mon ruisseau est faux au delà. Toutes nos coutumes ne sont 
bonnes qu'à jeter au feu. Il n'y a qu'une loi et qu'une mesure en 
Angleterre. 

Vous citez VEsprit des lois. Hélas! il n'a remédié et ne remédiera 
jamais à rien. Ce n'est pas parce qu'il cite faux trop souvent, ce n'est 
pas parce qu'il songe presque toujours à montrer de l'esprit, c'est 
parce qu'il n'y a qu'un roi qui puisse faire un bon livre sur les lois, 
en les changeant toutes. Agréez, monsieur, mes remercîments, etc. 

MMMMMMCGLXIV. — De Stanislas-Auguste Poniatowski. 

Varsovie, ce 28 décembre. 
Monsieur de Voltaire, c'est avec le plus grand plaisir que je réponds 
à votre lettre du 3 du courant. Votre voix doit être assurément distin- 
guée entre toutes celles qui m'ont parlé depuis le 3 novembre dernier . 

I. Date de l'attentat commis sur sa personne (Éd.) 
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Vous trouverez bon cependant que je ne convienne pas de U compa- 
raison que vous vous donnez. Celui dont la voix criait dans le désert 
annonçait quelqu'un de plus grand que lui , et c'est ce que vous ne 
sauriez faire. Mais si l'intérêt le plus constant de ma part à votre con- 
servation et à votre gloire mérite de la reconnaissance, il est vrai que 
vous m'en devez. Je suis bien véritablement, monsieur, votre très- 
affectionné, Stanislas-Auguste, roi, 

MMMMMMCCLXV. — A M. ***, 

Sur le procès criminel intenté dans Lyon contre plusieurs personnes 
(iccusées de viol et de parricide. 

Le procès criminel concernant la Lerouge et les Perra partage tou- 
jours toute la ville et tout le pays de Lyon en deux factions très-ani- 
mées. On attend du nouveau parlement de Paris un jugement qui 
éclaire tous les esprits et qui les calme. 

L'intérêt que j'ai été obligé de prendre à cette cruelle affaire sera 
mon excuse auprès de monsieur le rapporteur, à qui je prends la 
liberté d'exposer mes réflexions. 

Je crois apercevoir que cet événement horrible, avec toutes ses cir- 
constances, est fondé sur un fait dont il n'a pas encore été question 
dans tout le procès. 

11 me semble très-probable que la fille Lerouge, allant chercher son 
chat chez sa voisine la Forobert, à neuf heures du soir, dans une al- 
lée obscure qui conduisait à une fosse de latrines que l'on curait alors, 
soit tombée dans cette fosse, et ait été étouffée sur-le-champ. 

C'était le temps où les vidangeurs avaient quitté leur ouvrage, qu'ils 
reprirent deux heures après. Ils avaient vraisemblablement oublié de 
fermer cette fosse. Ils y trouvent le cadavre d'une fille ; ils craignent 
d'être repris de justice, ayant contrevenu à la loi de poHce qui leur or- 
donne de fermer Ventrée de la fosse toutes les fois qu'ils quittent le 
travail. 

Ils prennent le parti d'aller jeter le cadavre dans le Rhône ; ce qui 
n'est que trop commun dans la ville de Lyon. 

Je ne vois qu'une seule manière d'expliquer le fait avec vraisem- 
blance. Toutes les accusations de viol et d'assassinat me paraissent le 
comble de l'absurdité et de la contradiction. 

Je supplie monsieur le rapporteur de vouloir bien peser ma conjec- 
ture, et de la comparer avec toutes les pièces qu'il a sous les yeux. 

Je crois que' les chirurgiens de Lyon qui ont fait le rapport sur le 
cadavre trouvé dans le Rhône se sont trompés, et qu'en voulant sou- 
tenir leur erreur ils ont exposé les accusés à la h^ine publique, et au 
danger d'un arrêt de mort. 

Je ne doute pas que monsieur le rapporteur n'ait lu le mémoire sur la 
cause de la mort des noyés, par le médecin Duchemin de l'Ëtang. Ce 
mémoire est très-contraire à celui des chirurgiens de Lyon. 

Les étonnantes dépositions d'un enfant de cinq ans et demi contre 
sa mère me semblent également horribles et frivoles. 
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Je sais d'un avocat, qui eut la permission d'interroger cet enfant, 
qu'il lui fit toujours dire oui à toutes les questions qu'il lui faisait. 
« N'as-tu pas vu violer debout la petite Claudine Lerouge? — Oui. — Ne 
lui avait-on pas lié les jambes l'une sur l'autre avec une prrosse corde 
pour la mieux violer? — Oui. — Ne disait-elle pas certaines paroles 
d'amitié quand on la violait? — Oui. » 

Toutes les dépositions de l'enfant sont de nulle valeur. 

Toutes les autres dépositions justifient les accusés. 

L'huissier Constant, qui a conduit cette affaire épouvantable, a été 
condamné à être pendu en 1769, un an après la mort de Claudine Le- 
rouge. 

Je soumets toutes mes idées aux lumières de monsieur le rapporteur, 
et je le supplie d'agréer ma confiance et mon respect. 

MMMMMMCCLXYI. — A Catherine II. 

A Ferney, !•»• janvier 1772. 

Madame, je souhaite à Votre Majesté Impériale, pour l'année 1772, 
non pas augmentation de gloire, car il n'y a plus moyen, mais aug- 
mentation de croquignoles sur le nez de Moustapha et de ses vizirs, 
quelques victoires nouvelles, votre quartier général à Andrinople, et 
la paix. 

La lettre de Votre Majesté Impériale, du 18 novembre, v. *e., peut 
me faire vivre encore pour le moins cette année bissextile. Si vous 
aviez pris la mode des anciens Romains en tout, vos lettres seraient 
toujours farcies de lauriers. Je voudrais que le frère du nouveau Thoas 
de la Tauride* pût voyager dans nos climats, et que je pusse l'enten- 
dre. Je serais bien charmé d'apprendre à nos Welches qu'il y a un bel 
esprit dans le pays où Iphigénie égorgeait, en qualité de religieuse, 
tous les étrangers en l'honneur d'une vilaine statue de bois, toute sem- 
blable à Notre-Dame miraculeuse de Czenstokova. 

Je ne sais pas encore, madame, si c'était la vraie peste qui s'était 
emparée de Moscou , mais elle est dans notre voisinage. Elle a envoyé 
devant Dieu cinq cent cinquante personnes à Crémone en un jour, à 
ce que dit la renommée. Pour peu qu'elle ait duré huit jours, il n'y a 
plus personne dans cette ville. On prétend qu'elle est venue de la foire 
de Sinigaglia, pays appartenant à mon saint-père le pape, sur la côte 
de la mer Adriatique. Les papes, ne pouvant plus détrôner les princes, 
leur envoient ce fléau de Dieu pour les amener à résipiscence. Mais la 
peste étant venue par le voisinage de Notre-Dame de Lorette, elle 
pourra bien passer par Rome. Il serait triste que le grand inquisiteur 
et le sacré collège eussent le charbon. 

Le fait est que Genève, ma voisine, tremble de tout son cœur, at- 
tendu qu'elle a plus de commerce avec Crémone qu'avec Rome ; mais 
sûrement les processions des catholiques auront purifié l'air avant que 
la peste vienne à Ferney, qui est tout au beau milieu des hérétiques. 

Une autre peste est celle des confédérés de Pologne-, je me flatte que 

f. Le halga sultan, frère du kan de la Crimée. (Éd.) 
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Votre Majesté Impériale les guérira de leur maladie contagieuse. Nos 
chevaliers welches, qui ont porté leur inquiétude et leur curiosité 
chez les Sarmates, doivent mourir de faim s'ils ne meurent pas du 
charbon. Voilà une plaisante croisade quMls ont été faire. Cela ne ser- 
vira pas à faire valoir la prudence et la galanterie de ma chère nation. 

Votre Majesté me demande si les auteurs de VEîicyclopédie avouent 
Pédition de Genève : ils la souffrent, mais ils n'en sont pas les maî- 
tres. Elle devait se faire à Paris ; notre inquisition ne Ta pas permis. 
Les libraires de Paris se sont associés avec ceux de Genève pour cet ou- 
vrage, (}ui ne sera fait de plusieurs années. Ils en sont les maîtres, et 
ils font travailler des auteurs à tant la feuille, comme je fais travailler 
mes manœuvres dans mon jardin à tant la toise. Ils ont fait écrire à 
M. le prince Galitzin à la Haye, et lui ont demandé sa protection 
pour obtenir des suppléments; ils ont raison : les articles de Russie 
donneront du lustre à leur édition, en dépit des canons fondus par 
M. de Tott. Ce M. de Tott, au reste, est un homme de beaucoup d'es- 
prit; c'est dommage qu'il ait pris le parti de Moustapha. 

Je suis fâché qu'AIi-Bey, le prince Héraclius, le prince Alexandre, 
ne connaissent point les fêtes de nos remparts, nos admirables opéras- 
comiques, notre fax -hall perfectionné, et qu'ils ne sachent pas danser 
le menuet proprement. 

Je me mets aux pieds de Votre Majesté Impériale pour l'année 1772, 
dont je compte voir le premier jour, car elle commence aujourd'hui, 
et personne n'est sûr du second. 

Votre admirateur et votre très-humble et très-passionné serviteur, 

Le vieux malade de Fermey. 

La peste de Crémone vient de cesser; on dit que ce n'est rien; peut- 
être demain recommencera-t-elle. 

MMMMMMCCLXVÏI. — A M. Hennin. 

A Ferney, le fde 1772. 
Pacatumque nitet difjiiso lumine cœlum K 

Nous n'aurons donc point la peste comme le bonhomme David ; Dieu 
soit loué 1 Je m'imagine que ce sont les marchands italiens qui ont fait 
courir ce vilain bruit pour vendre plus cher leurs aromates, comme 
les stokS'jobhers^ débitent de mauvaises nouvelles sur la compagnie 
des Indes, pour faire tomber les actions. 

Toute la pçtite peuplade de Ferney souhaite à M. Hennin une année 
1772 toute pleine de plaisirs, pendant trois cent soixante-cinq jours de 
suite, sans interruption. 

Le pauvre vieux malade est bien étonné de voir commencer cette 
année 1772; il ne s'y attendait pas. 

1. Lucrèce, liv. I, vers 9. (ÉD.) — 2. Agioteurs. (Éd.) 
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MMMMMMCCLXVIII. — Db Stanislas Poniatowski. 

Varsovie, le !•' janvier. 

Monsieur de Voltaire, j'ai répondu par Paris, il y a cinq jours, à 
votre lettre du 3 décembre. J'ai reçu depuis votre seconde du 6, et je 
crois ne pouvoir ^mieux répondre à celle-ci qu'en vous envoyant les 
pièces ci-jointes * , dont je vous garantis la vérité exacte. 

Je mets au nombre des vœux les plus chers à mon cœur de vous 
voir conservé à tout ce siècle que vous avez éclairé. 

C'est avec la plus véritable reconnaissance que je reçois les témoi- 
gnages si affectueux de vos sentiments pour moi, et que je suis, mon- 
sieur, votre affectionné , Stanislas- Auguste, roi. 

MMMMMMGGLXIX. — A M. Mabhontel. 

6 janvier. 

Je regrette HeWétius avec tous les honnêtes gens, mon cher ami; 
mais ce que les pauvres honnêtes gens ne peuvent faire à Paris, je l'ai 
toujours fait au mont Jura. J'ai crié que les pédants absurdes, inso- 
lents, et sanguinaires, ces bourgeois tuteurs des rois qui l'avaient 
condamné, et qui se sont souillés du sang du chevalier de La Barre, 
sont des monstres qui doivent être en horreur à la dernière postérité. 
J'ai crié, et des têtes couronnées m'ont entendu. Je n'avais cependant 
pas trop à me louer de cet innocent d'Helvétius. 

Je vous prie d'embrasser pour moi M. Dalembert, M. Duclos, M. Tho- 
mas, M. Gaillard, M. de Belloy, et tous ceux qui veulent bien se sou- 
venir de moi dans l'Académie. 

Je vous enverrai par cet Ëmery ce que vous voulez bien avoir. Je se- 
rais bien fâché de mourir sans causer avec vous. 

MMMMMMGCLXX. — De Gustave III. 

A Stockholm, ce 10 janvier. 

Monsieur de Voltaire , vous jetez donc aussi quelquefois un coup 
d'œil sur ce qui se passe dans le Nord ! Soyez persuadé que du moins 
nous y connaissons le prix de votre suffrage, et que nous le regardons 
comme le plus grand encouragement à bien faire dans tous les genres. 
Je prie tous les jours l'Être des êtres qu'il prolonge vos jours, si pré- 
cieux à l'humanité entière, et si utiles aux progrès de la raison et de 
la \Taie philosophie. 

Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait, monsieur de Voltaire, en sa 
sainte garde, étant votre affectionné, Gustave. 

MMMMMMCCLXXI. — De Frédéric 11. roi de Prusse. 

A Berlin, le 12 janvier. 
Je conviens que je me suis imposé robligation de vous instruire sur 
le sujet des confédérés, que j'ai chantés, comme vous avez été obligé 

1 . Relatives à Tattentat du 3 novembre. (Ëd.) 
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d*exposer les anecdotes de la Ligue, afin de répandre tous les éclair- 
cissements nécessaires sur la Henriade. 

Vous saurez donc que mes confédérés, moins braves que vos ligueurs, 
mais aussi fanatiques, n'ont pas voulu leur céder en forfaits. L'horrible 
attentat entrepris et manqué contre le roi de Pologne s'est passé, à 
la communion près, de la manière qu'il est détaillé dans les gazettes. 
11 est vrai que le misérable qui a voulu assassiner le roi de Pologne en 
avait prêté le serment à Pulawski , maréchal de la confédération, de- 
vant le maître autel de la Vierge à Czenstokova. Je vous envoie des 
papiers publics, qui peut-être ne se répandent pas en Suisse, où vous 
trouverez cette scène tragique détaillée avec les circonstances exacte- 
ment conformes à ce que mon ministre à Varsovie en a marqué dans 
sa relation. 11 est vrai que mon poëme (si vous voulez l'appeler ainsi) 
était achevé lorsque ce,t attentat se commit; je ne le jugeai pas propre 
à entrer dans un ouvrage où règne d'un bout à l'autre un ton de plai- 
santerie et de gaieté. Cependant je n'ai pas voulu non plus passer 
celte horreur sous silence, et j'en ai dit deux mots en passant au com- 
mencement du cinquième chant; de sorte que cet ouvrage badin . fait 
uniquement pour m'amuser, n'a pas été défiguré par un morceau tra- 
gique qui aurait juré avec le reste. 

J'ai poussé la licence plus loin; car, quoique la guerre dure encore, 
j'ai fait la paix d'imagination pour finir, n'étant pas assuré de ne pas 
prendre la goutte lorsque ces troubles s'apaiseront. Vous verrez, par 
le troisième et le quatrième chant, que je vous envoie, qu'il n'était pas 
possible de mêler des faits graves avec tant de sottises. Le sublime fa- 
tigue à la longue, et les polissonneries font rire. Je pense bien comme 
vous que plus on avance en âge, plus il faut essayer de se dérider. 
Aucun sujet ne m'aurait fourni une aussi abondante matière que les 
Polonais; Montesquieu aurait perdu son temps à trouver chez eux les 
principes des républiques ou des gouvernements souverains. L'intérêt, 
l'orgueil, la bassesse, et la pusillanimité, semblent être les fruits du 
gouvernement anarchique. Au lieu de philosophes, vous y trouvez des 
esprits abrutis par la plus stupide superstition, et des hommes capa- 
bles de tous les crimes que des lâches peuvent commettre. Le corps de 
la confédération n'agit point par système. Ce Pulawski, dont vous 
aurez vu le nom dans mes rapsodies, est proprement l'auteur de la con- 
spiration tramée contre le roi de Pologne. Les autres confédérés regar- 
dent le trône comme vacant, quoiqu'il soit rempli; les uns y veulent 
placer le landgrave de Hesse; d'autres, l'électeur de Saxe; d'autres en- 
core, le prince de Teschen. Tous ces partis différents ont autant de 
haine l'un pour l'autre que les jansénistes, les molinistes , et les calvi- 
nistes entre eux. C'est pour cela que je les compare aux maçons de la 
tour de Babel. Le crime qu'ils viennent de tenter ne les a pas discré- 
dités chez leurs protecteurs, parce qu'en effet plusieurs de ces confé- 
dérés l'ont ignoré; mais qu'ils aient des protecteurs ou non, ils n'en 
sont pas plus redoutables; et par les mesures que votre souveraine 
vient de prendre, dans peu leur mauvaise volonté sera confondue. 
11 semble que pour détourner mes yeux des sottises polonaises et de 
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la scène atroce de Varsovie, ma sœur la reine de Suède ait pris ce 
temps pour venir revoir ses parents, après une absence de vingi-huit 
années. Son arrivée a ranimé toute la famille; je m'en suis cru de dix 
ans plus jeune. Je fais mes efforts pour dissiper les regrets qu'elle 
donne à la perte d'un époux tendrement aimé, en lui procurant toutes 
les sortes d'amusements dans lesquels les arts et les sciences peuvent 
avoir la plus grande part. Nous avons beaucoup parlé de vous. Ma 
sœur trouvait que vous manquiez à Berlin; je lui ai répondu qu'il y 
avait treize ans que je m'en apercevais. Cela n'a pas empêché que nous 
n'ayons fait des vœux pour votre conservation; et nous avons conclu, 
quoique nous ne vous possédions pas, que vous n'en étiez pas moins 
nécessaire à l'Europe. 

Laissez donc à la Fortune, à l'Amour, à Plutus, leur bandeau : ce 
serait une contradiction que celui qui éclaira si longtemps l'Europe 
fût aveugle lui-même. Voilà peut-être un mauvais jeu de mots; j'en 
fais amende honorable au dieu du goût qui siège à Ferney : je le prie 
de m'inspirer, et d'être assuré qu'en fait de belles -lettres je crois ses 
décisions plus infaillibles que celles de Ganganelli pour les articles de 
foi. Yale. Fédéric 

MMMMMMCCLXXII. — A M. l'abbé du Vernet. 

Le 13 janvier. 

Le vieillard de Ferney a été malade pendant un mois; il est dans 
l'état le plus douloureux, et n'en est pas moins sensible aux bontés et 
au mérite de M. l'abbé du Vernet. Privé presque entièrement de la 
vue et enterré dans les neiges, il se console en voyant qu'un philosophe 
aimable et plein d'esprit veut le faire revivre dans la postérité. Il s'en 
faut beaucoup que ce vieillard approche de Despréaux; mais, en ré- 
compense, M. l'allbé du Vernet vaut beaucoup mieux que Brossette'. 

Mon ancien ami Thieriot, si monsieur l'abbé veut prendre la peine 
de l'aller voir, le mettra au fait de tout ce qui peut avoir rapport au 
duc de Sulli et au chevalier deRohan, qui passait pour faire le métier 
des juifs; il lui donnera aussi des anecdotes sur Julie, devenue la 
comtesse de Gouvernet, et sur la bagatelle des Tu et des Vous. Il est 
très-vrai que, dans ma seconde retraite à la Bastille, il me pourvut de 
livres anglais-, et qu'il lui fut permis de venir dîner souvent avec moi. 
n est encore très-vrai que son amitié, du fond de la Normandie, où 
il était alors, dans une des terres du président de Bernières, le fit 
voler à mon secours au château de Maisons, où j'avais la petite vérole. 
Gervasi, le Tronchin de ce temps-là, fut mon ikiédecin. La limonade 
et lui me tirèrent d'affaire. 

M. de Gide ville, dont vous me parlez, était conseiller au parlement 
de Rouen. Il avait alors beaucoup d'amitié pour moi : il est à Paris, 
très-vieux, très-infirme, et très-dévot : c'était un magistrat intègre , 
et la dévotion ne l'a pas empêché de me rendre justice, et d'avouer 
que la cupidité de Jore gâta tout et me donna de grands embarras. 

1 Brossette avait regu de Boileau des éclaircissements sur ses ouvrages, (éd.) 
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Cet imprimeur me demanda pardon d'avoir signé un mémoire gros- 
sier qu'avait forgé l'abbé Desfontaines. M. Hérault, alors lieutenant de 
police j intercéda pour lui : je lui pardonnai > et le tirai de la misère. 

MMMMMMCCLXXIII. — A Catherine II. 

A Ferney, 14 janvier. 

Madame, quoi! votre âme partagée entre la Crimée, la Moldavie, 
la Valachie, la Pologne, la Bulgarie, occupée à rosser le grave Mous- 
tapha, et à faire occuper une douzaine d'îles dans l'Archipel par vos 
Argonautes, daigne s'abaisser jusqu'à être en peine si les horlogers de 
mon village ont reçu l'argent de leurs montres? Vous êtes comme 
Tamerlan, qui, le jour de la batailld d'Ancyre, ne put s'endormir jus- 
qu'à ce que son nain eût soupe. 

J'ai mandé cependant à Votre Majesté Impériale quMls avaient tous 
été très- bien payés, excepté trois ou quatre pauvres diables dont on 
avait oublié la facture. Ma lettre est du mois de novembre. Je me 
flatte qu'elle n'a pas été interceptée par M. Pulawski '. En tout cas, il 
aura vu qu'une impératrice qui entre dans les plus petits détails comme 
dans les plus grands est une personne qui mérite quelques considéra- 
tions et quelques ménagements. 

Je me souviens même de vous avoir proposé dans une de mes lettres 
un commerce de montres avec le roi de la Chine, ce qui serait plus 
convenable qu'un commerce de vers, tout grand poète qu'il est. 

Le roi de Prusse, qui a fait un poëme contre les confédérés, et qui 
fait assurément mieux des vers que tous les Chinois ensemble, peut 
lui envoyer ses écrits; mais moi je ne lui enverrai que des montres. 

J'avouerai môme que, malgré la guerre, mon village a fait partir 
des caisses de montres pour Constantinople; ainsi me voilà en corres- 
pondance à la fois ayec les battants et les battus. 

Je ne sais pas encore si Moustapha a acheté de nos montres; mais 
je sais qu'il n'a pas trouvé avec vous l'heure du berger, et que vous 
lui faites passer de très-mauvais quarts d'heure. On dit qu'il a fait 
pendre un évêque grec qui avait pris votre parti. Je vous recommande 
le mufti à la première occasion. 

Permettez-moi de dire à Votre Majesté que vous êtes incompréhen- 
sible. A peine la mer Baltique a-t-elle englouti pour soixante mille 
écus de tableaux, que vous faisiez venir pour vous de la Hollande, 
que vous en faites venir de France pour quatre cent cinquante mille 
livres. Vous acbeteziencore mille raretés en Italie. Mais, en conscience 
où prenez- vous tout cet argent? Est-ce que vous auriez pillé le trésor 
de Moustapha sans que les gazettes en eussent parlé? Nos Français 
sont en pleine paix, et nous n'avons pas le sou. Dieu nous préserve de 
la guerre! Il y a quatre ans qu'on recommande à nos charités les sol- 
dats et les officiera français pris par les troupes de l'empereur de Ma- 
roc. 11 y a un an qu'une petite frégate du roi , établie sur le lac de Ge- 
nève, à quatre pas de mon village, fut confisquée pour dettes dans un 



1. Polonais, principal auteur de Tattentat contre le roi de Pologne. (Éd 
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port de Savoie : je sauvai l'honneur de notre marine en rachetant la 
frégate; le ministère ne me l'a point payée. Si vous avez le courage 
de Tomyris, il faut que je vous soupçonne d'avoir les trésors de Crésus, 
supposé pourtant que Crésus fût aussi riche qu'on le dit, car je mè 
défie toujours des exagérations de l'antiquité, à commencer par Salo- 
mon, qui possédait environ six milliards de roubles, et qui n'avait pas 
d'ouvriers chez lui pour bâtir son temple de bois. 

Je n'ai pas répondu sur-le-champ aux deux dernières lettres dont 
Votre Majesté Impériale m'a honoré, parce que les neiges dont je suis 
entouré me tuent. Voilà pourquoi je voulais m'établir sur quelque côte 
méridionale du bosphore de Thrace ; mais vous n'avez pas voulu en- 
core aller jusque-là , et j'en suis bien fâché. 

Je me mets à vos pieds; permettez-moi de les baiser en toute humi* 
lité, et même vos mains, qu'on dit que vous avez les plus belles du 
monde. C'est à Moustapha de venir les baiser avec autant d'humilité 
que moi. Le vieux malade de Fernet. 

MMMMMMCCLXXIV. - A madame do Voisin». 

, Au château de Ferney, le 15 janvier. 

Cette lettre, madame, sera pour vous, pour M. du Voisin, et pour 
madame votre mère. Toute la famille Sirven se rassembla chez moi 
hier en versant des larmes de joie ; le nouveau parlement de Toulouse 
venait de condamner les premiers juges à payer tous les frais du pro- 
cès criminel : cela est presque sans exemple. Je regarde ce jugement, 
que j'ai enfin obtenu avec tant de peine, comme une amende hono- 
rable. La famille était errante depuis dix années entières; elle est, 
ainsi que la vôtre, un exemple mémorable de Tinjustice atroce des 
hommes. Puissent Mme Calas, ainsi que ses enfants, goûter toute leur 
vie un bonheur aussi grand que leurs malheurs ont été cruels ! Puisse 
votre vie s'étendre au delà des bornes ordinaires; et qu'on dise après 
un siècle entier : « Voilà cette famille respectable qui a subsisté pour 
être la condamnation d'un parlement qui n'est plus ! » 

Voilà les vœux que fait pour elle le vieillard qui va bientôt partir de 
ce monde. 

MMMMMMCCLXXV. — A M. LE coitTE d'ârgental. 

19 janvier. 
Or, mes anges, voici le fait. Cette lettre sera pour vous et pour 
H. de Thibou ville, puisqu'il a trouvé son jeune homme '; et je suppose 
que ce jeune homme lira bien, et fera pleurer son monde. 

Mon jeune homme à moi m'est venu trouver hier, et m'a dit ces 
propres paroles : 
a A l'âge où je suis, j'ai grand besoin d'avoir des protections à la 

1. Cette dame était la fille cadette de Calas; son fils, Alexandre du Volsin- 
Calas, s'est tué à Chartres (le 20 février 1832. Il venait de publier Un déjeuner 
à Femey en 1765, ou la Veuve Calas chez Voltaire, esquisses dramatiques en 
un acte et .en vers; au Mans. 1832, in-8». (Note de M, Beuchot.) 

2. Pour lire la tragédie au comité du Théâtre-Français. (Éd.) 
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cour, comme par exempte auprès du secrétaire de M. le trésorier des 
menus, ou auprès de MM. les comédiens ordinaires du roi. On m'a 
dit que Sophonisbe n'étant qu'un réchauffé, et les Pélopides ayant été 
déjà traités, ces deux objets me procureraient difficilement la protec- 
tion que je demande. 

« D'ailleurs des gens bien instruits m'ont assuré que, pour balancer 
le mérite éclatant de l'Opéra-Comique et de fax-hall, pour attirer l'at- 
tention des Welches, et pour forcer la délicatesse de la cour à quelque 
indulgence, il fallait un grand spectacle bien imposant et bien inté- 
ressant ; qu'il fallait surtout que ce spectacle fût nouveau ; et j'ai cru 
trouver ces conditions dans la pièce ci-jointe ', que je soumets à vos 
lumières. Elle m'a coûté beaucoup de temps, car je Pal commencée le 
18 de décembre, et elle a été achevée le 12 de janvier. 

a 11 serait triste d'avoir perdu un temps si précieux. » 

J'ai répondu au jeune candidat que je trouvais sa pièce fort extraor- 
dinaire, et qu'il n'y manquait que de donner bataille sur le théâtre; 
que sans doute on en viendrait là quelque jour, et qu'alors on pour- 
rait se flatter d'avoir égalé les Grecs. 

« Mais, mon cher enfant, quel titre donnez-vous à votre tragédie? 
—Aucun, monsieur. On ferait cent allusions, on tiendrait cent mauvais 
discours, et les Welches feraient tant, que ma pièce ne serait point 
jouée; alors je serais privé de la protection du secrétaire de M. le tré- 
sorier des menus, et de celle de MM. les comédiens ordinaires du roi ; 
et je serais obligé d'aller travailler aux feuilles de M. Fréron, pour me 
pousser dans le monde. » 

J'ai eu pitié de ce pauvre enfant, et je vous envoie son œuvre, mes 
chers anges. Si M. de Thibouville veut se trémousser et conduire cette 
intrigue, cela pourra l'amuser beaucoup, et vous aussi. 

Il y a vraiment dans ce drame je ne sais quoi de singulier et de 
magnifique qui sent son ancienne Grèce; et si les Welches ne s'amu> 
sent pas de ces spectacles grecs, ce n'est pas ma faute; je les tiens 
pour réprouvés à jamais. Pour moi, qui ne suis que Suisse, j'avoue que 
la pièce m'a fait passer une heure agréable dans mon lit, où je végète 
depuis longtemps. 

Je vous remercie, mes chers anges, des ouvertures que vous me 
donnez avec tant de bonté pour établir un bureau d'adresse en faveur 
de mes montriers. Mme Lejeune ne pourrait-elle pas être la correspon- 
dante? on s'arrangerait avec elle. 

11 est arrivé de grands malheurs à notre colonie ; je m'y suis ruiné, 
mais je ne suis pas découragé. J'aurai toujours dans mon village le 
glorieux titre de fondateur. J'ai rassemblé des gueux; il faudra que je 
finisse par leur fonder un hôpital. 

Je me mets à l'ombre de vos ailes plus que jamais , mes divins 
anges. 

Vous devez recevoir la drôlerie de mon jeune homme par M. Bacon , 
non pas le chancelier, mais le substitut du procureur général, lequel 

t. Les Lois de Minos, (£o.) 
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doit i'ayoir reçue dûment cachetée de la main de M. le procureur gé- 
néral. Si ces curieux ont ouvert le paquet , je souhaite qu'ils aiment 
les vers, mais j'en doute. 



MMMMHMCCLXXYI. — Â madame de Saint-Julien. 

A Ferney, 22 janvier. 

Le vieillard, madame, que vous honorez de tant de bontés, vous 
parlera aussi librement dans sa lettre que s'il avait le bonheur de vous 
entretenir au coin du feu. Nous n'avons, vous et moi, que des senti- 
ments honnêtes; on peut les confier au papier encore mieux qu'à l'air, 
qui les emporte dans une conversation qui s'oublie. 

Un petit mot, glissé dans votre lettre, que M. Dupuits m'a apportée, 
m'oblige de vous ouvrir tout mon cœur. 

Je dois à M. le duc de Choiseul la reconnaissance la plus inviolable 
de tous les plaisirs qu'il m'a faits. Je me croirais un monstre si je ces- 
sais de l'aimer passionnément. Je suis aussi sensible à l'âge de près de 
quatre-vingts ans qu'à vingt-cinq. 

Je ne dois pas bénir la mémoire de l'ancien parlement comme je 
dois chérir et respecter votre parent, votre ami de Ghanteloup. Il était 
difficile de ne pas haïr une faction plus insolente que la faction des 
Seize. 

M. Seguier, l'avocat général, me vint voir au mois d'octobre 1770, 
et me dit, en présence de Mme Denis et de M. Hennin, résident du 
roi à Genève , que quatre conseillers les pressaient continuellement 
de requérir qu'on brûlât VHistoire du parlement^ et qu'il serait forcé 
de donner un beau réquisitoire vers le mois de février 1771. On requit 
autre chose en ce temps-là de ces messieurs, et la France en fut dé- 
livrée. 

11 eût fallu quitter absolument la France, s'ils avaient continué d'être 
les maîtres. M. Durey de Meynières, président des enquêtes, m'avait 
écrit, dix ans auparavant, que le parlement ne me pardonnerait ja- 
mais d'avoir dit la vérité dans VHistoire du siècle de Louis XIV. 

Vous savez combien il était dangereux d'avoir une terre dans le voi- 
sinage d'an conseiller, et quels risques on courait, si on était forcé 
de plaider contre lui. 

Joignez à ces tyrannies leurs persécutions contre les gens de lettres, 
la manière aussi infâme que ridicule dont ils en usèrent avec le ver- 
tueux Helvétius ; enfin le sang du chevalier de La Barre dont ils se 
sont couverts, et tant d'autres assassinats juridiques. Songez que, dans 
leurs querelles avec le clergé, ils devinrent meurtriers, afin de passer 
pour chrétiens; et vous verrez que je ne suis pas payé pour les aimer. 

La cause de ces bourgeois tyrans n'a certainement rien de commun 
avec celle de votre parent aussi aimable que respectable. 

Il y a deux ans que je ne sors guère de mon lit. J'ai rompu tout 
commerce. J'attends la mort, sans rien savoir de ce que font les vi- 
vants : mais je croirais mourir damné, si j'avais oublié un moment 
mes sentiments pour mon bienfaiteur. C'est là ma véritable profession 

VOLTAIBE. — XXXIV, H 
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de foi que je fais entre vos mains; c'est là ce que j'ai crié sur les toils 
au temps de son départ. 

Je l'ai dit à la terre , au ciel, à Gusman même. 

Alzire, acte III, scène iv. 

Je mourrai en l'aimant; et je tous supplie, par mon testament, d'a- 
voir la bonté de le lui faire savoir si vous lui écrivez ; c'est la seule 
grâce que mon cœur puisse implorer, et je me jette à vos pieds, ma- 
dame, pour l'obtenir. Le vieux malade de Ferney. 

MMMMMMCGLXXYII. — A M. Marmontel. 

26 janvier. 

Je vous écris bien tard, mon cher ami; mais je n'ai pas un moment 
à moi. Mes maladies et mes travaux, qui ne les soulagent guère, occu- 
pent tout ce malheureux temps ; ces travaux sont devenus forcés , car 
quand on a commencé un ouvrage , il faut le finir. J'envoie les 
tomes VI, VII et VIII* aux adresses que vous m'avez données, et j'es- 
père que ces rogatons vous parviendront sûrement. 

Je verrai bientôt cet Helvétius que les assassins du chevalier de La 
Barre traitèrent si indignement, et dont je pris le parti si hautement. 
Je n'avais pas beaucoup à me louer de lui, et d'ailleurs je ne trouvais 
pas son livre trop bon; mais je trouvais la pers'écution abominable. Je 
l'ai dit et redit vingt fois. Je ne sais si M. Saurin a reçu un petit billet 
que je lui ai écrit sur la mort de son ami ^. 

Je dois de grands remerctments à M. l'abbé Morellet poUr une dis- 
sertation très-bien faite que j'ai reçue de sa part. Je n'ai pas la force 
de dicter deux lettres de suite; chargez-vous, je vous en prie, de ma 
reconnaissance , et dites-lui combien je l'estime et je l'aime. 

Ma misère m'empêche aussi d'écrire à M. Dalembert. Embrassez-le 
pour moi, aussi bien que tous mes confrères qui veulent bien se sou- 
venir que j'existe. 

Dites à Mlle Clairon que je ne l'oublierai qu'en mourant, et aimez 
. votre ancien ami V. , qui vous Qst tendrement attaché, jusqu'à ce qu'il 
aille fumer son jardin après l'avoir cultivé. 

MMMMMMCCLXXVIII. — A M. le maréchal duc de Richelieu. 

A Ferney, 28 janvier. 
Mon héros, je viens de lire, dans le discours de de Belloy, un trait 
de vous que je ne connaissais pas 3, et qui est hien digne de vous. Mon 
héros m'avait caché celui-là. Il entrera pourtant dans l'histoire, mal- 
gré vous. Quand vous avez fait une belle action, vous ne songez plus 
qu'à vous divertir, et vous semblez oublier la gloire, comme si elle 
était ennuyeuse ; cependant vous deviez bien me dire un mot de cette 

t. Des Questions sur r Encyclopédie. (Éd.) 

2. Heivetius, qui venait de mourir. (Éo.) 

3. C'est l'ordre du jour publié devant Minorque, à la tête de Tarmée, et por- 
tant que tous les soldats qui s'enivreraient seraient privés de la gloire de Ô)on- 
^çr à l'assaut. (ÉD.) 
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aventure, car elle est aussi plaisante que glorieuse, et tout à fait daus 
votre caractère. 

Je n*ai pas trop consulté votre caractère , quand je vous ai ennuyé 
de requêtes pour des choses dont je me soucie assez médiocrement; 
mais, comme tout le monde, jusqu'aux Suisses, sait que vous m'ho- 
norez de vos bontés depuis environ cinquante-cinq ans, on m*a forcé 
de vous importuner. 

Je présume que vous avez daigné disposer M. le duc d'Aiguillon en 
faveur de ma colonie ; car M. d'Ogny lui donne toutes les facilités pos- 
sibles. Ma colonie réussit, du moins jusqu'à présent; elle travaille dans 
mon village pour les quatre parties du monde, en attendant qu'elle 
meure de faim. 

Je n'ai nulle nouvelle de la succession de Mme la princesse de Guise. 
Je ne sais rien de ce qui se passe en France; mais je suis fort au fait 
des Turcs et des Russes. 

Que dites-vous du roi de Prusse, qui m'a envoyé un poème en six 
chants contre les confédérés de Pologne? Les contributions qu'il tire 
de tous les environs de Dantzick pourront servir à faire imprimer son 
poème, avec de belles estampes et de belles vignettes. 

Le roi de Pologne n'est pas comme vous, qui ne m'écrivez point; il 
m'a écrit une lettre pleine d'esprit et de plaisanterie sur son assas- 
sinat : il est digne de régner, car il est philosophe. 

Croiriez-vous qu'une partie des confédérés a proposé pour roi le 
le landgrave de Hesse, que vous avez vu à Paris? Voilà ce que c'est 
que d'être bon catholique. 

Je finis ma lettre de peur d'ennuyer mon héros, qui se moquerait de 
mot. Je le supplie d'agréer le tendre et profond respect d'un vieux ma- 
lade qui n'en peut plus. 

MMMMMMCCLXXIX. — A M. de La Harpe. 

28 janvier. 

Mon cher champion de bon goût, je ne savais pas que vous eussiez 
été malade; car je ne sais rien dans mon Ut, dont je ne sors presque 
plus. 

N'y a-t-il pas une place vacante à l'Académie , et ne l'aurez-vous 
point? car les arrêts du conseil passent', et le mérite reste. 

Je ne suis pas plus pour les gravures que vous. Ce que j'aime du 
beau Virgile d'Angleterre, c'est qu'il n'y a point d'estampes. 

Ne faisiez-vous pas une tragédie ? mais faites donc des actrices. On 
dit qu'il n'en reste plus que la moitié d'une. 

J'aime tout à fait un élan qui expire sous une combinaison; cela 
m'enchante. J'avais autrefois un père qui était grondeur comme Gri- 
chard^; un jour, après avoir horriblement et très-mal à propos grondé 
son jardinier, et après l'avoir presque battu, il lui dit : « Va-l'en, co- 
quin ; je souhaite que tu trouves un maître aussi patient que moi. » 

1. V Éloge de Fénelon, par La Harpe, avait été supprimé par un arrêt du 
conseil. (Éd.) 
ï, Personnage du Grondeur, comédie de Brueys et Pai«j>rat. ^Ép.) 
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Je menai mon père au Grondeur; je priai l'acteur d'ajouter ces propres 
paroles à son rôle, et monbon homme de père se corrigea un peu, 

Faite«-en autant aux Précieuses ridicules , faites ajouter Vélan de 
la combinaison; menez-y l'auteur, quel qu'il soit, et tâchez de le cor- 
riger 

Le vieux malade vous embrasse de tout son cœur. 

MMMMMMGCLXXX. — À M. le cardinal de Bernis. 

Ferney, 28 janvier. 
- Voici, monseigneur, une affaire qui est de la compétence d'un ar- 
chevêque, d'un cardinal, et d'un ambassadeur. Il s'agit d'acquérir une 
jolie sujette au roi , et d'empêcher un ancien officier du roi de se 
damner. 

Je ne sais si Florian a l'honneur d'être connu de Votre Sminence; 
il dit qu'il a celui d'être allié de votre maison. Il a ci-devant épousé 
une de mes nièces, et, après la mort de sa femme, il est venu passer 
quelques mois dans mon ermitage. Lucrèce-Angélique a essuyé ses 
larmes; tous deux, et moi troisième, nous demandons votre protec- 
tion; sans quoi Philippe et Lucrèce sont exposés à des péchés mortels 
qui font trembler 

Moi, qui ne peux plus faire de péchés mortels, je m'intéresse à deux 
âmes qui courent risque de perdre leur innocence baptismale, si le 
saint-père n'y met la main ^ 

Je sais que le pape est intra et extra jus. Je sais que vous êtes plein 
de bonté, et que vous favorisez, autant qu'il est en vous, les sacre- 
ments et les amours; j'entends les amours légitimes. 

Quoi qu'il en soit, et de quelque manière que la requête des deux 
amants soit reçue, je supplie Voire Ëminence d'agréer le respect et le 
tendre attachement du vieux malade de Ferney. 

Que je vous trouve heureux d'être à Rome ! On dit que la plupart de 
ceux qui sont à Versailles et à Paris enragent. 

Mémoire qui accompagnait cette lettre, — Philippe-Antoine de Claris 
de Florian, ancien capitaine de cavalerie, chevalier de Saint-Louis, 
pensionnaire du roi, né à Sauve en Languedoc, diocèse d'Alais; 

Et Lucrèce-Angélique , fille de Jean-Antoine de Normandie et de 
Lucrèce-Madeleine Courtonne, née à Roterdam ; 

Tous deux majeurs, et sans père ni mère, veulent s'épouser. 

Le sieur de Florian est catholique ; 

Lucrèce-Angélique est protestante ; mais elle consent de se confesser 
et de se faire instruire, pourvu qu'elle se marie avant d'être instruite, 
espérant que la grâce descendra sur elle, et que le mari fidèle con- 
vertira la femme infidèle. 

Elle a eu le malheur d'épouser ci-devant un calviniste 2 à Genève; 
mais elle a obtenu un divorce selon les lois de Genève, et est libre. 

1. Le saint-père refusa d'y prêter la main; on s'en passa. Le mariage se fit 
devant un ministre luthérien, (ëd.) 

2. Théodore Billiet. (Éd.) 
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Ils sont tous deux dans le diocèse de -Genève, sur terre de France; 
ils demandent une dispense de Sa Sainteté pour se marier. 

MMMMMMCCLXXXI. — A M. le docteur Maret. 

A Feniey, le l»"^ février. 

Monsieur, le souvenir dont vous m'honorez est une grande consola- 
tion pour moi dans le triste état où tous les maux attachés à la vieil- 
lesse m*ont réduit. Je vous supplie de vouloir bien ajouter à vos bontés 
celle de dire à M. le président de Ruffey et à M. de Gerland que je leur 
serai bien tendrement attaché jusqu'au dernier moment de ma vie. 

Je n'ai point encore reçu un petit paquet que M. de Gerland voulait 
bien m'envoyer. J'aurai l'honneur de lui écrire incessamment : agréez 
mes remercîments et mon respect pour l'Académie et pour vous. C'est 
avec ces sentiments que j'ai l'honneur d'être, monsieur, votre très- 
humble et très-^obéissant serviteur. Voltaire. 

MMMMMMCCLXXXII. — A M. LE MARQUIS de Condorcet. 

A Ferney, 1" février. 

Le vieux malade de Ferney a eu l'honneur, monsieur, de vous en- 
voyer les fadaises du questionneur par la voie que vous lui avez indi- 
quée. Je ne sais si vous aurez des moments pour lire des choses si 
inutiles. Un homme qui ne sort pas de son lit, et qui dicte au hasard 
ses rêveries, n'est guère fait pour amuser. 

Il me paraît que tous les honnêtes gens ont été d'autant plus sensibles 
à la perte d'Helvétius, que les marauds d'ex-jésuites, et les marauds 
d'ex-convuisionnaires, ont toujours aboyé contre lui jusqu'au dernier 
moment. Je n'aimais point son livre, mais j'aimais sa personne. 

Vous avez grande raison, monsieur, de dire qu'on a souvent exagéré 
la méchanceté de la nature humaine; mais il est bon de faire des cari- 
catures des méchantes gens, et de leur présenter des miroirs qui les 
enlaidissent : quand cela ne servirait qu'à en corriger un ou deux sur 
vingt mille, ce serait toujours un bien. 

Quant aux barbares qui veulent des tragédies en prose, ils en méri- 
tent. Qu'on leur en donne à ces pauvres Welches, cOmme on donne des 
chardons aux ânes. 

Pour les autres Welches qui se passionnent pour ou contre les par- 
lements, cela passera comme le jansénisme et le molinisme; mais ce 
qui ne passera qu'après ma mort, c'est mon tendre et sincère attache- 
ment pour vous, monsieur, qui méritez autant d'amitié que d'estime. 

MMMMMMCCLXXXI II. - A Frédéric II, roi de Prusse. 

A Ferney, le !«»• février. 
Sire, mon cœur, quoique bien vieux, est tout aussi sensible à vos 
bontés que s'il était jeune. Vos troisième et quatrième chants ' m'ont 
presque guéri d'une maladie assez sérieuse ; vos vers ne le sont pas. 

1. De la Pologniade. (ËD.) 
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Je m'étonne toujours que vous ayez pu faire quelque chose d'aussi gai 
sur un sujet si triste. Ce que Votre Majesté dit des confédérés dans sa 
lettre inspire l'indignation contre eux autant que vos vers inspirent 
de gaieté. Je me flatte que tout ceci finira heureusement pour le roi de 
Pologne et pour Votre Majesté. Quand vous n'auriez que six villes pour 
vos six chants, vous n'auriez pas perdu votre papier et votre encre. 

La reine de Suède ne gagnera rien aux dissensions polonaises : mais 
elle augmentera le bonheur de son frère et le sien. Permettez que je 
la remercie des bontés dont vous m'apprenez qu'elle daigne m'honorer, 
et que je mette mes respects pour elle dans votre paquet. 

Là veuve du pauvre cher Isaac ' m'a fait part des bontés dont vous la 
comblez, et du petit monument qu'elle érige à son mari, le panégy- 
riste de l'empereur Julien, de très-respectable mémoire. C'est une vir- 
tuose que cette Mme Isaac; elle sait du grec et du latin, et écrit dans 
sa langue d'une manière qui n'est pas ordinaire. 

Votre Majesté finit sa dernière lettre par de belles maximes de mo- 
rale; mais vous conseillez à un impotent de ne pas marcher trop vite. 
Il y a deux ans que je ne sors presque point de mon lit. Je serais tenté 
de vous dire comme Le Nôtre au pape Alexandre VII : « Sa^nt-père, 
. donnez-moi des tentations au lieu de bénédictions. » La santé, la saii- 
té, voilà le premier des biens dans quelque condition qu'on .soit, et à 
quelque âge qu'on soit parvenu. 

Je supplie Votre Majesté de n'avoir plus la goutte, à moins que cela 
ne produise quelque nouveau poème en six chants. 

Agréez , sire, le profond respect et l'inviolable attachement d'un pau- 
vre vieillard qui a pis que la goutte. 

MMMMMMCCLXXXIV. — A M. Saurin. 

2 février. 

Nous sommes, mon cher philosophe, un petit nombre d'adeptes qui 
aimons encore les bons vers. Votre petit recueiP, moitié gai, moitié 
philosophique, m'a fait grand plaisir. Comment! vous parlez de la vieil- 
lesse comme si vous la connaissiez. Pour moi, je sais ce qui en est; 
j'en éprouve toutes les misères, et, avec cela, je vous dirai que je n'ai 
trouvé la vie tnlérable que depuis que je vieillis dans ma retraite. 

Vous faites des vers comme si vous n'écriviez point en prose, et vous 
écrivez en prose comme si vous ne faisiez point de vers. Votre comédie 
du Mariage de Julie est une des plus agréablement dialoguées que j'aie 
jamais lues. 

Adieu, mon cher philosophe; vieillissez, quoi que vous en disiez. Je 
m'amuse à établir des colonies et à marier des filles; cela me rajeunit. 

J'ai toujours oublié de vous demander si Mlle de Livry, votre an- 
cienne amie, vit encore. Je me souviens que , du temps de l'aventure 
horrible des Calas, j'écrivis à M. de Gouvernet pour le prier de s'inté- 

1. Le marquis d'Arçens. (ÉD.) 

2. Epttres sur la Vieillesse et sur la Vérité^ suivies de quelques pièces fugi- 
tives en vers, et d'une comédie nouvelle en prose et en un acte, ayant pou." 

* titre : le Mariage de Julie ^ par M. Saurin, de l'Académie française. (Ëo.) 
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resser à cette famille infortunée. Il ne me fit point de réponse, et ne 
voulut point voir Mme Calas. Jl ne mérite pas de vieillir ; cependant je 
ne souhaite pas qu'il soit mort. 
Je vous embrasse bien tendrement. 

MMMMMMCCLXXXV. - A M. LE COMTE d'Argental. 

& février. 

Ce jeune homme, mes chers anges, quoi qu'on die, est un fort bon 
garçon; et, quoiqu'il se soit égayé quelquefois aux dépens des Nonotle, 
des Fréron, et des Patouillet, il a un fonds de raison et de justice qui 
me fait toujours plaisir. 

Ce jeune Cretois était donc avec moi lorsqu'on m'apporta les remar- 
ques de vos quatre têtes dans un bonnet; il les lut avec attention. 

« Je ne suis point, me dit-il, de ces Cretois dont parle saint Paul; il 
les appelle menteurs, méchantes bêtes, et ventres paresseux'; c'était 
bien lui, pardieu! qui était un menteur et une méchante bête. Je ne 
sais pas s'il était constipé, mais je suis bien sûr qu'il n'aurait jamais 
fait ma tragédie Cretoise', quelque peu qu'elle vaille; il n'aurait pas fait 
non plus les remarques des quatre tètes; elles me paraissent fort judi- 
cieuses; il faut qu'il y ait bien plus d'esprit à Paris que dans nos pro- 
vinces, car je n'ai trouvé personne, ni à Mâcon, ni à Bourg-en-Bresse, 
qui m'ait fait de pareilles observations. » 

Aussitôt il prit papier, plume, et encre; et voilà mon jeune homme 
qui se meta raturer, à corriger, à refaire. Il est fort vif; c'est un petit 
cheval qui, au moindre coup d'éperon , vous court le grand galop. Je 
n'ai pas été mécontent de sa besogne , mais je ne puis rien assurer qu'a- 
près qu'elle aura été remise sous vos yeux. 

Ce qui me plaît de sa drôlerie, c'est qu'elle forme un très-beau spec- 
tacle. D'abord des prêtres et des guerriers disant leur avis sur une es- 
trade, une petite fille amenée devant eux qui leur chante pôuUles, un 
contraste de Grecs et de sauvages, un sacrifice, un prince qui arrache 
sa fille à un évêque tout prêt à lui donner l'extrême-onction ; et, à la 
fin de la pièce, le maître autel détruit, et la cathédrale en flammes : 
tout cela peut amuser; rien n'est amené par force , tout est de la plus 
grande simplicité, et il m'a paru même qu'il n'y avait aucune faute 
contre la langue, quoique l'auteur soit un provincial. 

Mon candidat veut que je vous envoie sa pièce le plus tôt que je pour- 
rai, mais il faut le temps de la transcrire. Il m'a dit qu'il avait des 
raisons essentielles que son drame fût joué cette année. Je prie donc 
M. de Thibouville de me mander si son autre jeune homme est prêt, 
et si on peut compter sur lui. 

A l'égard de votre ami, qui est à la campagne, je vous dirai qu'il ne 
peut avoir été choqué d'un petit mot 3, d'ailleurs très-juste et très à sa 
place, à l'article Parlement y puisque ce petit mot n a paru que depuis 
environ un mois, et est probablement entièrement ignoré de lui 

1. Épitre à Tite^ chap. i, vetset 12. (Éd.) 

2. Les Lois de Minos, où la scène est en Crète, (fio.) 

3. L'éloge du chancelier Maupeou. ($d.) 
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Quoi qu'il en soit, je vous aurai une obligation infinie, si vous vou- 
iez bien faire en sorte qu'il soit persuadé de mes sentiments. 

Mon jeune homme vous prie de répondre sur M. de Thibouville, ou 
qu'il fasse répondre lui-même, supposé qu'on puisse lire son écriture; 
car je crains toujours que ce candidat, qui est fort vif, comme je vous 
l'ai dit, n'ait la rage de faire imprimer son drame, dès qu'il en sera un 
peu content. 

Intérim }e me mets à l'ombre de vos ailes. 

Le vieux malade de Ferney. 

MMMMMMCCLXXXVI. — A M. Servan. 

Ferney, 9 février. 

Gomme vous rêvez, monsieur, et que vos rêves sont beaux l vos son- 
ges sont les veilles de Cicéron. Mais est-ce un songe que vous soyez à 
Lyon? Quoi ! l'envie est venue vous attaquer jusque dans votre sanc- 
tuaire de Grenoble ! £n ce cas, je devrais adresser ma lettre à Linterne >. 

Vous dites que votre petite maison de Suisse n'est pas encore ache- 
tée : vraiment, monsieur, je le crois bien; il n'est point du tout aisé 
d'acheter un bien-fonds dans le canton de Berne. Nos lois, dont nous 
nous moquons souvent avec justice, sont du moins plus honnêtes que 
celles des Suisses. Un Suisse protestant peut acheter en France une 
terre d'un ou deux millions, et un Français catholique ne peut pas res- 
ter trois jours dans un canton calviniste sans la permission d'un ma- 
gistrat, qui est quelquefois un cabaretier. Les Suisses sont heureux à 
leur manière, mais ils ne sont point du tout hospitaliers. 

J'avais forcé la loi à Lausanne et à Genève, et enfin j'ai trouvé que 
je n'étais véritablement libre qu'à Ferney. Ubieumque eaUulum ponas ^ 
ibi naufragium invenies ^. Je suis dans un heureux port depuis vingt 
ans, et dans une retraite qui convient à un homme né malade. 

Si vous prenez le parti de là retraite, soit chez vous, soit dans un 
autre pays, il est certain que vous vivrez plus heureux et plus long- 
temps : voilà le grand point; tout le reste est pure chimère. Les hom- 
mes ne méritent guère qu'on se tue pour eux ; et peut-être le travail 
forcé de votre place vous aurait-il tué. Vous aurez à vos ennemis l'obli- 
gation de vivre. Vous êtes dans la fleur de votre âge et de votre répu- 
tation ; votre nom est précieux àquiconque aime l'équité et l'humanité. 
Dans quelque lieu que vous soyez , vous serez sur un grand théâtre; vous 
nous instruirez sur le droit public des nations, au lieu de vous enrhu- 
mer à résumer les procès des Dauphinois, dont le reste de la terre se 
soucie médiocrement; vous parlerez au genre humain, au lieu de par- 
, 1er à des conseillers de Grenoble; les rayons de votre gloire iront à-Pé- 
tersbourg, au lieu qu'une partie peut-être se serait perdue dans le 
Grésivaudan. 

11 y a encore un autre parti à prendre, c'est celui d'aller écraser des 
ennemis du poids de votre mérite. La chose est assurément très-aisée; 

1. C'est à Linterne qu'est mort Scipîon l'Africain. (Ëd.) 

2. Pétrone, chap. cxv. (Éd.) 
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mais cela demande autant de santé que vous avez de courage. Quoi que 
vous fassiez, soyez bien sûr, monsieur, que je mourrai plein du plus 
tendre respect pour vous; que j'aimerai jusqu'au dernier moment votre 
éloquence, votre philosophie, et la bonté de votre cœur.* 

Agréez tous les sentiments et la vénération du vieux malade qui n'en 
peut plus. Voltaire. 

MMMMMMCCLXXXVU. — de Catherine 11. 

Le 30 Janvier-lO février 

Monsieur, vous me demandez un exemplaire imprimé de l'attentat 
des révérends pères poignardins confédérés pour l'amour de Dieu; mais 
il n'y a point eu de relation de cette détestable scène imprimée ici. J'ai 
ordonné de remettre à M. Polianski, votre protégé, l'argent pour son 
voyage d'Italie; j'espère qu'il l'aura reçu à l'heure qu'il est, de même 
que vos colons, auxquels j'ai dit d'envoyer deux cent quarante-sept 
roubles qui manquent au compte qui leur a été payé ci-devant. 

Dans une de vos lettres vous me souhaitez, entre autres belles choses 
que votre amitié pour moi vous inspire, une augmentation de plaisirs; 
je vais vous parler d'une sorte de plaisir bien intéressant pour moi , et 
sur lequel je vous prie de me donner vos conseils. 

Vous savez (car rien ne vous échappe) que cinq cents demoiselles sont 
élevées dans une maison ci-devant destinée à trois cents épouses de 
Notre-Seigneur. Ces demoiselles, je dois l'avouer, surpassent notre at- 
tente : elles font des progrès étonnants , et tout le monde convient 
qu'elles deviennent aussi aimables qu'elles sont remplies de connais- 
sances utiles à la société. Elles sont de mœurs irréprochables, sans 
avoir cependant l'austérité minutieuse des recluses. Depuis deux hivers 
on a commencé à leur faire jouer des tragédies et des comédies; elles 
s'en acquittent mieux que ceux qui en font profession ici : mais j'avoue 
qu'il n'y a que très-peu de pièces qui leur conviennent, parce que leurs 
supérieures veulent éviter de leur en faire jouer qui remuassent trop tôt 
les passions. Il y a trop d'amour, dit-on, dans la plupart des pièces 
françaises, et les meilleurs auteurs même ont été souvent gênés par ce 
goût ou caractère national. En faire composer, cela est impossible; ce 
ne sont pas là des ouvrages de commande, c'est le fruit du génie. Des 
pièces mauvaises et insipides nous gâteraient le goût. Comment faire 
donc? je n'en sais rien, et j'ai recours à vous. Faut-il ne choisir que des 
scènes? mais cela est beaucoup moins intéressant, à mon avis, que des 
pièces suivies. 

Personne ne saurait mieux en juger que vous, monsieur; aidez -moi, 
je vous prie, de vos conseils. 

J'allais finir cette lettre, lorsque je reçois la vôtre du 14 janvier. Je 
vois à regret que je n'ai point répondu à quatre de vos lettres; cette 
dernière est écrite avec tant de vivacité et de chaleur, qu'il semble que 
chaque nouvelle année vous rajeunit. Je fais des vœux pour que votre 
santé se rétablisse dans le cours de celle-ci. 

Plusieurs de nos officiers, que vous avez eu la complaisance d'admet- 
tre à Femey, sont revenus enchantés et de vous et de l'accueil que 
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Tooslenr avez fait. En vérité, monsiear, vous me donnez des preuves 
bien sensibles de votre amitié; vous retendez jusqu'à nos jeunes gens, 
avides de vous voir et de vous entendre : je crains qu'ils n'abusent de 
votre complaisance. Vous direz peut-être que je ne sais ce que je veux 
et ce que je dis, et que le comte Théodore Orlof a été à Genève sans 
entrera Ferney; mais j'ai bien grondé le comte Théodore de n'être 
point allé vous voir, au lieu de passer quatorze heures à Genève : et, 
s'il faut tout dire, c'est une mauvaise honte qui l'a retenu. Il prétend 
qu'il ne s'explique pas en français avec assez de facilité. A cela je lui 
ai répondu qu'un des principaux mobiles de la bataille de Tchesme était 
dispensé de savoir exactement la grammaire française, et que l'intérêt 
que H. de Voltaire veut bien prendre à tout ce qui regarde la Russie, 
et l'amitié qu'il me marque , me fait supposer que peut-être il n'aurait 
point eu de regret (quoiqu'il n'aime pas le carnage) d'entendre les dé- 
tails de la prise de la Morée, et des deux journées mémorables du 24 
et 26 juin 1770, de la bouche même d'un officier général aussi aimable 
qu'il est brave; et qu'il lui aurait pardonné de ne pas s'expliquer exac- 
tement dans une langue étrangère que bien des naturels commencent 
à ignorer, s'il en faut juger par tant d'ouvrages insipides et mal écrits 
qu'on imprime tous les jours. 

Vous vous étonnez de mes emplettes de tableaux : je ferais mieux 
peut-être d'en acheter moins, mais des occasions perdues ne se retrou- 
vent plus. Mes deniers d'ailleurs ne sont pas confondus avec ceux de 
l'Ëtat, et avec de Tordre on vient à bout de bien des choses. Je parie 
par expérience. 

Je m'aperçois que ma lettre devient trop longue. Je finis en vous 
priant de me continuer votre amitié, et d'être persuadé que, si la paix 
n'a point lieu, je ferai tout mon possible pour vous donner le plaisir de 
voir Moustapha encore mieux accommodé qu'il ne Ta été ci-devant. 
J'espère que tous les bons chrétiens s'en réjouiront avec nous, et que, 
de façon ou d'autre, ceux qui ne le sont point se rangeront à la raison 
par des démonstrations aussi convaincantes que deux et deux font 
quatre. 

MMMMMMCCLXXXVIII. — A Catherine II 

A Ferney, i2 février. 

Madame, j'ai peur que Votre Majesté Impériale ne soit bien lasse des 
lettres d'un vieux raisonneur suisse qui ne peut vous servir à rien, qui 
n'a pour vous qu'un zèle inutile, qui déteste cordialement Moustapha, 
qui n'aime point du tout les confédérés polaques, et qui se borne à 
crier, dans son désert, aux truites du lac de Genève : « Chantons Ca- 
therine II ! » 

Il m'est tombé entre les mains une petite pièce de vers d'un jeune 
Courlandais ou Courlandois qui est venu dans mon ermitage, et que 
j'aime beaucoup, parce qu'il pense comme moi. Il m'a dit qu'il n'osait 
pas mettre à vos pieds ce rogaton-, mais que, puisque j'avais la har> 
diesse de vous ennuyer quelquefois en prose, il ne m'en coûterait pas 
davantage d'ennuyer Votre Majesté Impériale en vers. 
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Je cède donc à Fempressement qu'a ce bon Coarlandais de vous faire 
bâiller; vous recevrez son ode au milieu de cent paquets qui vous arri- 
veront de la Valacbie, des îles de l'Archipel, d'Archangel, et de l'Ita- 
lie; mais les vers ne veulent être lus que quand on n'a rien à faire; et 
je ne pense pas que ce soit jamais le cas de Votre Majesté. 

Après tout , elle ne doit pas être surprise qu'un Gourlandais fasse des 
vers, puisque le roi de Prusse et l'empereur de la Chine en font tous 
les jours. Il est vrai que les vers de l'empereur de la Chine ne sont pas 
sur les confédérés, mais c'est aux confédérés que le roi de Prusse et 
mon Gourlandais s'adressent. 

Au reste, madame, nos nouvellistes disent que, voyant enfin qu'il ne 
paraissait aucun Godefroy de Bouillon, aucun Renaud, aucun Tancrède 
pour seconder vos héros, et que personne ne voulait gagner des indul- 
gences plénières en allant reprendre Jérusalem, vous vous amusez à 
négocier une trêve avec ces vilains Turcs. Tout ce que vous ferez sera 
bien fait; mais je voudrais qu'ils fussent tous au fond de la mer Egée. 

Je ne vous parle point des autres nouvelles qu'on débite ; elles me 
déplairaient beaucoup si elles étaient vraies; mais je ne crois point à 
cette bavarde qu'on appelle la Renommée, je ne crois qu'à la Gloire; 
elle est toujours auprès de vous : elle sait de quoi il s'agit, elle bâtit 
le temple de Mémoire à Pétersbourg^ et je l'encense du fond de ma 
chaumière. 

Je me mets aux pieds de la déesse et de la fondatrice du temple , 
avec la reconnaissance , le profond respect, et l'attachement que mon 
cœur lui doit. 

MMMMMMCGLXXXIX. — A M. LE maréchal duc de Richelieu. 

12 février. 

Comment donc! mon héros daigne, du milieu de son tourbillon, 
m'écrire dans ma caverne une lettre toute philosophique! Je suis per- 
suadé que leducd'Êpernon, votre devancier en Aquitaine, dont je vous 
ai vu autrefois si entiché, et qui ne vous valait pas à beaucoup près, 
n'aurait point écrit une pareille lettre de quatre pages à Malherbe ou 
à Gassendi. 

J'avoue qu'il y a un peu de ridicule à moi à me mêler des affaires 
des autres; mais je suis comme ces vieilles catins qui ne peuvent rien 
refuser, et qui sont trop heureuses qu'on leur demande quelque chose. 
D'ailleurs, vous savez comme la destinée est faite, et comme elle nous 
ballotte. Elle m'adressa les Calas et les Sirven, sans que je cher- 
chasse pratique. Je me pris de passion pour ces infortunés; et, Dieu 
merci, je réussis, ce qui m'arrive bien rarement. . 

J'ai eu la même faiblesse pour deux ou trois cents Genevois sur qui 
leurs compatriotes tiraient comme sur des perdreaux; ils se réfugièrent 
dans mon village; je leur bâtis une vingtaine de maisons de pierre. 
J'ai établi quatre manufactures; ce sont les hochets de ma vieillesse; 
et si M. le contrôleur général ne m'avait pas pris dans ma poche, ou 
plutôt dans celle de M. Magon, deux cent mille francs qu'il avait à 
moi en dépôt (ce qui s'appeUe, dit-on, chez les Welches, une opéra- 
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tion de finances), ma colonie aurait été très-florissante presque en 
.naissant. Elle se soutient pourtant, malgré cette perte épouvantable; 
et, si le ministère voulait bien nous protéger, et surtout si je n'étais 
pas si vieux, mon village deviendrait une ville dans peu d'années. 

Je vois donc que la destinée fait tout, et que nous ne sommes que ses 
instruments. Elle vous a choisi pour les plus brillants événements en 
tout genre, pour tous les plaisirs, et pour toutes les sortes de gloire, 
et elle me fait faire des sauts de carpe dans un désert. 

Vraiment je ne savais pas que M. le duc d'Aiguillon n'avait point la 
surintendance des postes. Je ne sais rien de ce qui se passe dans 
votre brillante cour. Je ne suis en relation qu'avec les climats de 
l'Ourse. Je sais plus de nouvelles d'Archangel que de Versailles. 
J'ignore même si vous êtes cette année premier gentilhomme de la 
chambre en exercice. Si vous l'étiez, je sais bien ce que je vous pro- 
poserais pour vous amuser; mais je pense que c'est M. le duc de Fleury, 
et je ne le crois pas si amusable que vous, j'oserais même dire si 
amusant; car enfin il faut bien qu'il y ait des nuances entre les con- 
frères, et chacun a son mérite différent. 

Quoi qu'il en soit, monseigneur, conservez vos bontés pour un vieil- 
lard cacochyme qui vous est attaché avec le plus tendre respect, jus- 
qu'au moment où il ira revoir ou ne pas revoir tous ceux qui ont vécu 
avec vous, et qui sont engloutis dans la nuit éternelle. 

MMMMMMCCXG. -- A M. de La Harpe. 
* 25 février. 

Mon cher ami, qui devriez être mon confrère, je vois par votre lettre 
du 15 février, que vous avez été malade. Vos maladies, Dieu merci , sont 
passagères. Je ne relèverai pas de la mienne, qui me conduit tout 
doucement dans l'autre monde. Je vous avertis que, si vous ne me suc- 
cédez pas à l'Académie, je serai très-f&ché. 

Je ne vois pas pourquoi vous ne vous chargeriez pas du roi de 
Prusse, en laissant aux militaires le soin de parler de ses campagnes, 
et en vous bornant à la partie littéraire. Il me fait l'honneur de 
m'écrire, tous les quinze jours, des lettres plemes d'esprit et de con- 
naissances; il fait encore quelquefois des vers français : tout cela est 
de votre ressort. Vous êtes dans le beau printemps de votre âge, et 
ma vieille main ne peut plus tenir le pinceau. 

Je n'ai presque jamais lu dans le Mercure que les articles de votre 
façon. Je ne connais guère que vous et M. Dalembert qui sachiez 
écrire. La raison en est que vous savez penser; les autres font des 
phrases. Ils sont tous les élèves du P. Nicodème, qui disait à Jeannot : 

Fais des phrases, Jeannot; ma douleur t'en conjure. 

On écrit à peu près en prose comme en vers, en style allobroge et 
inintelligible. La précision, la clarté, les grâces, sont passées de mode 
il y a longtemps. Tâchez de ranimer un peu ce malheureux siècle, 
qui ne subsiste plus que de Topéra-comique. 
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Croiriez-Tous qu'on va jouer Mahomet à Lisbonne avec la plus grande 
magnificence? c'est une belle époque dans le pays de Tinquisition. Le 
Visigoth Crébillon avait fait ce qu'il avait pu pour qu'on ne le jouât 
pas à Paris ; il avait raison. 

Adieu, mon cher successeur; on ne peut vous être plus attaché que 

Le vieux malade de Ferney. 

MMMMMMCCXCL — Do cardinal de Bernis. 

A Rome, le 25 février. 

J'aurais fort désiré, mon cher confrère, de rendre service à M. de 
Florian, qui est allié de mon beau -frère, et votre parent; mais l'af* 
faire ne peut réussir, elle ne peut pas même être proposée ici. 

J'aime beaucoup mieux en effet le séjour de Home, où l'on n'ose 
pas m'inquiéter, que celui de Versailles, où je ne serais pas tranquille. 
Mon étoile (si étoile il y a) est singulière, mais elle n'est pas malheu- 
reuse. Vous vous souvenez que je dis au cardinal de Fleury : Tatten- 
drai. Ce mot explique la conduite de toute ma vie. C'est parce que j'ai 
eu de la patience et de la modération que j'ai souvent réussi, et que je 
vis heureux et tranquille. Quoique votre santé soit délicate et que vous 
en ayez quelquefois abusé, j'espère que vous vivrez autant que Fonte- 
nelle, et cela est bien juste. Vous jouissez de votre réputation et de 
vous-même; vous rendez heureux ceux qui vous environnent, après 
avoir illustré votre siècle. Vivez donc cent ans sans radoter, et aimez 
toujours le plus fidèle de vos serviteurs et le plus sincère de vos admi- 
rateurs. 

MMMMMMCGXCII. — De Frédéric. 

Cassel, le 28 février. 

Monsieur, M. Mallet ■ me remit ces jours passés votre lettre. Il m'a 
paru être un jeune homme très-sage, et qui s'énonce très-bien. En- 
fin, pour faire son éloge, il n'y a qu'à dire qu'il m'a été recommandé 
par le Nestor de notre littérature. Que je serais charmé de vous voir 
ici! Je tâcherais de vous en rendre, autant que je pourrais, le séjour 
agréable; mais je me bornerai à espérer de vous revoir un de ces 
jours à Ferney, et à tâcher de mériter par vos leçons le caractère de 
philosophe, le plus beau qui soit attaché à l'humanité, et que votre 
politesse veut bien me donner. 

Je suis, avec les sentiments de l'amitié la plus sincère, monsieur, 
votre, etc. Fédéric. 

HMMMMMCGXGIII. — De Frédéric il, roi de prusse. 

A Potsdam, le l«>' mars. 
Je suis, en vérité, tout honteux des sottises que je vous envoie; 
mais puisque vous êtes en train d'en lire, vous en recevrez de diverses 
espèces : le cinquième chant de î<i Confédération^, un discours acadé- 

1. Malict-Dupan. (Éd.) — 2. La Pologniade. (Éd.) 
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mique sur une matière assez usée*, pour amener l'éloge de l'illustre 
auditoire qui se trouvait à la séance de l'Académie , et une épître à ma 
sœur de Suède au sujet des désagréments qu'elle a essuyés dans ce 
pays^là. Elle a reçu la lettre que vous lui avez adressée; elle n'a pas 
voulu me confier la réponse, qui sans cela se serait trouvée incluse 
dans ma lettre. 

Ce n'est pas seulement en Suède que l'on essuie des contre-temps ; 
la pauvre Babet, veuve du défunt Isaac, en a bien éprouvé en Pro- 
vence. Les dévots de ce pays doivent être de terribles gens : ils ont 
donné l'extrême-onction par force à ce bon panégyriste de l'empereur 
Julien; on a fait des difficultés de l'enterrer, et d'autres encore pour 
un monument qu'on voulait lui ériger. La pauvre Babet a vu emporter 
par une inondation la moili^ de la maison que feu son mari lui a 
bâtie; elle a perdu ses meubles, perte considérable relativement à sa 
fortune, qui est mince; elle a acquis quantité de connaissances pour 
complaire à son mari; elle ne peint pas mal, et elle est respectable 
pour avoir contribué, autant qu'il était en elle, aux goûts de son 
mari, et lui avoir rendu la vie agréable. Un soir, en revenant de chez 
moi, le marquis rentre chez sa femme, et lui demande : « Eh bien ! 
as-tu fait cet enfant?» Quelques amis, qui se trouvèrent présents, se 
prirent à rire de cette étrange question; mais la marquise les mit à 
leur aise en leur montrant le portrait d'un petit morveux que son mari 
l'avait chargée de faire. 

Je viens encore d'essuyer un violent accès de goutte, mais il ne 
m'a pas valu de poëme, faute de matière. Pour vous, ne vous étonnez 
point que je vous croie jeune : vos ouvrages ne se ressentent point de 
la caducité de leur auteur; et je crois qu'il ne dépendrait que de vous 
de composer encore une Henriade. Si les insectes de la littérature 
vous donnaient de l'opium, ils n'auraient pas tort; car, mettant Vol- 
taire de côté, ils en paraîtraient moins médiocres : et que de beaux 
lieux communs on pourrait répéter, en faisant la liste de tous les 
grands hommes qui ont survécu à eux-mêmes ! On dirait que l'épée 
a usé le fourreau, que le feu ardent de ce grand génie l'a consumé 
avant le temps , qu'il faut bien se garder d'avoir trop d'esprit , parce 
qu'il s'use trop vite. Que de sots s'applaudiraient de ne pas se trouver 
dans ce cas! et qu'une multitude d'animaux à deux pieds, sans plu- 
mes, diraient : « Nous sommes bien heureux de n'être point des Vol- 
taire! a> Mais heureusement vous n'avez point de médecin premier 
ministre, qui vous donne des drogues pour régner en votre place; 
je crois même que la trempe de votre esprit résisterait aux poisons de 
l'âme. 

Je fais des vœux pour TOtre conservation ; s'ils sont intéressés , vous 
devez me le pardonner en faveur du plaisir que vos ouvrages me font. 
Vale, FÉDÉRic. 

1. De l'Utilité des sciences et des arts dans un État^ discours prononcé ù 
I Académie de J3erlin le 27 janvier 1772. (Éd.) 
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MMMMMMCCXCIV. — A M. le comte d'Argental. 

2 mars. 

Messieurs du quatuor, j'ai montré au jeune avocat Duron cel • les 
pouiUes que vous lui chantez. Voici comment il a plaidé sa cause, et 
mot pour mot ce qu'il m'a répondu : 

«Je suis très-occupé dans ma province, et il me serait impossible 
d'être témoin à Paris de l'histrionage en question. Mon seul plaisir 
serait de contribuer deux ou trois fois à Tamusêment de messieurs du 
quatuor à qui vous êtes si justement attaché; mais cela devient abso- 
lument impossible. On doit jouer le mercredi des cendres la pièce de 
M. Le Blanc 2, qui traite précisément le même sujet. Voici ce qu'un 
connaisseur qui a vu cette tragédie m'en écrit : 

« Le sujet en est beau; c'est l'abolition des sacrifices humains dont 
a nos ancêtres se rendaient coupables. On la jouera le mercredi des 
a cendres; et, en attendant mieux, nous aurons le plaisir de voir sur 
« le théâtre un peuple détrompé qui chasse ses prêtres, et brise des 
a autels arrosés de son sang. Je vous enverrai cette pièce aussitôt qu'elle 
a sera imprimée. L'auteur, M, Le Blanc, est un véritable philosophe, 
a un brave ennemi des préjugés de toute espèce et des tyrans de toutes 
« les robes; et, ce qui est bien plus nécessaire pour écrire une tragédie, 
o il est vraiment poëte. » 

« Il ne me reste donc d*autre parti à prendre que celui de me join- 
dre à M. Le Blanc, de montrer que je ne suis point son plagiaire, et 
que deux citoyens, sans s'être rien communiqué, ont plaidé chacun 
de leur côté la cause du genre humain. Je regarde le supplice des 
citoypns qui furent immolés à Thorn en 1724, à la sollicitation des 
jésuites, la mort affreuse du chevalier de La Barre, la Saint-Barthé- 
lémy, et les arrêts de l'inquisition, comme de véritables sacrifices de 
sang humain; et c'est ce que je me propose de faire entendre dans 
une préface et dans des notes , d'une manière qui ne pourra choquer 
personne. Voilà le seul but que je me propose dans mon ouvrage. Je 
l'aurais livré de tout mon cœur aux comédiens de Paris, si je ne me 
voyais prévenu; mais fis n'accepteraient pas à la fois deux pièces sur 
le même sujet. Le réchauffé n'est jamais bien reçu; et vous savez 
d'ailleurs combien de gens s'ameuteraient pour faire tomber mon ou< 
vrage. Je me pique seulement d'écrire en français; c'est un devoir 
indispensable que tout le monde a négligé depuis Racine. On m'assure 
que M. Le Blanc a rempli ce devoir indispensable pour quiconque veut 
être lu des gens de goût. 

« Je suis fftché que vous ayez envoyé déjà ma tragédie à messieurs 
du quatuor, je ne la trouve pas digne d'eux. » 

Voilà, messieurs, mot pour mot, ce que m'a dit ce jeune homme, 
et je vous avoue que je n'ai pas eu le courage de lui rien répliquer. 
J'ai trouvé qu'il avait raison en tout, et j'ose croire que vous penserez 
comme moi. Si la pièce de M. Duroncel vaut quelque chose, vous sere? 

1. c'était sous ce nom qu'il voulait donner les Lois de Minos. (Éd.) 
V, i^es pruides, tragédie. {JÈJ>.) 
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bien aises que le petit nombre de connaisseurs qui restent encore à 
Paris voie à la fois deux ouvrages sur un objet si intéressant. 

Quant aux autres dont M. de Thibouville parle, ce sera Taffaire de 
M. le maréchal de Richelieu quand il sera d'année, et quand il y aura 
des acteurs; j'ajoute encore quand les temps seront plus favorables , 
et quand les cabales seront un peu apaisées. 

Pour réussir eii France , il faut prendre son temps. 

Voltaire , Épitre au roi de la Chine. 

Vous savez comme on a voulu, pendant vingt ans, étouffer la Hen- 
riadey et ce que toutes mes tragédies ont essuyé de contradictions. 
On doit tâcher de bien faire, et se résigner. 

Je ne suis fait que pour les pays étrangers. La Henriade ne fut bien 
reçue qu*en Angleterre. Crébillon empêcha Mahomet d'être joué. C'est 
Mme Necker *, née en Suisse, qui m'a fait un honneur que je ne méri- 
tais pas. 

Ce sont aujourd'hui les rois de Suède, de Danemark, de Prusse, 
de Pologne, et l'impératrice de Russie, qui me protègent. Nul n'e.st 
prophète en son pays. 

MMMMMMCCXCV. — A M. le marquis de Thibouville. 

Ferney, 

Mon jeune candidat est venu chez moi tout effaré, a On va jouer, 
m'a-t-il dit, les Druides d'un illustre auteur de Paris, nommé M. l'abbé 
Le Blanc ^ qui a déjà donné un Mogol avec beaucoup de succès. Ces 
^Druides sont précisément la même chose que mes Cretois : ils veulent 
immoler une jeune fille, on les en empêche. Je me vois dans la dou- 
loureuse nécessité d'imprimer ma pièce avant que celle de M. l'abbé Le 
Blanc soit jouée. » Mon pauvre jeune homme m'a assuré qu'il avait fon- 
dé de grandes espérances sur son île de Candie 3. H est fort affligé; 
je l'ai consolé comme j'ai pu; mais, au fond, je ne vois pas qu'il ait 
d'autre parti à prendre. Je lui ferai part des conseils que vous voudrez 
bien lui donner. Comme je ne connais point Paris, et que tout est 
changé depuis environ vingt-quatre ans que j'ai passé par cette ville, 
je ne puis lui rien dire sur le parti qu'il doit prendre. 

Mes respects au quatuor. V. 

MMMMMMCCXCVI. — A M. Vasselier. 

A Ferney, 2 mars. 
Je ne plains, mon cher correspondant, ni le conseiller qui s'est 
pendu % ni celui qui n'a pris conseil de personne; ils ont tous deux 

1. C'était chez cette dame qu'avait été formé le projet de la statue de Vol- 
taire. (ÉD.) 

2. L'abbé Le Blanc, auteur d'Abensaid, est autre ({ue Leblanc de Guillet. (Éd.) 

3. C'est dans Tile de Crète, aujourd'hui de Candie, qu'est la scène des Lois 
de Minos. (Éd.) 

4. Duval, conseiller au Chàtelet, exilé à Montargis, avait été trouvé, le 14 fé* 
vrier, pendu dans son grenier. (Éd.) 
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suivi leur goût. Je plains ceux qu'on empoisonne avec du vert-de-gris, 
parce que ce n'était pas leur intention. 

Je vous confie qu'un jeune avocat, nommé M. Duroncel, m'a remis 
un manuscrit fort singulier ' dont vous pourriez gratifier votre protégé 
Rosset». Il obtiendrait certainement une permission sans difficulté, et 
je puis vous assurer que cela lui vaudrait quelque argent. J'ai eu beau- 
coup de peine à engager M. Duroncel à donner la préférence à Lyon 
sur Genève. Ce que M. Duroncel vous demande surtout , c'est le plus 
profond secret ; il n'en faut parler ni à votre père ni à votre maîtresse; 
je suis sûr de votre confesseur. 

MMMMMMCCXCVII. - A M. l'abbé du Vehnbt. 
^ A Ferney, le 4 mars 

Il faut, monsieur, que chacun fasse son testament; mais vous vous 
doutez bien que celui qu'on m'impute n'est point mon ouvrage. VAn^ 
cien et le Nouveau Testament ont fait dire assez de sottises sans que 
j'y ajoute le mien. Mes prétendues dernières volontés sont d'un avo- 
cat de Paris, nommé Marchand, qui fait rire quelquefois par ses plai- 
santeries. J'espère que mon vrai testament sera plus honnête et plus 
sage. Le malheur est qu'après avoir été esclave toute sa vie, il faut 
l'être encore après sa mort. Personne ne peut être enterré comme il 
voudrait l'être : ceux qui seraient bien aises d'être dans une urne, sur 
la cheminée d'un ami, sont obligés de pourrir dans un cimetière ou 
dans quelque chose d'équivalent; ceux qui auraient envie de mourir 
dans la communion de Marc Aurèle, d'Epictète et de Cicéron, sont 
obligés de mourir dans celle de Luther, s'ils meurent à Upsal, et d'al- 
ler dans l'autre monde avec de l'huile d'un patriarche grec , si la fièvre 
les prend dans la Morée. J'avoue que depuis quelque temps on meurt 
plus commodément qu'autrefois dans le petit pays que j'habite. La li- 
berlé de penser s'y établit insensiblement comme en Angleterre. 11 y 
a des gens qui m'accusent de ce changement : je voudrais avoir mé- 
rité ce reproche depuis Constant! nople jusqu'à la Dalécarlie. Il est ri- 
dicule de troubler les vivants et les morts : chacun, ce me semble, doit 
disposer de son corps et de son âme à sa fantaisie ; le grand point est 
de ne jamais molester le corps ni l'âme de son prochain; notre con- 
solation, après la mort, est que nous ne saurons rien de la manière 
dont on nous aura traités. Nous avons été baptisés sans en rien savoir; 
nous serons inhumés de même. Le mieux serait peut-être de n'avoir 
jamais reçu cette vie dont on se plaint si souvent, et qu'on aime tou- 
jours. Mais rien n'a dépendu de nous : nous sommes attachés, comme 
dit Horace, avec les gros clous de la Nécessité'. 

i. Les Lois de Mmos, (Ëd.) — 2. Libraire à Lyon. (Éd.) 
3. Horace, vers 17 et 18 de Tode xxv du livre L (Éo.) 
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MMMMMMCCXCVIII. - A Catherine II. 

A Ferney, 6 mars. 

Madame, j'ai été sur le point de délivrer pour jamais Votre Majesté 
Impériale de J'ennui de mes inutiles lettres : et tandis que le roi de 
Prusse achevait son poème contre les confédérés; tandis qu'un de nos 
Français ' entrait, dit-on, par un trou comme un blaireau dans Cra- 
covie; tandis que Moustapha s'obstinait à se faire battre, et que l'a- 
venture de Copenhague ' étonnait toute l'Europe, je me mourais tout 
doucement dans mon ermitage, et je partais pour aller saluer ce Pierre 
le Grand qui prépara tous les prodiges que vous faites, et qui ne se 
doutait pas qu'ils dussent aller si loin. 

Permettez qu'en recouvrant ma faible santé pour un temps bien court 
je mette à vos pieds mes respects et mes chagrins. Ces chagrins sont 
que des gens de ma nation s'avisent d'aller combattre chez des Sar- 
mates contre un roi légitimement élu, plein de vertu, de sagesse et 
de bonté, avec lequel ils n'ont rien à démêler, et qui ne les connaît 
pas. Cela me paraît le comble de l'absurdité, du ridicule, et de l'in- 
justice. 

Mon autre chagrin , c*est que les Grecs soient indignes de la liberté, 
qu'ils auraient recouvrée s'ils avaient eu le courage de vous seconder. 
Je ne veux plus lire ni Sophocle, ni Homère, ni Démosthène. Je détes- 
terais jusqu'à la religion grecque, si Votre Majesté Impériale n'était 
pas à la tête de cette église. 

Te vois bien, madame , que vous n'êtes pas iconoclaste, puisque vous 
achetez tant de tableaux, tandis que Moustapha n'en a pas un. Il y a 
dans le monde un portrait que je préfère à toute la collection des ta- 
bleaux dont vous allez embellir votre palais; je l'ai mis sur ma poi- 
trine lorsque j'ai cru mourir, et j'imagine que ce topique m'a conservé 
un peu de vie. J'emploie le peu qui m'en reste à gémir sur la Pologne, 
à faire des vœux pour Ali-Bey, à dire des injures à Moustapha, à vous 
souhaiter une longue file de prospérités, tous les plaisirs possibles , et 
tous les lauriers, dont vous avez déjà une collection plus grande que 
celle de vos tableaux. 

Que Votre Majesté Impériale daigne agréer, avec sa bonté ordinaire, 
le profond respect, l'attachement et les bavardages de Termite du mont 
Jura. 

J'apprends dans le moment que mes horlogers de Ferney ont eu la 
hardiesse d'écrire à Votre Majesté ; je ne doute pas qu'elle ne pardonne 
à la liberté qu'ils ont prise de la remercier. 

1. Choisy. (ÉD.) 

2. L'affaire de la reine Caroline-Mathilde et de Struensée. Jean-Frédéric, 
comte de Struensée, né en 1737, médecin, puis premier ministre de Chris- 
tian VII, et son favori, fut accusé d'adultère avec la reine Caroline-Mathilde, et 
de malversations. Arrêté le 17 janvier 1772, ainsi (jue la reine, il fut, le 25 avril, 
condamné à être décapité. La sentence, confirmée par Christian VII le 27, fut 
exécutée le lendemain. Caroline-Mathilde , sœur de Georges III , roi d'Angle- 
terre, avait été, le 6 avril, déclarée coupable d'adultère; détenue encore pen- 
dant quelque temps , elle fut ensuite renvoyée en Hanovre , et mourut à Zell 
le 11 mai 1775. (ISotede M. Beuchot.) 
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MMMMMMCCXCIX. ~ De M. Dalembert. 

A Paris, ce 6 mars. 

Il y a un siècle, mon cher mattre, que je ne vous ai rien dit. Je vous 
sais fort occupé , et je respecte votre temps , à condition que vous vous 
souviendrez toujours que vous avez en moi l'admirateur le plus con- 
stant et l'ami le plus dévoué. 

Vous ignorez peut-être qu'un polisson, nommé Clément, va de porte 
en porte lisant une mauvaise satire contre vous. Je ne Tai point lue , 
quoiqu'on assure qu'elle est imprimée. On dit, et je le crois de reste, 
qu'elle ne vaut la peine ni d'être imprimée ni d'être lue. On ajoute 
que la plupart de vos amis y sont maltraités; mais on ajoute encore, 
et on assure même, que le grand prôneur de la pièce , le grand pro- 
tecteur de l'auteur, est M. l'abbé de Mably, qui mène M. Clément sur 
le poing de porte en porte, et qui le présente à toutes ses connaissances. 
Ce M. l'abbé de Mably est frère de l'abbé de Condillac , dont il n'a sû- 
rement pas pris les conseils en cette occasion. La haine que ce protec- 
teur de Clément affiche contre les philosophes est d'autant plus étrange 
qu'assurément personne n'a plus affiché que lui , et dans ses discours 
et dans ses ouvrages , les maximes antireligieuses et antidespotiques 
qu'on reproche à tort ou à droit à la plupart de ceux que Clément at- 
taque dans sarapsodie. Voilà, mon cher confrère, ce qu'il est bon que 
vous sachiez; car enfin il est bon de ne pas ignorer à qui l'on a af- 
faire. 

Je n'ajouterai rien à ce détail, sinon que la littérature est dans un 
état pire que jamais ; que je deviens presque imbécile de décourage- 
ment et de tristesse ; mais que cet imbécile vous aimera et vous admi- 
rera toujours. 

Adieu, mon cher ami; je vous embrasse et vous recommande les po- 
lissons et leurs protecteurs. 

MMMMMMCCC. — A M. de Chabanon. 

A Ferney, le 9 mars. 

Vous me faites un très-beau présent, mon cher ami. Vous rendez un 
grand service aux lettres, en faisant connaître Pindare. Votre traduc- 
tion est noble et élégante, vos notes très-instructives. Je vous avoue 
que j'ai de la peine à m'accoutumer à voir ce Pindare couper si souvent 
ses mots en deux, mettre une moitié du mot à la fin d'un vers, et 
l'autre moitié au commencement du vers suivant. 

Je sais bien que vous me direz que c'est en faveur de la musique; 
mais je ne suis pas moins étonné de voir, dès la première strophe : 

Xpuffsa çopp-iyÇ, ^AttoX^w- 
voç xal loTrXoxàfjLtùv. 

Pyth. 1. 

Voudriez- vous mettre, dans un opéra : 

Lyre d'or d'Apol- 
lon, et des cheveux violets? 
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Que dites-vous de 

'A(Açt Te Aa- 
T0i3a. 

Pyth. I. 
Le fils de La- 
tone? 

On aurait pu, ce me semble, faire de la musique grecque sans cette 
étrange bigarrure. Les odes d'Anacréon étaient chantées, et Anacréon 
ne s'avisa jamais de couper ainsi les mots en deux. 

On prétend aussi que les rapsodes chantaient les vers d'Homère, et il 
n^y a pas un seul vers d'Homère taillé comme ceux de Pindare. 

Ce qui me parait bien étrange, c'est de voir dans Horace * 

Jove non prohante u- 
xorius amnis. 

Lib. I, od. II, V. 19-20. 

Jupiter condamnait le cour- 
roux du fleuve amant de sa femme. 

Il se donne souvent cette licence. Il n'y a pas moyen de réprouver 
une méthode qu'Horace adoptait. Tout ce que nous pouvons dire, c'est 
que les Français se moqueraient de nous, si nous prenions la liberté 
que Pindare et Horace ont prise. Passe pour Chapelle, qui écrit au cou- 
rant de la plume : 

A cet agréable repas 

Petit- Val ne se trouva pas. 

Et sais-tu bien pourquoi ? c'est parce- 

Qu'il est toujours avec sa garce. 

Au reste, je doute fort qu'on ait chanté toutes les odes d'Horace. 
Croyez -vous que les dames romaines et les hommes du bon ton eussent 
goûté un grand plaisir à chanter à table cette chanson : Persicos odi S 
que Dacier a traduite ainsi : 

« Laquais, je ne suis point pour la magnificence des Perses. Je ne 
puis même soufi'rir les couronnes qui sont pliées avec de petites ban- 
delettes de tilleul. Cesse donc de t'informer où tu pourras trouver des 
roses tardives. Je ne demande que des couronnes de simple myrte, 
sans que tu y fasses d'autre façon. Le myrte sied bien à un laquais 
comme toi; et il ne me sied pas mal lorsque je bois sous l'épaisseur 
d'une treille. » 

Je doute encore que la bonne compagnie de Rome ait répété en cho- 
rus les horreurs qu'Horace reproche à la sorcière Canidie ' et à quel- 
ques autres vieilles. 

Plusieurs savants prétendent que les trois quarts des odes d'Horace 
n'étaient point faites pour la musique. Mais enfin ode signifie chan- 
son, et qu'est-ce qu'une chanson qu'on ne peut chanter? On nous dit 

1. Livre I, ode xxxvni. (Éo.) — 2. Épode xvii. (Ëd.) 
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que c'est ainsi qu'on en use dans toute l'Europe; on y fait des stances 
rimées qui ne se chantent jamais : aussi les amateurs de la musique 
répondent que c'est un reste de barbarie. 

L'abbé Terrasson demandait sur quel air Moïse avait mis son fameux 
cantique au sortir de la mer Rouge : Chantons un hymne au Seigneur ^ 
qui s'est manifesté glorieusement. 

Il faut que je vous fasse une petite querelle sur votre disiiours pré* 
liminaire, qui me paraît excellent. Vous appelez Cowley le Pindare 
anglais ; vous lui faites bien de l'honneur : c'était un poëte sans har- 
monie , qui cherchait à mettre de l'esprit partout. Le vrai Pindare est Dry- 
den, auteur de cette belle ode intitulée la Fêted*Alexandrey ou Alexan^ 
dre et Timothée, Cette ode, mise en musique par Purcell ( si je ne me 
trompe), passe en Angleterre pour le chef-d'œuvre de la poésie la plus 
sublime et la plus variée; et je vous avoue que, comme je sais mieux 
l'anglais que le grec, j'aime cent fois mieux cette ode que tout Pin- 
dare. 

C'est assez blasphémer contre le premier violon |du roi de Sicile Hié- 
ron. Je voudrais bien savoir seulement si on chantait ses odes en par- 
tie. Il est très-probable que les Grecs connaissaient cette harmonie que 
nous leur nions avec beaucoup d'impudence. Platon le dit expressé- 
ment, et en termes formels : pardon de faire avec vous le savant. 

D'un certain magister le rat tenait ces choses, 
Et les disait à travers champs, etc. 

La Fontaine, liv. IX, fab. viii. 

Gardez-vous bien de me prendre pour un Grec sur tout ce que je 
vous dis là, car je suis l'homme du monde le moins grec. Je devine 
seulement que vous devez avoir eu une peine extrême à rendre en 
prose agréable et coulante votre sublime chantre des cochers grecs et 
des combats à coups de poing. 

Je ne connais point les vers de Clément, ni ne les veux connaître. 
Je suis émerveillé qu'un pareil petit gredin, qui n'a jamais rien fait 
qu'une détestable tragédie*, refusée par les comédiens, se soit avisé 
d'insulter MM. de Saint-Lambert, Watelet, Delille, et tutti quanti f 
avec autant de suffisance que d'insuffisance. Marsyas n'en avait pas 
tant fait quand Apollon l'écorcha. Il faut que ce polisson soit un b&tard 
de Fréron, comme Fréron est un bâtard de Desfontaines. 

Adieu, mon cher ami; il faut qu'après avoir prêté des grâces, de 
Tordre, de la clarté à votre inintelligible et boursouflé T ébain qu'on 
dit sublime , vous vous remettiez à faire quelque tragédie ou quelque 
opéra français. Notre langue a autant de vogue qu'en avait autrefois 
la langue grecque. On parle français dans tout le Nord , où les Grecs 
étaient inconnus. Ranimez un peu nos muses, qui languissent en plus 
d'un genre; s^utenez notre honneur, qui se recommande à vous. 

Je vous embrasse avec la plus tendre et la plus constante amitié. 
Mme Denis se joint à moi. 

1. Médée. (ÉD.) 
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MMMMMMCGCI. - A Catherine II. 

A Ferney, 12 mars 

Madame, la lettre de Votre Majesté Impériale du 30 janvier , vieux 
style, bien ou mal datée, semble m'avoir ranimé, comme vos lettres 
à vos généraux d'armée semblent devoir faire tomber Moustapha en 
faiblesse. 

L'article de vos cinq cents demoiselles m'intéresse infiniment. Notre 
Saint- Gyr n'en a pas deux cent cinquante. Je ne sais si vous leur faites 
jouer des tragédies; tout ce que sais, c' st que la déclamation, soit 
tragique, soit comique, me parait une éducation excellente, qui donne 
de la gr&ce à l'esprit et au corps, qui forme la voix, le maintien, et le 
goût; on retient cent passages qu'on cite ensuite à propos, cela répand 
des agréments dans la société, cela fait tous les biens du monde. 

11 est vrai que toutes nos pièces roulent sur l'amour : c'est une pas- 
sion pour laquelle j'ai le plus profond respect; mais je pense, comme 
Votre Majesté, qu'il ne faut pas qu'elle se développe de très-bonne 
heure. On pourrait, ce me semble, retrancher de quelques comédies 
choisies les morceaux les plus dangereux pour de jeunes cœurs, en 
laissant subsister l'intérêt de la pièce ; il n'y aurait peut-être pas vingt 
vers à changer dans le Misanthrope , et pas quarante lignes dans VA vare. 

Si ces demoiselles jouent des tragédies, un jeune homme de mes 
amis en a fait une ' depuis peu, dans laquelle on ne peut pas dire que 
l'amour joue un rôle : ce sont deux espèces de Tartares .qui se regar- 
dent plutôt comme époux que comme amants; je l'enverrai à Votre 
Majesté Impériale dès qu'elle sera imprimée. Si elle juge qu'on puisse 
former un théâtre de nos meilleurs auteurs pour l'éducation de votre 
Saint-Gyr , je ferai venir de Paris des tragédies et des comédies en feuil- 
les; je les ferai brocher avec des pages blanches, sur lesquelles je fe- 
rai écrire les changements nécessaires pour ménager la vertu de vos 
belles demoiselles. Ce petit travail sera pour moi un amusement, et 
ne nuira pas à ma santé, toute faible qu'elle est. Je serai d'ailleurs 
soutenu par le plaisir de faire quelque chose qui puisse vous plaire. 

Je suppose que votre bataillon de cinq cents filles est un bataillon 
d'amazones, mais je ne suppose pas qu'elles bannissent les hommes; 
il faut bien qu'en jouant des pièces de théâtre la moitié pour le moins 
de ces jeunes héroïnes fasse des personnages de héros; mais comment 
feront-elles celui de vieillard dans les comédies? En un mot, j'attends 
les instructions et les ordres de Votre Majesté sur tout cela. 

Je doute que Moustapha donne une si bonne éducation aux filles de 
90n sérail. Je le crois d'ailleurs, en comique, un fort mauvais plaisant ; 
et, en tragique, je ne le crois pas un Achille. 

Ce que j'admire, madame, c'est que vous satisfaites à tout; vous 
rendez votre cour la plus aimable de l'Europe, dans le temps que vos 
troupes sont les plus formidables. Ce mélange de grandeur et de grâ- 
ces, de victoires et de fêtes, me paraît charmant. Tout mon chagrin est 

1. Les Lois de Minos. (£o.) 
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d'être dans un âge à ne pouTOir être témoin de tons tos triomphes en 
tant de genres , et d*être obligé de m'en rapporter à la voix de TEurope. 

J'ai bien un autre chagrin, c'est que mes compatriotes soient dans 
CracoTie, au lieu d'être à Paris. Je ne peux pas dire que je souhaite 
qu'ils vous soient présentés avec le grand vizir par qut»!ques-uns de vos 
officiers : cela ne ^rait pas honnête, et on dît qu'il faut être bon ci- 
toyen. J'attends le dénoûment de cette affaire, et celui de la pièce que 
l'on joue actuellement en Danemark. 

Le vieux malade se met aux pieds de Votre Majesté Impériale avec 
le profond respect et l'attachement qu'il conservera jusqu'au dernier 
moment de sa vie. 

MMMMMMCCCII. — A M. Dalembert. 

13 mars. 

Mon très-cher philosophe, je conçois par voire lettre, et par ce qu'on 
m'écrit d'ailleurs, que la littérature et la philosophie sont, comme nos 
finances, un peu sur le côté. Notre gouvernement a besoin d'écono- 
mie, et les philosophes, de patience. C'était dans ce temps-ci qu'il 
vous fallait voyager. Pour moi , dans tous les temps il faut que je reste 
dans ma retraite; ma santé s'affaiblit tous les jours. Il n'y a pas d'ap- 
parence que je vienne vous faire une visite à Paris, et j'en suis bien 
fâché. 

Je n'ai point vu la Clémentine; M. de La Harpe m'en parle, M. de 
Chabanon aussi, et ils n'en disent pas plus de bien que vous. S'il y a 
de bons vers, j'en ferai mon profit, car j'aime toujours les bons vers, 
tout vieux que je suis : mais on prétend que l'ouvrage est très-ennuyeux; 
c'est un grand mal. Une satire doit être piquante et gaie. J'ai peur que 
ce Clément ne soit un petit pédant, fort vain, fort sot, fort étourdi, de 
fort mauvaise humeur. Il se flatte qu'à force d'aboyer contre d'honnê- 
tes gens il sera entendu à la cour, et qu'il obtiendra une pension comme 
le savetier Nuttelet en eut une du clergé pour avoir insulté des jansé- 
nistes dans la rue. 

M. de Condorcet m'a parlé d'une tragédie des Druides^ qui est, dit- 
on, l'abolition de l'ancienne prêtraille. Il dit que la pièce est philoso- 
phique; c'est peut-être pour cela qu'on ne la joue point. Il y a deux 
choses que je voudrais voir à Paris, vous et l'opéra de Castor et Pol- 
lux; mais il faut que je renonce à tous les plaisirs. 

Mme Denis et moi nous vous embrassons, nous vous regrettons, 
nous vous aimons très-tendrement. 

J'ai arrangé avec Gabriel Cramer la petife affaire avec l'enchanteur 
Merlin. 

A l'égard de ses tomes de Mélanges, il faut que vous sachiez que ce 
sont bêtises de typographie, tours de libraire, mensonges imprimés. Il 
a plu à Gabriel de débiter, sans me consulter, tous les rogatons qu'il a 
trouvés sous mon nom dans les Mercures et dans les feuilles de Fréron. 
11 en a même farci son édition in-quarto. Je l'ai grondé terriblertjent, 
et il n'en fait que rire ; il dit que cela se vend toujours, que cela s'achète 
par les sots pendant un certain temps, qu'ensuite cela se vend quatre 
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sous et demi la livre aux épiciers, et qu'il y a peu à perdre pour lui. 
Je suis une espèce d'agonisant qui voit vendre sa garde-robe avant 
d'avoir rendu le dernier soupir. Bonsoir; mon agonie est votre très- 
humble servante. 

MMMMMMCCCIII. — A M. le comte d'Argental. 

16 mars. 

Tai montré au jeune avocat la lettre du 9 mars, qui est bien plus 
pour lui que pour moi. Il est bien difficile de le guérir de la prévention 
où il est que sa pièce ne sera que du réchauffé; et je Tai vu tout prêt 
à quitter la poésie, ainsi que le barreau. Je l'ai ranimé autant que je 
l'ai pu; mais je n'ai rien eu à lui dire sur la reconnaissance et l'atta- 
chement qu'il a pour le quatuor. Il m'a paru de ce côté-là beaucoup 
plus parfait que sa pièce. 

J'ai tiré de lui quelques changements à la fin du second acte : je vous 
les envoie. Ces corrections me paraissent nécessaires : le dialogue est 
plus pressé et plus vif; l'aristocratie des Cretois me semble bien mieux 
développée. Je vous supplie donc, avec lui, de faire porter ces chan- 
gements sur la pièce que vous avez. 

Mme Denis a examiné la pièce avec les yeux les plus sévères ; elle 
pense fermement qu'elle vaut mieux que tous les plaidoyers de nos 
avocats; elle dit qu'il est bien à désirer qu'on la joue immédiatement 
après Pâques, pour des raisons qui sont fort bonnes, et que je ne puis 
détailler ici. 

Je n'ai point reçu le bon Bourru^, du bon Goldoni. Je l'ai acheté. 
Cette comédie m'a paru infiniment agréable. C'est une époque dans la 
littérature française qu'une comédie du bon ton faite par un étranger. 

Je suis enchanté de l'approbation du duc d'Albe ^. Ma colonie est à 
vos pieds , et vous remercie de vos bontés. Je me joins à elle et à notre 
jeune avocat pour vous dire que, si j'avais un peu de santé, nous vien- 
drions tous faire nos Pâques dans votre paroisse. 

MMMMMMCCCIY. — Au même. 

20 mars. 
Mes divins anges, si cette lettre du pays des neiges parvient jusqu'à 
vous; si, parmi les sottises de Paris , vous daignez vous intéresser un 
peu aux sottises de la Crète, vous saurez que le jeune avocat Duroncel 
est toujours reconnaissant, comme il doit l'être, des bontés du quatuor. 
Il lui est venu un petit scrupule qu'il m'a confié, et sur lequel je vous 
consulte. Il a peur que Teucer ayant paru déterminé, dès le second 
acte, à étendre son autorité trop bornée, et à ne pas soufi'rir le sacri- 
fice d'Astérie, ne paraisse se démentir au troisième acte, lorsque la 
violence de Datame a changé la situation des affaires. 11 craint qu'on 
ne reproche à Teucer de changer aussi trop aisément; il prétend que 
Teucer ne saurait trop insister sur les raisons qui le forcent à souffrir 
le supplice d'Astérie, contre lequel il s'était déclaré d'abord si haute- 
ment. 

1. Le Bourru bienfaisant. (ÉD.) " 2. Le duc de Cboiseul. (Éo.) 
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Cet avocat ne plaide que* pour vous plaire; il craint même que son 
factum ne paraisse à l'audience des comédiens. Il est toujours dans 
ridée que ces messieurs n'ont ni goût, ni sentiment, ni raison; qu'ils 
ne se connaissent pas plus en tragédies que les libraires en livres, et 
qu'en tout ils sont aussi mauvais juges que mauvais acteurs; qu'enfin il 
est honteux de subir leur jugement, et plus honteux d'en être con- 
damné. C'est à vous de juger de ces moyens que mon avocat emploie , 
je ne puis lui donner de conseil, moi qui suis absent de Paris depuis 
vingt-quatre ans, et qui ne suis au fait de rien. 

On m'a dit d'étranges nouvelles d'un autre tripot plus respectable. 
Ja ne sais si on me trompe ; mais on m'assure que tout va changer : je 
ne crois que vous en vers et en prose. 

Je me mets à l'ombre de vos ailes. Si cette facétie vous a amusés un 
peu , je me tiens très-content. 

MMMMMMCCGV. — A M. DE La Croix. 

A Femey, M mars. 
Vous pardonnerez, monsieur, à un vieux malade de ne vous avoir pas 
remercié plus tôt. J'ai connu autrefois plusieurs auteurs du Spectateur 
anglais; vous me paraissez avoir hérité * de Steele et d'Addison. Pour 
moi, je ne puis plus être ni spectateur ni même auditeur. Je perds in- 
sensiblement la vue et l'ouïe, et je me prépare à faire le voyage du 
pays dont personne ne revient, où les uns disent que tout est sourd et 
aveugle , et où. les autres prétendent que l'on voit et que l'on entend 
les plus belles choses du monde ; mais tant que je resterai dans ce 
pays-ci, et que mes yeux verront un reste de lumière, je lirai votre 
ouvrage avec autant d'estime que de reconnaissance. 
J'ai l'honneur d'être bien sincèrement, monsieur, votre, etc. 

Le vieux malade de Ferney. 

MMMMMMCCCVL ~ A M. l'abbé du Vernet. 

A Femey, 23 mars. 

Le vieux malade de Ferney, monsieur, vous renouvelle ses remer- 
ciments et sa protestation bien sincère qu'il n'a jamais lu ni ne lira le 
libelle diffamatoire de La Beaumelle et de l'abbé Sabatier '. Il y a plus 
de quatre cents libelles' de cette espèce, La vie est courte, et le peu de 
temps qui me reste doit être mieux employé. 11 est juste, monsieur, 
que vous, qui voulez bien être mon avocat, vous lisiez les pièces du 
procès; mais pour moi, qui ai presque perdu la vue, il faut que je re- 
mette entièrement ma cause entre vos mains, et que je m'en rapporte 
à votre éloquence et à votre sagesse. 

A l'égard du procès que poursuit M. Cbristin, et qui est assurément 
plus considérable, il espère faire rendre justice à ses clients ' par le 
parlement de Besançon, auquel l'affaire a été renvoyée. 

1. 11 arait pablié on Spectateur françnii. (éd.) 
'1. Les Trots s$ècl»t de la tittérature françaiie. (Éd.^ 
3, Les serfs du mont Jura. (Éd.) 
xxxiv 
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Je n'ai point donné ma médaille à Grasset; il y a environ dix-huit 
ans que je n'ai vu cet liomme; je ne lui ai jamais écrit, j'ai tiré d*un 
état bien triste son frère , qui est chargé d'une nombreuse famille à 
Genève. Ces deux frères ont pu imprimer mes sottises; m'imprime \qui 
veut, et me lit qui peut. 

Vous me demandez les pièces de vers qu'on a faites à mon honneur 
et gloire; je conserve peu de ces pièces fugitives. Si j'en ai quelques- 
unes, elles sont confondues dans des tas immenses de papiers, que ma 
santé délabrée et mes fluxions sur les yeux ne me permettent guère 
de débrouiller. Je tâcherai de vous satisfaire; mais vous savez que les 
louanges des amis persuadent moins le public que les satires des en- 
nemis. J'aurais beau étaler cent certificats, comme l'apothicaire Ar- 
noult et le sieur Le Lièvre , cela ne servirait de rien. 

Puisque vous êtes l'enchanteur qui daigne écrire la vie du don Quh 
chotte des Alpes qui s'est battu si longtemps contre des moulins à vent, 
il faut vous fournir les pièces nécessaires en original. M. Durey de 
Morsan, frère de Mme la première présidente ', a l'extrême bonté de 
se donner cette peine; c'est un homme de lettres fort instruit. Si on 
lui reproche quelques fautes de jeunesse, il les répare aujourd'hui par 
la conduite la plus sage. Je le possède à Ferney depuis quelque temps. 
Il faut qu'il soit bien bon, car la besogne qu'il a entreprise n'est point 
amusante et sera fort longue; mais il parait que vous avez encore plus 
de bonté que lui. Agréez, monsieur, tous les sentiments que vous doit 
la reconnaissance de votre très-humble, etc. 

Le vieux malade de Febney. 

MMMMMMCCCYII. -- A Frédéric II, BOi de Prl'sse. 

A Ferney, ce 24 mars. 

Sire, quand même MM. Formey, Prémonval, Toussaint, Mérian, me 
diraient : « C'est nous qui avons composé le Discours sur Vutilité des 
sciences et des arts dans un Étatj » je leur répondrais : «Messieurs, je 
n'en crois rien ; je trouve à chaque page la main d'un plus grand maî- 
tre que vous : voilà comme Trajan aurait écrit. 

oc Je ne sais pas si l'empereur de la Chine fait réciter quelques-uns de 
ses discours dans son Académie, mais je le défie de faire de meilleure 
prose : et, à l'égard de ses vers, je connais un roi du Nord qui en fait • 
de meilleurs que lui sans se donner beaucoup de peine. Je défie S. M. Kien- 
long, assistée de tous ses mandarins, d'être aussi gaie, aussi facile, 
aussi agréable que l'est le roi du Nord dont je vous parle. Sachez que 
son poème sur les confédérés est infiniment supérieur au poëme de 
Moukden. , 

a Vous avez peut-être ouï dire, messieurs, que l'abbé de Chanlieu 
faisait de très-jolis vers après ses accès de goutte ; et moi je vous 
apprends que ce roi en fait dans le temps môme que la goutte le 
^tourmente. 

l. Femme de Berthier de Sauvigny, intendant de Paris, et premier président 
du parlement Maupeou. (Éo.) 
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« Si vous me demandez quel est ee prince si extraordinaire, je tous 
dirai : Messieurs, c'est un homme qui donne des batailles tout aussi 
aisément qu'un opéra; il met à profit toutes les heures que tant d'autres 
rois perdent à suivre un chien qui court après un cerf ; il a fait plus 
de livres qu'aucun des princes contemporains n'a fait de bâtards, et 
il a remporté plus de victoires qu'il n'a fait de livres. Devinez mainte* 
nant si vous pouvez. 

a J'ajouterai que j'ai vu ce phénomène il y a une vingtaine d'années, 
et que si je n'avais pas été un tant soit peu étourdi , je ^e verrais 
encore , et je figurerais dans votre Académie tout comme un 'autre. 
Mon cher Isaac a fort mal fait de vous quitter, messieurs; il a été sur 
le point de n'être pas enterré en terre sainte , ce qui est pour un mort 
la chose du monde la plus funeste, et ce qui m'arrivera incessamment; 
au lieu que si j'étais resté parmi vous, je mourrais bien plus à mon 
aise, et beaucoup plus gaiement. 

« Quand vous aurez deviné quel est le héros dont je vous entretiens, 
ayez la bonté de lui présenter mes très-humbles respects, et l'admi- 
ration qu'il m'a inspiré depuis Tan 1736, c'est-à-dire depuis trente- 
six ans tout juste : or un attachement de trente-six ans n'est pas une 
bagatelle. Dieu m'a réservé pour être le seul qui reste de tous ceux 
qui avaient quitté leur patrie uniquement pour lui. Vous êtes bien 
heureux qu'il assiste à vos séances; mais il y avait autrefois un autre 
bonheur, celui d'assister à ses soupers. Je lui souhaiterais une vie 
aussi longue que sa gloire , si un pareil vœu pouvait être exaucé. » 

MMMMMMCCGVITI. — A madame la marquise du Deffand. 

A Ferney, 24 mars. 

Je vous écris, madame , malgré le pitoyable état où mon grand âge, 
ma mauvaise santé, et le climat dur où je me suis confiné, ont réduit 
mon corps et mon âme. Un officier suisse, qui part dans le moment, 
veut bien se charger de ma lettre. Songez que vous m'aviez mandé 
que vous alliez chez votre grand'maman , il y a près de six mois ; j'ai 
cru toujours que vous y étiez. J'apprends que vous êtes à Paris. Vous 
m'aviez promis de me mettre aux pieds de votre grand'maman et de 
son mari. 

Je vous dis très-sincèrement que je mourrai bientôt, mais que je 
mourrais de douleur si votre grand'maman et son très-respectable mari 
pouvaient soupçonner un moment que mon cœur n'est pas entière- 
ment à eux. Je l'ai déclaré très-nettement à un homme considérable 
qui ne passe pas pour être de leurs amis. Je ne demande rien à per- 
sonne, je n'attends rien de personne. Je repasse dans ma mémoire 
toutes les bontés dont votre grand'maman et son mari m'ont comblé; 
j'en parle tous les jours ; elles font encore la consolation de ma vie. 

J'ai autant d'horreur pour l'ingratitude que pour les assassins du 
chevalier de La Barre, et pour des bourgeois insolents qui voulaient 
être nos tyrans. J'ai manifesté hautement tous ces sentkgents; Je ne 
me suis démenti en rien, et je ne me démentirai certainement pas; 
je n'ai d'autre prétention dans ce monde que de satisfaire mon cœur. 
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Je suis votre plus ancien ami ; vous vous êtes souvenue de moi dans 
ma retraite ; votre commerce de lettres, la franchise de votre carac- 
tère, la beauté de votre esprit et de votre imagination, m'ont en- 
chanté. Mon amitié n'est point exigeante, mais vous lui devez quelque 
chose ; vous lui devez de me faire connaître aux deux personnes res- 
pectables qui ne me connaissent pas. Je ne leur écris point, parce 
qu'on m'a dit qu'ils ne voulaient pas qu'on leur écrivît, et que d'ail- 
leurs je ne sais comment m'y prendre; mais vous avez des moyens, 
et vous pouvez vous en servir pour leur faire passer le contenu de ma 
lettre. Je vous en conjure, madame, par tout ce qu'il y a de plus 
sacré dans le monde, par l'amitié. Il m'est aussi impossible de les ou- 
blier que de ne pas vous aimer. 

Je vous soubaite toutes les consolations qui peuvent vous rendre la 
vie supportable. Je voudrais être avec vous à Saint-Joseph, dans l'ap- 
partement de Formont. J'y viendrais, si je pouvais m'arracher à mes 
travaux de toute espèce, et à une partie de ma famille, qui est avec 
moi. Consolez-moi d'être loin de vous en faisant hardiment ce que je 
vous demande. Soyez bien persuadée, madame, que vous n'avez pas 
dans ce monde un homme plus attaché que moi , plus sensible à votre 
mérite, plus enthousiaste de vous, de votre grand'maman et de son 
mari. 

MMMMMMCCCIX. — A M. Vasseuer. 

Le 38 mars. 

Premièrement, le cher correspondant est supplié de s'informer du 
jeune Ghazin, écolier de rhétorique, qui paraît avoir quelques talents, 
et qui a écrit une lettre si bien faite que le vieux malade lui a répondu, 
quoiqu'il ne réponde à personne ; et qu'on lui envoie un petit livre tout 
de poésie, pour le mettre un peu au fait. 

Secondement, voici bien une autre histoire : la pièce de l'avocat 
Duroncel ^ a été lue aux comédiens, qui en ont été émerveillés, et qui 
l'ont reçue avec acclamation. On ne sait encore s'ils pourront la jouer 
immédiatement après Pâques, parce qu'ils ont donné parole à M. de 
Belloy , et qu'ils ont appris déjà sa tragédie de Don Pèdre. Un ami de 
M. Duroncel s'est chargé de cette négociation; on attend des nou- 
velles de cet ami : ainsi il faudra absolument que Rosset' attende ces 
nouvelles pour in]|)rimer. Il ne s'agit que de huit ou dix jours ; c'est 
un présent qu'ont lui fait , et il doit se conformer aux intentions de 
ceux qui le lui font : à cheval donné on ne regarde pas la bride, dit 
Cicéron. 

Au reste , il y a de bien bonnes notes à faire à la queue de cette 
tragédie, à commencer par les sacrifices de sang humain qu'ont faits 
si souvent les Juifs, tantôt à leur Adonaï, tantôt à Moloch, tantôt à 
Melkom : mais ces notes doivent édifier les fidèles dans une autre 
édition. 

Oi^ embrasse tendrement le cher correspondant. 

P. S. M. duroncel, à qui j'ai communiqué votre lettre du 27, dit 

I. Les Lot9 de M%no8, (Éo.) — 2. Libraire à Lyon. (Éd.) 
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que TOUS êtes le maître absolu de la facétie à tous envoyée, que tout ce 
que vous ferez sera très-bien fait. Pour moi , je trouve que les druides 
d'aujourd'hui sont aussi fripons que les anciens. Je suis sûr qu'ils brû- 
leraient tous les philosophes dans des statues d'osier, s'ils le pouvaient. 
Je ne sais pas quels monstres sont les plus abominables, ou ceux du 
temps passé, ou ceux du temps présent. 

MMMMMMCCCX. — A M Gabard, secrétaire de M. Hbn»in. 

A Ferney, 28 mars. 

Je prie l'homme trés-avisé qui a quitté sagement la Pologne pour 
M. Hennin, de vouloir bien mettre dans son paquet ce petit mot d'un 
vieux malade qui n'en peut plus, et qui n'en est pas moins sensible 
au souvenir de l'aimable résident. 

Il n'y a pas grand mal que le paquet dont M. Hennin aTait bien 
Toulu se charger ne lui ait pas été rendu en son temps ; il ne conte- 
nait que des balivernes. Ce sera un plaisir trés-sérieux pour le vieux 
malade et pour Mme Denis quand ils auront l'honneur de recevoir 
l'homme du monde à qui ils sont le plus attachés, et dont ils con- 
naissent tout le mérite. V. 

MMMMMMGCCXI. — A M. Christin. 

30 mars. 

Mon cher philosophe, nous avons lu et traduit l'acte de magister 
Andréas Bauduyni^ qu'un de vos habitants de Longchaumois m'a 
apporté. Nous avons trouvé que cet acte est un peu équivoque, et 
peut-être serait plus dangereux que profitable à nos pauvres esclaves. 
On les appelle taillahles dans ces actes, et on les relève seulement 
de l'obligation où ils étaient de payer certaines redevances onéreuses* 

Il est vrai qu'on trouve dans cet écrit les mots de liberté et de fran- 
chise; mais je crains que cette liberté et cette franchise regardent 
seulement les petites impositions annuelles dont on les délivre, et ne 
les laissent pas moins soumis à cette infâme tai Habilité de servitude 
qui est l'opprobre de la nature humaine. C'est aux moines d'être 
esclaves, et non d'en avoir. Les hommes utiles à l'Etat doivent être 
libres ; mais nos lois sont aussi absurdes que barbares. Douze mille 
hommes esclaves de vingt moines devenus chanoines! cela augmente 
la fièvre qui me tourmente ce printemps. Je n'aurai point de santé 
cette année. Je crains bien de mourir en 1772; c'est l'année cente- 
naire de la Saint-Barthélémy. 

Venez faire vos pftques à Ferney, mon cher philosophe. Je vous 
embrasse bien tendrement. 

MMMMMMCCGXII. •> De Catherine 11. 

Le 10-30 mars. 

Monsieur, j'ai reçu successivement vos deux lettres du 12 février et 
du 6 mars. Je n'y ai pas répondu plus tôt, à cause d'une blessure que 
je me suis faite par maladresse à la main droite, ce qui m'a empêchée 
d'écrire pendant quelques semaines; à peine pouvais-je signer. 
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Votre derDÎère lettre m'a vraiment alarmée sur Pétat où vous avez 
été; j'espère que celle-ci vous trouvera rétabli. L'ode de M. Dastec 
n'est point l'ouvrage d'un malade. Si les hommes pouvaient devenir 
sages , il y a longtemps que vous les auriez rendus tels. Oh I que j'aime 
vos écrits! il n'y a rien de mieux selon moi. Si ces fous de confédérés 
étaient des êtres capables de raison, vous les auriez persuadés, vous 
les auriez ramenés au droit sens; mais je sais un remède qui les gué- 
rira. J'en ai un aussi pour les petits-mattres sans aveu qui abandon- 
nent Paris pour venir servir do précepteurs à des brigands. Ce dernier 
remède vient en Sibérie ; ils le prendront sur les lieux. Ces secrets 
sont efficaces et ne sont point d'un charlatan. 

Si la guerre continue, il ne nous restera guère plus que Byzance à 
prendre, et, en vérité, je commence à croire que cela n'est pas im- 
possible; mais il faut être sage, et dire avec ceux qui le sont que la 
paix vaut mieux que la plus belle guerre du monde. Tout cela dépend 
du seigneur Moustapha. Je suis prête à l'une comme à l'autre : et 
quoiqu'on vous dise que la Russie est sur les dents, n'en croyez rien; 
elle n'a pas encore touché à mille ressources que d'autres puissances 
ont épuisées, même en temps de paix. De trois ans elle n'a imposé 
aucune nouvelle taxe : non que cela ne fût faisable, mais parce que 
nous avons suffisamment ce qu'il nous faut. 

Je sais que les chansonniers de Paris ont débité que j'avais fait 
enrôler le huitième homme : c'est un mensonge grossier, et qui n'a 
pas le sens commun. Apparemment qu'il y a chez vous des gens qui 
aiment à se tromper; il faut leur laisser ce plaisir, parce que tout est 
au mieux dans ce meilleur des mondes possibles, selon le docteur 
Pangloss. 

Les procédés de M. Tronchin envers moi sont les plus honnêtes du 
monde. Je suis comme l'impératrice Théodora', j'aime les images, 
mais il faut qu'elles soient bien peintes. Elle les baisait , c'est ce que 
je ne fais pas ; il pensa lui en arriver malheur. 

J'ai reçu la lettre de vos horlogers. Je vous envoie ces noisettes, qui 
contiennent le germe de l'arbre qu'on appelle cèdre de Sibérie. Vous 
pouvez les faire planter en terre ; ils ne sont rien moins que délicats. 
Si vous en voulez plus que ce paquet n'en contient, je vous en en* 
verrai. 

Recevez mes remerctments de toutes les amitiés que vous me témoi- 
gnez, et soyez assuré de toute mon estime. Caterine. 

MMMMMHCCCXIII. — • A M. Seionettb, secrétaire perpétuel 
DE l'Académie de la Rochelle. 

Mars. 
Monsieur, accablé de maladies et ayant presque entièrement perdu 
la vue, c'est une grande consolation pour moi, dans le triste état où 
je suis, de recevoir votre prose et les vers de M. Fontanes', mdn con- 

1. L'impératrice Théodora avait détruit les iconoclastes. (Éo.) 
3. Depuis grand maître 4e runiversité <«n 1808). (tin.) 
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frère ; mais c'esl une nouvelle douleur pour moi de n'y pouvoir ré- 
pondre comme je le voudrais. 

Daignez, messieurs, agréer tous deux mes remercîmonts. Les vers 
sont beaux, et pleins de ce feu qui annonce le génie. Moins j'en suis 
digne, plus j'y suis sensible. Mes souffrances, qui ne me permettent 
pas de donner plus d'étendue à l'expression de mes sentiments, n'en 
diminuent point la vivacité. 

MMMMMMCCCXIV. — A M. le comte d'Argental. 

!•' avril. 

Mon cher ange a sans doute reçu la lettre écrite au quinqué ; et je 
ne puis rien ajouter au verbiage de M. Duroncel. Vraiment je vous en- 
verrai tant de neuvièmes que vous voudrez; mais comment, et par où? 
Les clameurs commencent à s'élever, et il y a des personnes qui n'osent 
pas voyager. Si vous ne trouvez pas une voie, vous qui habitez la su- 
perbe ville de Paris, comment voulez-vous que j'en trouve, moi qui 
suis chez les antipodes, dans un désert entouré de précipices? 

Vous m'avez ôté un poids de quatre cents livres qui pesait sur mon 
cœur, en me disant que M. d'Albe • avait toujours de Ja bonté pour 
moi : mais ce n'est pas assez, et je mourrai certainement d'une apo- 
plexie foudroyante, s'il n'est pas persuadé de mon inviolable attache- 
ment, et de la reconnaissance la plus vive que ce cœur oppressé lui 
conserve. L'idée qu'il en peut douter me désespère. Je l'aime comme 
je l'ai toujours aimé, et autant que j'ai toujours détesté et méprisé 
des monstres noirs et insolents, ennemis de la raison et du roi. 

Florian*, qui pleurait ma nièce, et qui est venu chez moi toujours 
pleurant, a trouvé dans la maison une petite calviniste assez aimable, 
et au bout de quinze jours il est allé se faire marier vers le lac de 
Constance, par un ministre luthérien. Ce mariage-là n'est pas tout à 
fait selon les canons, mais il est selon la nature, dont les lois sont 
plus anciennes que le concile de Trente. 

Est- il vrai que M. le duc de La Vrillière se retire? j'en serais fâché; 
il m'a témoigné en dernier lieu les plus grandes bontés. Ayez celle de 
me mander si vous^voyez déjà des arbres verts aux Tuileries, des fe* 
nôtres de votre palais. Je me mets, de ma chaumière, au bout des 
ailes de mes anges avec effusion de cœur. 

MMMMMMCCCXV. — Au même. 

S avril. 

Mes anges ont voulu des changements, les voilà. S*ils n'en sont pas 

contents, M. Duroncel est homme à en faire d'autres; c'est un homme 

très-facile en affaires; un peu goguenard, à la vérité, mais dans le fond 

bon diable. 

Il croit que le quinqué se moque de lui , quand le quinqué lui pro- 

1. Le duc de Choiseul. (Éo.) 

2. Le marquis de Florian , veuf de Mme de Fontaine , venait d'épouser 
tlme Rilliet. CÉn.) 
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pose de nommer aux premières dignités de la Crète. Il dit que c'est au 
jeune candidat qui a lu la pièce à nommer les grands officiers de la 
cour de Teucer. C'est à ce jeune candidat qu'on peut transférer l'an- 
cien droit des Guèbres. Songez, au reste, que mon avocat est un pau- 
vre provincial, qui n'a pas la moindre connaissance des tripots de 
Paris. Amusez- vous; faites comme il vous plaira. Notre Duroncel dit 
que, si on ne plaide pas sa cause à Paris, il l'ira plaider à Varsovie; 
que Teucer est frère de lait de Stanislas Poniatowski ; que sûrement 
Stanislas finira comme Teucer, et que Phares, évèque de Cracovie, 
passera mal son temps. 

Pour moi, mes anges, je n'entends rien à tout cela. Tout ce que je 
sais, c'est que si jamais on me soupçonnait de connaître seulement 
M. Duroncel, je serais sifflé à triple carillon par une armée de Pom- 
pignans, de Frérons, de Cléments, et tutti quanti. 

Sur ce, j'attends vos ordres, et je vous supplie très-instamment d'en- 
gager votre ami à mander à M. d'Albe ' que je lui serai inviolablement 
attaché jusqu'à mon dernier soupir, tout comme à vous, si j'ose le dire. 

^ MMMMMMCCCXVI. — De Catherine II. 

Le 23 mars-3 avril. 

Monsieur, votre lettre du 12 mars m'a causé un contentement bien 
grand. Rien ne saurait arriver de plus heureux à notre communauté 
que ce que vous me proposez. Nos demoiselles jouent la comédie et la 
tragédie : elles ont donné Zaïre l'année passée, et pendant ce carnaval 
elles ont représenté Zémire^ tragédie russe, et la meilleure de M. Sou- 
marokofT, dont vous aurez entendu parler. Ah I monsieur, vous m'obli- 
gerez infiniment si vous entreprenez en faveur de ces aimables enfants 
le travail que vous nommez un amusement, et qui coûterait tant de 
peine à tout autre. Vous me donnerez par là une marque bien sensible 
de cette amitié dont je fais un cas si distingué. D'ailleurs ces demoi- 
selles, je dois l'avouer, sont charmantes, et tous ceux qui les voient 
l'avouent aussi. Il y en a de quatorze à quinze ans. Si vous les voyiez, 
je suis persuadée qu'elles s'attireraient votre approbation. J'ai été plus 
d'une fois tentée de vous envoyer quelques-uns des billets que j'ai reçus 
d'elles, et qui assurément n'ont pas été composés par leurs maîtres; 
ils sont trop naturels et trop enfantins. On y voit répandus sur chaque 
ligne l'innocence, l'agrément, et la gaieté de leur esprit. 

Je ne sais si ce bataillon de filles, comme vous le nommez, produira 
des amazones; mais nous sommes très-éloignés , je vous l'avoue, d'en 
faire des religieuses, et de les rendre étiques à force de brailler la nuit 
à l'église, comme cela se pratique à Saint-Cyr. Nous les élevons, au 
contraire, pour les rendre les délices des familles où elles entreront; 
nous ne les voulons ni prudes ni coquettes, mais aimables, et en état 
d'élever leurs entants, d'avoir soin de leur maison. 

Voici comment on s*y prend pour distribuer les rôles des pièces de 
théâtre : on leur dit qu'une telle pièce sera jouée, et on leur demande qui 

i. Le duc de ChoiscaL (Éo.) 
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veut jouer tel rAIe; il arrive souvent qu'une chambrée entière apprend 
ce rôle; après quoi on choisit celle qui s'en acquitte le mieux. Celles 
qui jouent les rôles d'hommes portent dans les comédies une espèce de 
frac long, que nous appelons la mode de ce pays-là. Dans la tragédie, 
il est aisé d'habiller nos héros convenablement, et pour la pièce, et 
pour leur état. Les vieillards sont les rôles les plus difficiles et les moins 
bien rendus : une grande perruque et un bâton ne rident point l'ado- 
lescence : ces rôles ont été un peu froids jusqu'ici. Nous avons eu ce 
carnaval un petit-maître charmant, un Biaise original, une dame de 
Groupillac * admirable, deux soubrettes et un avocat Patelin à ravir, 
et un Jasmin très-intelligent. 

Je ne sais pas comment Moustapha pense sur l'article delà comédie; 
mais il y a quelques années, il donna au monde le spectacle de ses dé- 
faites, sans pouvoir se résoudre à changer de rôle. Nous avons ici le 
kalga sultan , frère du kan , très-indépendant , de la Crimée , par la grâce 
de Dieu et les armes de la Russie. Ce jeune prince tartare est d'un 
caractère doux; il a de l'esprit, il fait des vers arabes; il ne manque 
aucun de nos spectacles ; il s'y platt; il va à macommunanté les diman- 
ches après dtner (lorsqu'il est permis d'y entrer) pendant deux heures, 
pour voir danser les demoiselles. Vous direz que c'est mener le loup au 
bercail; mais ne vous effarouchez point : voici comme on s'y prend. 

Il y a une très-grande salle, dans laquelle on a placé un double rang 
de balustrades; les enfants dansent dans l'intérieur ; le monde est rangé 
autour des balustrades; et c'est l'unique occasion que les parents ont 
de voir nos demoiselles, auxquelles il n'est point permis de sortir de 
douze ans de la maison. 

N'ayez pas peur, monsieur; vos Parisiens, qui sont à Cracpvie, ne 
me feront pas grand mal; ils jouent une mauvaise farce, qui finira 
comme les comédies italiennes '. 

Il est à appréhender que cette malheureuse histoire du Danemark ne 
soit pas la seule qui s'y passe. Je crois avoir répondu, monsieur, à toutes 
vos questions. Donnez-moi au plus tôt des nouvelles satisfaisantes sur 
votre santé, et soyez persuadé que je suis toujours la même. Caterimb. 

MMHMMMCGGXYII.— A M. Goldoni. 

A Ferney, 4 avril. 
Un vieux malade de soixante-dix-huit ans, presque aveugle, vient de 
recevQîr^ar Genève le charmant phénomène d'une comédie française * 
très-gSIe, très-purement écrite, très-morale, composée par un Italien. 
Cet Italien est fait pour donner dans tous les pays des modèles de boa 
goût. Le vieux malade avait déjà lu cet agréable ouvrage. Il remercie 
l'auteur avec la plus grande sensibilité ; et ne sachant pas sa demeure, 
il adresse sa lettre chez son libraire. II souhaite à M. Goldoni toutes les 
prospérités qu'il mérite. 

I. Mme de Groupillac et Jasmin, personnages de l'Enfant prodigue. (Éd.) 
3. Par des coups de bâton. (Éd.) — 3. Le Bourru bienfaisant, (Éd,) 

Voltaire. — xzxiv * 
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MMMMMMCCCXVIir. — A M. Noverfe. 

A Ferney, le 4 avril. 

Un vieux malade de soixante-dix-huit ans, qui a presque entièrement 
perdu la vue, n'en est pas moins sensible^ monsieur, à votre mérite 
et à vos bontés. Il ne verrra point ces belles peintures vivantes que 
votre génie a produites, mais il les admirera toujours. 

Il a lu avec un vif intérêt les programmes de vos ballets, et a reçu 
M. Burcet ' comme un homme qui venait de votre part. S'il suivait les 
mouvements de son cœur, il vous dirait plus au long combien il vous 
estime. Son triste état ne lui permet pas de vous témoigner tous les 
sentiments qu'il vous doit. Voltaire. 

MMMMMMCCCXIX. — A M. le comte d*Argental. 

6 avril. 
Mes anges sauront que j'épuise tout mon savoir-faire à suspendre l'é- 
dition 2 de la tragédie de notre jeune avocat. Je crois que j'y parvien- 
drai; mais je me flatte que le quinqué, en considération de mes ser- 
vices, pourra faire passer, à? la rentrée, le bonhomme Teucer subrogé 
,aux droits des Guèbres; car il me semble qu'on peut céder son droit à 
qui on veut, et que le tripot est le maître de substituer Cretois à Guè- 
bres, en changeant gué en créy et hres en tois. 

De plus, je ne doute pas que mon avocat, qui plaide pour rien, ne 
donne à Teucer et à la demoiselle Astérie * les émoluments de sa drô- 
lerie. Ils pourraient, sur ce pied-là, s'obstiner à dire : «Nous voulons 
faire le voyage de Crète avant le voyage d'Espagne *. » Don Pèdre se sou- 
tiendra toujours par lui-même, mais Teucer a besoin d'un temps favo- 
rable. Si cette négociation est trop difficile, il faudrait du moins être 
sûr qu'il n'y aurait point d'intervalle entre l'Espagne et la Crète. L'a- 
vocat demande votre avis sur ce point de droit, comme à un fameux 
jurisconsulte. Vous savez de quelle docilité il a été dans son factum, et 
il espère surtout qu'un ancien conseiller de grand'chambre lui sera fa- 
vorable dans cette conjoncture critique. 
Voilà tout ce qu'il peut dire à présent pour sa cause. 

Signé: maître Durongel, avocat; l'ouvreur de loge, 
procureur; monsieur D..., rapporteur; monsieur de 
T..., solliciteur. 

MMMMMMCCCXX. — A M. DE U Harps. 

6 avril. 

Notre Académie défile^ : j'attends mon heure , mon cher enfant. J'en- 
' voie mon codicille à notre illustre doyen ^, qui pourrait bien se moquer 

1. Bursay, auteur dramatique et acteur. (Ëd.) 

2. Celle que Rosset faisait à Lyon. (Éd.) 

3. Mlle Vestris qui devait remplir le rôle d'Astérie dans la tragédie des Lois 
de Minos. (Éd.) 

4. C'est-à-dire faire jouer les Lois de Minos avant la tragédie de Don Pèdre. (Éd.) 

5. Duclos, secrétaire perpétuel de l'Acadéinie française, était piort I9 ^ paars 
1772; Bignon, le 28 mars 1772. (Éd.) 

15, Richelieu. (Éd.) 
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de mon testament\ comme il s'est moqué plus d'une fois de son très- 
humble serviteur le testateur. 

Je crois que le philosophe Dalembert, très- véritable philosophe qui a 
refusé la place du duc de La Yauguyon < à Pétersbourg, se soucie fort 
peu de la place de secrétaire; mais nous devons tous souhaiter qu'il 
flaigne l'accepter, d'autant plus que, malgré tous ses mérites, il a une 
écriture fort lisible ; ce que vous n'avez pas. 

Le moment présent ne me parait pas favorable pour écrire à l'homme 
en place dont vous me parlez \ On m'a fait auprès de lui une petite 
tracasserie ; car il y a toujours des gens officieux qui me servent de 
loin. Agissez toujours; pulsate^ et aperietur vohisK 

Connaissez-vous M. l'abbé du Vernet, qui veut absolument écrire m£i 
vie, en attendant que je sois tout à fait mort ? M. Dalembert le connaît ; 
il faudrait qu'il eût la bonté d'engager mon historiographe à ne point 
faire paraître de mon vivant certains petits morceaux qu'il m'a envoyés, 
et qui me paraissent très-prématurés, et, qui pis est, très-peu inté- 
ressants. Je n'ose prier M. Dalembert de lui en parler; mais , si par 
hasard il voyait M. l'abbé du Vernet, il me ferait grand plaisir de l'en- 
gager à modérer son zèle, qui d'ailleurs ne lui procurerait ni prébende 
ni prieuré. Ces moments-ci ne sont pas les plus brillants pour la ré- 
publique des lettres; nous sommes condamnés ad bestias. Contentons- 
nous, pour le présent, du bon témoignage de notre conscience. Pour 
moi, je mets tout aux pieds de mon crucifix, à mon ordinaire. 

Adieu; je vous embrasse de tout mon cœur, et je vous donne ma 
bénédiction in quantum possum^ et in quantum indtges. 

MMMMMMCCCXXI. — A M. le maréchal duc de Richelieu. 

A Ferney, 6 avril. 

J'adresse mes hommages tantôt à mon héros, tantôt à mon doyen. 
C'est aujourd'hui mon doyen qui est le sujet de ma lettre. Vous nous 
enterrez tous l'un après l'autre, et vous avez vu renouveler toute notre 
pauvre Académie, quoique plusieurs de mes confrères soient beaucoup 
plus âgés que vous. Enterrez -moi quand il vous plaira, et faites-moi 
accorder un peu de terre sainte, ce qui est une grande consolation pour 
un mort; mais, en attendant, vous allez nommer un secrétaire. Je ne 
sais pas sur qui vous jetez les yeux; mais daignez songer, monseigneur, 
qu'il y a une pension sur la cassette, attachée d'ordinaire à cette émi- 
nente dignité; que Dalembert est pauvre, et qu'il n'est pauvre que 
parce qu'il a refusé cinquante mille livres de rente en Russie. Il pos- 
sède toutes les parties de la littérature; il me paraît plus propre que 
personne à cette place, il est exact et assidu. Si vous n'êtes engagé pour 
personne, je pense que vous ne sauriez faire un meilleur choix que 
.celui de M. Dalembert; mais votre volonté soit faite tant à l'Académie 
qu'à la cour f 

Osprai-je encore vous parler du petit La Harpe, qui a beaucoup d'es- 

1: Le duc dé La Yauguyon était gouverneur du Dauphin et de ses frères, 
depuis Louis XVI, Louis XVIII et Charles X. (Éd.) 
i- Lç chancelier, (éd.) — 3. Saint Matthieu, vit, 7; saint Jyuc, xi, 9. ÇÉp*) 
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prit et beaucoup de goût, qui a fait de jolieschoses, qui a bien traduit 
Suétone, qui ebt travailleur, et qui est bien plus pauvre que Dalem- 
bert? Si vous le mettiez de TÂcadémie, il pourrait vous devoir sa for- 
tune; vous feriez un heureux, et c'est un très-grand plaisir, comme 
TOUS savez. 

Ces deux idées me sont venues dans la tête, en apprenant dans mes 
déserts la mort de deux de mes confrères <. Je vous les soumets au ha- 
sard, et peut-être fort étourdiment; et, pour peu que vous réprouviez 
mes deux idées, je les abandonne tout net. Mes grandes passions (car 
il faut en avoir jusqu'au dernier moment) se tournent maintenant vers 
Àli-Bey, Catherine II, Moustapha, et le roi de Pologne. J'avais pris 
toutes ces affaires-là fort à cœur : cependant, à la fin, je m'en déta- 
cherai comme de l'Académie et du théâtre. 

Je m'étais flatté d'abord que les Turcs seraient chassés de la Grèce, 
et que je pourrais aller voir ce beau pays d'Athènes où naquit votre de- 
vancier Alcibiade; mais je vois qu'il faudra mourir au milieu des nei- 
ges du mont Jura : cela est bien désagréable pour un homme aussi 
frileux que moi. Ce qui est beaucoup plus triste, c'est de mourir sans 
avoir refait ma cour à mon héros; mais je deviens aveugle et sourd, 
il me faut un pays chaud; je suis réduit à couvrir toujours ma pauvre 
tête d'un bonnet, quelque temps qu'il fasse; il n'y a pas moyen d'aller 
à Paris dans cet état, lorsque tout le monde est coiffé à l'oiseau royal. 
Je ne puis me présenter à l'hôtel de Richelieu avec un bonnet à oreilles ; 
mais il y a sous ce bonnet une vieille tête et un cœur qui vous appar- 
tiennent : l'une vous a toujours admiré, l'autre toujours aimé; et cela 
forme un composé plein d'un profond respect pour mon héros. 

MMMMMMCCCXXII. — A madame la marquise du Deffand. 

A Ferney, lo avril.' 

11 est èertain, madame, ou que vous m'avez trompé, ou que vous 
vous êtes trompée. On dit que les dames y sont sujettes, et nous aussi ; 
mais le fait est que vous m'écrivîtes que vous alliez à la campagne, et 
que j'ignore encore si vous y avez été ou non. M. Dupuits prétend que 
vous n'avez jamais fait ce voyage. Si vous ne l'avez pas fait, vous de- 
viez donc avoir la bonté de m'en instruire. Vous me dites : « Je pars, » 
et vous restez un an sans m'écrire. Qui de vous ou de moi a tort en 
amitié ? 

Tout ce que je vous puis dire , c'est que je n'ai pas changé un seul 
de mes sentiments. Je vous répète que j'ai détesté et que je détesterai 
toujours les assassins en robe, et les pédants insolents. 

Je n'ai rien su de ce qui se passe depuis un an dans aucun des tri- 
pots de Paris. J'ai conservé, j'ai affiché hautement la reconnaissance 
que je dois à vos amis, et je l'ai surtout signifiée à M. le maréchal de 
Richelieu, que vous voyez p^ut-être quelquefois. 

Du reste, je sais beaucoup plus de nouvelles du Nord que de Paris. 

Je suis fort aise que vous vous soyez remise à relire Homère, vous 

1. Duclos et Bignon. (Eu.) 
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y trouverez du moins un monde entièrement différent du nôtre. C'est 
un plaisir de voir que nos guerres sur le Rhin et sur le Danube, notre 
religion, notre galanterie, nos usages, nos préjugés n'ont rien de ces 
temps qu'on appelle héroïques. Vous verrez que l'immortalité de l'âme, 
ou du moins d'une petite figure aérienne qu'on appelait âme, était re- 
çue dans ce temps-là chez toutes les grandes nations. Cette opinion était 
ignorée des Juifs, et n'y a été en vogue que très-tard, du temps d'Hé- 
rode. Vous êtes bien persuadée que ni les pharisiens ni Homère ne nous 
apprendront ce que nous devons être un jour. J'ai connu un homme 
qui était fermement persuadé qu'après la mort d'une abeille, son bour- 
donnement ne subsistait plus. Il croyait, avec Ëpicure et Lucrèce, que 
rien n'était plus ridicule que de supposer un être inétendu, gouvernant 
un être étendu , et le gouvernant très-mal. Il ajoutait qu'il était très- 
impertinent de joindre le mortel à l'immortel. Il disait que nos sensa- 
tions sont aussi difficiles à concevoir que nos pensées ; qu'il n'est pas 
plus difficile à la nature, ou à Fauteur de la nature, de donner des idées 
à un animal à deux pieds, appelé homme, que du sentiment à un ver 
de terre. Il disait que la nature a tellement arrangé les choses, que nous 
pensons par la tête comme nous marchons par les pieds. Il nous com- 
parait à un instrument de musique, qui ne rend plus de son quand il 
est brisé. Il prétendait qu'il est de la dernière évidence que l'homme est 
comme tous les autres animaux et tous les végétaux, et peut-être comme 
toutes les autres choses de l'univers, fait pour être et pour n'être plus. 

Son opinion était que cette idée console de tous les chagrins de la 
vie, parce que tous ces prétendus chagrins ont été inévitables : aussi 
cet homme, parvenu à l'âge de Démocrite, riait de tout comme lui. 
Voyez madame, si vous êtes pour Démocrite ou pour Heraclite. 

Si vous aviez voulu vous faire lire des Questions sur l*Encyclopédief 
vous y auriez pu voir quelque chose de cette philosophie, quoiqu'un 
peu enveloppée. Vous auriez passé les articles qui ne vous auraient 
pas plu , et vous en auriez peut-être trouvé quelques-uns qui vous au- 
raient amusée. A peine cet ouvrage a-t-il été imprimé qu'il s'en est 
fait quatre éditfons, quoiqu'il soit peu connu en France. Vous y trou- 
veriez aisément sous la main toutes les choses dont vous regrettez 
quelquefois de n'avoir pas eu connaissance. Vous passeriez sans peine 
et sans regret le peu d'articles qui ont exigé des figures de géométrie. 
Vous y trouveriez un précis de la Philosophie de Descartes * , et du 
poëme de l'Arioste. Vous y verriez quelques morceaux d'Homère et de 
Virgile, traduits en vers français. Tout cela est par ordre alphabé- 
tique. Cette lecture pourrait vous amuser autant que celle des feuilles 
de Fréron. 

Il y a une dame avec qui vous soupiez, ce me semble, quelquefois, 
et qui est la mère d'un contre-seing. Mais je ne sais plus ni ce que 
vous faites, ni ce que vous pensez. Pour moi, je pense à vous, madame, 
plus que vous ne croyez, et je vous aime sans doute idus que vous ne 
m'aimez. 

1. A l'article Cartésianisub. (Éd.) 
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MMMMMMCCCXXm. - A M. Marmontel. 
^ 11 avril. 

Mon cher et ancien ami, qui sont les gens cfui ont dit qu'on n'aime 
point son successeur? Ils en ont menti ; j'étais ami de Duclos, et je 
suis encore le vôtre. Je me flatte qu'avec le titre d'historiographe vous 
<nvez une bonne pension. Martin Fréron dit que vous n'avez fait que 
des romans. Premièrement je maintiens que les anciens historiens n'ont 
fait que cela, et ensuite je dis qu'un homme qui écrit bien une fable 
en écrira beaucoup mieux l'histoire. Je suis persuadé que Fénelon 
aurait su rendre l'histoire de France intéressante. C'est un secret qui a 
été ignoré de tous nos écrivains. Laissez donc braire maître Aliboi*on, 
dit Fréron. Il appartient bien à cette canaille d'oser juger les véritables 
gens de lettres ! Ce misérable n'a gagné sa vie qu'à décrier ce que le» 
autres ont fait, et il n'a jamais rien fait par lui-même. Encore son 
devancier Desfontaines, son maître en méchanceté, avait-il donné une 
médiocre traduction de VÉnéide. C'est une chose bien avilissante pour 
la France que \b Journal des Savants soit négligé parce qu'il est sage, 
et qu'on ait soutenu les feuilles des Desfontaines et des Fréron parce 
qu'elles sont satiriques. Je me suis toujours déclaré l'implacable ennemi 
de ces interlopes, qui sont l'opprobre de la littérature, et je suis Adèle 
â mes principes. 

Ce que vous me mandez du nommé Clément me fait voir qu'il aspire 
à remplacer Fréron. Ce sera une belle série, depuis Zoïle et Mœvius. 
Je viens de retrouver une lettre de ce misérable , dans laquelle il me 
demande l'aumône; et dès qu'il a été à Paris, il s'est mis à écrire 
contre moi : mais je ne lui en sais pas mauvais gré ; il m'a mis en bonne 
compagnie. 

Sommes-nous assez heureux pour que M. Dalembert soit notre secré- 
taire perpétuel? Je réponds du moins que, s'il y a de la perpétuité, ce 
sera pour son nom. 

Ne m'oubliez pas, je vous en prie, auprès de ceux qui veulent bien 
se souvenir de moi dans rAcadémie. Adieu, mon cheç historiographe 
de Bélisaire et des Incas, 

MMMMMMCCCXXIV. — A M. Lft mabéciial duc de Richelieu. 

18 avril. 

Mon héros m'a reproché quelquefois de trop respecter ses plaisirs et 
ses occupations, et de ne lui envoyer jamais les petits ouvrages de 
province qui pouvaient me tomber sous la main. 

Voici un sermon de carême* qui m'a paru n'être pas indigne d'entrer 
dans le sottisier de monseigneur. J'ai pensé même qu'il pourrait, vers 
.a Quasimodo, engager M. l'abbé de Voisenon, ci-devant grand-vicaire 
de Boulogne, à faire de ce sermon un opéra-comique 2, afin que la 
morale soit annoncée dans toutes les assemblées de la nation. C'est à 

1. La BégueulCj conte. (Éd.) 

'2. Favart en fit sa Belle Arsène, comédie-, mais on attribuait alors à Voisenon 
tous les ouvrages de Favart et de sa femme. (Ëd.) 
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mon héros à dire s'il y a jamais eu de bégueule dans le goût de celle . 
dont il est ici question. S'il en a trouvé, il les a bien vite corrigées 
sans être charbonnier. Je me mets aux pieds de mon héros, du fond 
des antres des Alpes, où j'achève ma vie, en le respectant autant que 
je Taime. 

MMMMMMCCCXXV. — De Frédéric II , roi de Prusse. 

A Sans-Souci, le 18 avril. 

11 ne s'est point rencontré de poëte assez fou pour envoyer de mau- 
vais vers à Boileau, crainte d'être remboursé par quelque épigramme. 
Personne ne s'est avisé d'importuner de ses balivernes Fontenelle, 
Bossuet, ou Gassendi; mais vous, qui valez ces gens tous ensemble, 
vous ajoutez l'indulgence aux talents que ces grands hommes possé- 
daient : elle rend vos vertus plus aimables : aussi vous attire-t-elle ia 
correspondance de tous les éphémères du sacré vallon , parmi lesquels 
j'ai l'honneur de me compter. Vous donnez l'exemple de la tolérance 
au Parnasse, en protégeant le poème de Moukden et celui des confé- 
dérés; et ce qui vaut encore mieux, vous m'envoyez le neuvième tome 
des Questions encyclopédiques. Je vous en fais mes remercîments. J'ai 
lu cet ouvrage avec la plus grande satisfaction : il est fait pour répandre 
des connaissances parmi les aimables ignorants, et leur donner du 
goût pour s'instruire. 

J'ai été agréablement surpris par l'article des Beaux-arts ' que vous 
m'adressez. Je ne mérite cette distinction que par l'attachement que 
j'ai pour eux, ainsi que pour tout ce qui caractérise le génie, seule 
source de vraie gloire» pour l'esprit humain. 

Les Lettres de Memmius à Cicéron sont des chefs-d'œuvre où les 
questions les plus difficiles sont mises à la portée des gens du monde. 
C'est l'extrait de tout ce que les anciens et les modernes ont pensé de 
mieux sur ce sujet. Je suis prêt à signer ce symbole de foi philoso^ 
phique. Tout homme sans prévention, et qui a bien examiné cette 
matière, ne saurait penser autrement. Vous avez eu surtout l'art 
d'avancer ces vérités hardies sans vous commettre avec les dévots. 
L'article Vérité est encore admirable. Je m'attendais à voir un dialogue 
entre Jésus et Pilate. 11 est ébauché : cela est très-plaisant. Je ne fini- 
rais point si je voulais entrer dans le détail de tout ce que contient ce 
volume précieux. C'aurait été bien dommage s'il n'avait pas paru, et 
si la postérité en avait été frustrée. 

On m'a envoyé de Paris la Uagédie des Pélopides^ qui doit être ran- 
gée parmi vos chefs-d'œuvre dramatiques. L'intérêt toujours renaissant 
de la pièce, et l'élégance continue de la versification, l'éièvent à cent 
piques au-dessus de celle de Crébillon. Je m'étonne qu'on ne la joue 
pas à Paris. Vos compatriotes, ou plutôt les Welches modernes, ont 
perdu le goût des bonnes choses. Ils sont rassasiés des chefs-d'œuvre 
de l'art, et la frivolité les porte à présent à protéger l'Opéra-Comique, 
fax'hallf et les marionnettes. Ils ne méritaient pas que vous fussiez 

1. Cet article, qui parut dans la neuvième partie des Questions sur VEncy' 
clopédiet est déaie au roi de Prusse. (Éd.) 
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né dans leur patrie : ce ne sera que la postérité qui connaîtra tout 
votre mérite. 

Pour moi, ti y a trenté-six ans que je vous ai rendu justice. Je ne 
varie point dans mes sentiments : je pense à soixante ans de même qu'à 
vingt-quatre sur votre sujet ; et je fais des vœux à cet Être qui anime 
tout qu'il daigne conserver aussi longtemps que possible le vieil étui 
de votre belle âme. Ce ne sont pas des compliments, mais des senti- 
ments très- vrais, que vos ouvrages gravent sans cesse plus profondé- 
ment dans mon esprit. Fédéric. 

MHMHHMGCCXXVI. — A M. de La Harpe. 

A Femey, le 19 avril. 

Vous prêtez de belles ailes à ce Mercure qui n'était pas même galant 
•du temps de Visé^ et qui devient, grâce à vos soins, un monument 
de goût, de raison, et de génie. 

Votre dissertation sur l'ode me paraît un des meilleurs ouvrages que 
nous ayons. Vous donnez le précepte et l'exemple. C'est ce que j'avais 
conseillé il y a longtemps aux journalistes; mais peut-on conseiller 
d'avoir du talent? Vos traductions d'Horace et de Pindare prouvent 
bien qu'il faut être poète pour les traduire. M. de Chabanon était très- 
capable de nous donner Pindare en vers français ; et s'il ne l'a pas fait, 
c'est qu'il travaillait pour une société littéraire , plus occupée de la con- 
naissance de la langue grecque et des anciens usages que de notre 
poésie. 

Je pense qu'on ne chanta les odes de Pindare qu'une fois, et encore 
en cérémonie, le jour qu'on célébrait les chevaux d'Hiéron, ou quelque 
héros qui avait vaincu à coups de poing. Mais j'ai lieu de croire qu'on 
répétait souvent à table les chansons d'Anacréon, et quelques-unes 
d'Horace : une ode, après tout, est une chanson; c'est un des attributs 
de la joie. Nous avons dans notre langue des couplets sans nombre qui 
valent bien ceux des Grecs, et qu'Anacréon aurait chantés lui-même, 
comme on l'a déjà dit très-justement. 

Toute la France, du temps de notre adorable Henri IV, chantait 
Charmante Gahrielle ; et je doute que , dans toutes les odes grecques , 
on trouve un meilleur couplet que le second de cette chanson fameuse : 

Recevez ma couronne. 
Le prix de ma valeur; 
Je la tiens de Bellone, 
Tenez-la de mon cœur. 

A l'égard de l'air, nous ne pouvons avoir les pièces de comparaison : 
mais j'ai de fortes raisons pour croire que la musique grecque était 
aussi simple que la nôtre l'a été, et qu'elle ressemblait un peu à nos 
noëls et à quelques airs de notre chant grégorien : ce qui me le fait 
croire, c'est que le pape Grégoire !•', quoique né à Rome, était origi- 

t. Le J/ernir9a été, dans un temps, intitulé Mercurt galant. (£d.) 
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naire d'une famille grecque, et qu*il substitua la musique de sa patrie 
au hurlement des Occidentaux. 

À l'égard des chansons pindariques, j'ai vu avec plaisir, dans un 
essai de supplément à l'entreprise immortelle de VEncyclopëdief qu'on 
y cite des morceaux sublimes de Quinault, qui ont toute la force de 
Pindare, en conservant toujours cet heureux naturel qui caractérise le 
phénix de la poésie chantante, comme l'appelle La Bruyère. 

Chantons dans ces aimables lieux 

Les douceurs d'une paix charmante : 
Les superbes géants, armés contre les dieux, 

Ne nous donnent plus d'épouvante. 
Ils sont ensevelis sous la masse pesante 
Des monts qu'ils entassaient pour attaquer les cieax. 
Nous avons vu tomber leur chef audacieux 

Sous une montagne brûlante : 
Jupiter l'a contraint de vomir à nos yeux 
Les restes enflammés de sa rage expirante '. 

Jupiter est victorieux, 
Et tout cède à l'effort de sa main foudroyante. 

Chantons dans ces aimables lieux 

Les douceurs d'une paix charmante. 

Le beau chant de la déclamation , qu'on appelle récitatif, donnait un 
nouveau prix à ces vers héroïques pleins d'images et d'harmonie. Je 
ne sais s'il est possible de pousser plus loin cet art de la déclamation 
que dans la dernière scène d^Armide; et je pense qu'on ne trouvera 
dans aucun poète grec rien d'aussi attachant, d'aussi animé, d'aussi 
pittoresque, que ce dernier morceau dUArmidej et que le quatrième 
acte de Roland. 

Non-seulement la lecture d'une ode me parait un peu insipide à côté 
de ces chefsKl'œuvre qui parlent à tous les sens; mais je donnerais, 
pour ce quatrième acte de Quinault, toutes les satires de Boileau, in- 
juste ennemi de cet homme unique en son genre, qui contribua comme 
Boileau à la gloire du grand siècle, et qui savait apprécier les sombres 
beautés de son ennemi , tandis que Boileau ne savait pas rendre justice 
aux siennes. 

Je reviens à nos odes : elles sont des stances, et rien de plus; elles 
peuvent amuser un lecteur, quand il y a de l'esprit et des vérités : par 
exemple, je vous prie d'apprécier cette stance de Lamotte^ : 

Les champs de Pharsale et d'ÂrbelIe 
Ont vu triompher deux vainqueurs. 
L'un et l'autre digne modèle 
Que se proposent les grands cœurs; 

1. Proserpine^ acte I, scène i. ^Éd.) 

2. C'est la quatrième de Tode intitulée La Sagesse du roi fitpérieurc à tons 
les éténements. ^£d.) 
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Mais le succès a fait leur gloire : 
Et si le sceau de la victoire 
N'eût consacré ces demi-dieux, 
Alexandre, aux yeux du vulgaire, 
N'aurait été qu'un téméraire, 
Et César qu'un séditieux. 

Dites-moi si vous connaissez rien de plus vrai, de plus digne d'être 
senti par un roi et par un philosophe. Pindare né parlait pas ainsi à 
cet Hiéron, qui lui donna pour ses louanges cinq tsdents, évalués du 
temps du grand Colbert à mille écus le talent, lequel en vaut aujour. 
d'hui deux mille. 

La grande ode ou plutôt la grande hymne d'Horace, pour les jeux 
séculaires, est belle dans un goût tout différent. Le poète y chante 
Jupiter, le Soleil, la Lune, la déesse des accouchements, Troie, 
Achille, Ënée, etc. Cependant il n'y a point de galimatias; vqus n'y 
voyez point cet entassement d'images gigantesques, jetées au hasard, 
incohérents, fausses, puériles par leur enflure même, et qui sont cent 
fois répétées sans choix et sans raison ; ce n'est pas à Pindare que 
j'adresse ce petit reproche. 

Après avoir très-bien jugé et môme très-bien imité Horace et Pin- 
dare , et après avoir rendu au très-estimable H. de Chabanon la justice 
que mérite sa prose noble et harmonieuse, qui parait si facile, malgré 
le travail le plus pénible, vous avez rendu une autre espèce de justice 
Vous avez examiné, avec autant de goût et de finesse que de sagesse 
et d'honnêteté, je ne sais quelle satire un peu grossière, intitulée 
Épitre de Boileau '. Je ne la connais que par le peu de vers que vous 
en rapportez, et dont vous faites une critique très-judicieuse, je vois 
que plusieurs personnes d'un rare mérite sont attaquées dans cette 
satire. MM. de Saint-Lambert, Delille, Saurin, Marmentel, Thomas, 
de Belloy, et vous-même, monsieur, vous paraissez avoir votre part 
aux petites injures qu'un jeune écolier s'avise de dire à tous ceux qui 
soutiennent aujourd'hui Thonneur de la littérature française. 

Comment serait reçu un écolier qui viendrait se présenter dans une 
académie le jour de la distribution des prix, et qui dirait à la porte : 
« Messieurs, je viens vous prouver que vous êtes les plus méprisables 
des gens de lettres? » Il faudrait commencer par être très- estimable 
pour oser tenir un tel discours ; et alors on ne le tiendrait pas. 

Lorsque la raison, les talents, les mœurs de ce jeune homme au- 
ront acquis un peu de maturité, il sentira l'extrême obligation qu'il 
vous aura de l'avoir corrigé. 11 verra qu'un satirique qui ne couvre 
pas par des talents éminents ce vice né de l'orgueil et de la bassesse, 
croupit toute sa vie dans l'opprobre ; qu'on le hait sans le craindre ; qu'on 
le méprise sans qu'il fasse pitié; que toutes les portes de la fortune et de 
la considération lui sont fermées; que ceux qui l'ont encouragé dans 
ce métier inf&me sont les premiers à l'abandonner; et que les hommes 

t. Par Clément. (Éd.) 
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méchants qui instruisent un chien à mordre ne se chargent jamilis de 
Le nourrir. 

Si Ton peut se permettre un peu de satire, ce n'est, ce me semble, 
que quand on est attaqué. Corneille, vilipendé par Scudéri, daigna 
faire un mauvais rondeau contre le gouverneur de Notre-Dame de la 
Garde. Fontenelle, honni par Racine et par Boileau, leur décocha 
quelques épigrammes médiocres. Il faut bien quelquefois faire la guerre 
défensive; il y a eu des rois qui ne s'en sont pas tenus à cette guerre 
de nécessité. 

Pour vous, monsieur, il me semble que vous soutenez la vôtre bien 
noblement. Vous éclairez vos ennemis en triomphant d'eux ; vous res- 
semblez à ces braves généraux qui traitent leurs prisonniers avec po- 
litesse, et qui leur font faire grande chère. 

H faut avouer que la plupart des querelles littéraires sont l'opprobre 
d'une nation. 

C'est une chose plaisante à considérer que tous ces bas satiriques qui 
osent avoir de l'orgueil : en voici un* qui reproche cent erreurs histo- 
riques à un homme qui a étudié l'histoire toute sa vie. Il n'est pas vrai, 
lai dit-il, que les rois de la première race aient eu plusieurs femmes 
à la fois ; il n'est pas vrai que Constantin ait fait mourir son beau-père, 
son beau-frère, son neveu, sa femme, et son fils; il est vrai que l'em- 
pereur Julien, qui n'était point philosophe, immola une femme et 
plusieurs enfants à la lune, dans le temple de Carrés; car Théodoret 
l'a dit, et c'était un secret sûr pour battre les Perses, que de pendre 
une femme par les cheveux, et de lui arracher le cœur. 11 n'est pas 
vrai que jamais un laïque ait confessé un laïque; témoin le sire de 
Joiavilie, qui dit avoir confessé et absous le connétable de Chypre, 
selon qu'il en avait le droit; et témoin saint Thomas, qui dit expres- 
sément : a La confession à un laïque n'est pas sacrement, mais elle 
est comme sacrement. > Confessio, ex defectu sac&rdotis ^ laicofacta, 
sacramentalis est quodammodo (tome III, page 255). Il est faux que 
les abbesses aient confessé jamais leurs religieuses; car Fleury, dans 
son Histoire ecclésiastique y dit qu'au treizième siècle les abbesses, en 
Espagne, confessaient les religieuses, et prêchaient (tome XVI, page 
346); car ce droit fut établi par la règle de saint Basile (tome II, 
page 4o3); car il fut longtemps en usage dans l'Église latine (Martenne, 
tome II, page 39). Il n'est pas vrai que la Saint-Barthélémy fut pré- 
méditée, car tous les historiées, à commencer par le respectable de 
Thou, conviennent qu'elle le fut. Il est vrai que la Pucelle d'Orléans 
fut inspirée; car Monstrelet, contemporain, dit expressément le con- 
traire : donc vous êtes un ennemi de Dieu et de l'État. 

Quand on a daigné répondre à cet homme (car il faut répondre sur 
les faits et jamais sur le goût) , il fait encore un gros livre pour sauver 
son amour-propre, et pour dire que s'il s'est trompé sur quelques baga- 
telles, c'était à bonne intention. 

Vous avez grande raison, monsieur, de ne pas baisser les yeux vers 

1. Nonotte. (£d.) 
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de tels objets; mais ne vous lassez pas de combattre en faveur du bon 
goût : avancez hardiment dans cette épineuse carrière des lettres, où 
vous avez remporté plus d'une victoire en plus d'un genre. Vous savez 
que les serpents sont sur la route, mais qu'au bout est le temple de la 
Gloire. Ce n'est point l'amitié qui m'a dicté cette lettre; c'est la vérité: 
mais j'avoue que mon amitié pour vous a beaucoup augmenté avec 
votre mérite , et avec les malheureux efforts qu'on a faits pour étouffer 
ce mérite qu'on devait encourager. 

MMMMMHGCCXXVII. >- Â M. l'abbé db Voisbnon. 

20 avril. 

Mon très-cher et très-aimable confrère, quoique je sois mort au 
monde , je sens cependant que je suis encore en vie pour vous. Je pré- 
sente à votre révérendissime gaieté ce petit conte ^ qui m'est tombé 
entre les mains. Je crois avoir entendu dire que vous aviez un ami qui 
daignait quelquefois inspirer les muses badines de TOpéra-Comique, 
et leur prêter des grâces. Il me paraît que cet ami pourrait faire un 
drôle d'opéra de ce petit conte. Peut-être le contraste du palais de Psy- 
ché et d'un charbonnier ferait un plaisant effet; peut-être les dames 
du bon ton ne seraient pas fâchées de voir une bégueule doucement 
punie et corrigée. 

Quoi qu'il en soit, je vous envoie le conte pour avoir une occasion 
de vous dire que je vous serai attaché jusqu'au dernier moment de ma 
vie. 

MMMMMMCCCXXVIII. — A M. Dalembbrt. 

22 avril. 

Sage digne d'un autre siècle, mon cher ami, vous voilà donc secré- 
taire perpétuel ; c'est un titre que les secrétaires d'Ëtat n'ont pas. Il 
me semble qu'il y a une pension sur la cassette attachée à cette place. 
M. de Condorcet m'apprend cette nouvelle. Je vous pardonne de nem*en 
avoir rien dit; vous avez dû être un peu occupé. 

Vous ne mettrez point dans les archives de l'Académie le petit conte' 
que je vous envoie pour vous égayer. On m'écrit que Diderot est l'au- 
teur d'un libelle contre moi, intitulé Réflexions sur la jalousie^. Je 
n'en crois rien du tout; je l'aime et Testime trop pour le soupçonner 
un moment. 

Comment va le commerce des lettres avec les rois * ? Qui aurons-nous 
cette année pour confrères? La Harpe a donné dans le Mercure une 
dissertation qui me paraît un chef-d'œuvre K 

Je compte que ma lettre est pour vous et pour H. de Condorcet. J'ai 
une peine infinie à écrire, je n'en puis plus. Vale^ amice. 

1. La BégueuJey d'où Favart tira le sujet de sa Belle Arsène, (Éd.) 

2. La Bégueule. (Éd.) 

3. Cette brochare est de Ch. G. Le Roy. (Éd.) 

4. Avec le roi de Prusse et l'impératrice de Russie. (Éd.) 

5. Ce morceau , dans le Mercure , tome I**" d'avril , est intitulé De la poésie 
lyrique, ou De l'ode chez les anciens et les modernes. (Éd.) 
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HMHMMHCCCXXIX. — A M. Mallet du Pan. 

A Ferney, 34 avril. 

Mon cher et aimable professeur, qui ne professerez jamais que la vé- 
rité et le noble mépris des impostures et des imposteurs, que vous êtes 
heureux d'être auprès d*un prince juste *, bon, éclairé, qui foule aux 
pieds rinfâme superstition, et qui met la religion dans la vertu; qui 
n'est ni papiste, ni calviniste, mais homme, et qui rend heureux le§ 
hommes qui lui sont soumis! Si j'étais moins vieux, je quitterais mes 
neiges pour les siennes, et mon triste climat pour son triste climat 
qu'il adoucit, et qu'il rend agréable par ses mœurs et par ses bontés. 

Vous avez devant vous une belle carrière; vous pouvez, en donnant 
des leçons d'histoire dans un goût nouveau, et en détruisant les men- 
songes absurdes qui défigurent toutes les histoires , attirer à Cassel un 
grand nombre d'étrangers qui apprendront à la fois la langue française 
et la vérité. J'ai eu un ami, nommé M. Âudra, docteur de Sorbonne. 
qui méprisait prodigieusement la Sorbonne, et qui était allé faire à 
Toulouse ce que vous faites à Cassel. Une foule étonnante venait l'en- 
tendre. Les fripons tremblèrent; ils se réunirent contre lui. Les prêtres 
firent tant, qu'ils lui ôtèrent sa place, que le conseil de ville lui avait 
donnée. Il en est mort de chagrin. Vous éprouverez un sort tout con- 
traire^Par quelle fatalité faut-il que les plus beaux climats de la terre , 
le Languedoc, la Provence, l'Italie, TEspagne, soient livrés aux su- 
perstitions les plus infâmes, lorsque la raison règne dans le Nord? 
Mais souvenons-nous que ce sont les peuples du Nord qui ont conquis 
la terre ; espérons qu'ils pourront l'éclairer. 

Mme Denis, et tout ce qui est à Ferney, vous fait mille compliments. 
Je vous envoie le neuvième tome des Questions , qui excite beaucoup 
de rumeur chez les tartufes de Genève. 

Je vous embrasse de tout mon cœur. 

MMMMMMCCCXXX. — A H. Marin. 

A Ferney, 27 avril. 

Je dois vous dire d'abord, mon cher ami, que c'est moi qui fis faire 
une consultation à Rome. Il s'agissait du marquis de Florian, mon ne- 
veu, et d'une femme divorcée. Ce n'est point du tout le cas de M. de 
Bombelles; ces deux affaires n'ont aucun rapport. De plus, mon neveu 
étant officier, chevalier de Saint-Louis, et pensionné parle roi, est as- 
treint à des devoirs dont la transgression pourrait avoir des suites fâ- 
cheuses. Priez M. Linguet de ne point parler du tout de cette affaire. 

J'ai lu le mémoire en faveur de M. le comte de Morangiès. J'ai été 
fort lié dans ma jeunesse avec madame sa mère. Je date de loin. Je ne 
peux imaginer qu'il perde son procès. Il est vrai qu'il a commis une 
grande imprudence en confiant à des gredins des billets pour cent mille 
écus. Les grandes affaires se traitent souvent ainsi à Lyon et à Mar- 
seille. Oui; mais c'est avec des banquiers et des négociants accrédités, 
«t non pas avec des gueuses qui prêtent sur gages. 

1. Frédéric, landgrave de Hesse-CaBsel. (Êo ) 
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Cette affaire, qui paraît unique, ressemble assez à celle d'une fri- 
ponne de janséniste que j*ai connue. Elle redemandait dans Bruxelles, 
en 1740, la somme de trois cent mille florins d'empire au frère Yan- 
cin , procureur des jésuites, et son confesseur. Je fiis témoin de ce 
procès. Cette femme, nommée Genep, feignit d'être fort malade; elle 
envoya chercher le confesseur procureur Yancin. La coquine avait mis 
en sentinelle, derrière une tapisserie, un notaire, deux témoins, et 
«on avocat, janséniste comme Amauld. Le confesseur arrive; il prend 
une espèce de transport au cerveau à Mme Genep. Elle s'écrie : « Mon 
père, je ne me confesserai point que je ne voie mes trois cent mille 
florins en sûreté. » Le confesseur, qui lui voit rouler les yeux et grin- 
cer les dents, croit devoir ménager sa folie; il lui dit, pour Tapaiser, 
qu'elle ne doit point craindre pour son argent, et qu*il faut d'abord 
songer à son âme. « Tout cela est bel et bon , reprit la mourante ; mais 
avez-vous fait un em|doi valable de mes trois cent mille florins? — 
Oui, oui; ne soyez en peine que de votre salut, ma bonne. — Mais 
songez bien à mon argent. — Eh! mon Dieu! oui, j'y songe; un petit 
mot de confession, s'il vous platt. » Cependant on fait un procès-verbal 
des demandes et des réponses; et dès le lendemain la malade répète 
en justice cette somme immense, ce qui prouve en passant que les dis- 
ciples d'Augustin en savent autant que les enfants d'Ignace. Les jé- 
suites se servirent contre ma drôlesse'des mêmes moyens que M. Lin- 
guet emploie. « Où avez-vous pris trois cent mille florins d'empire, vous 
la veuve d'un petit commis à cent écus de gages? — Où je les ai pris? 
dans mes charmes. v Que répondre à cela? que faire ? Mme Genep meurt, 
et jure en mourant, sur son crucifix, qu'elle a porté la somme entière 
chez son confesseur. Les héritiers poursuivent, ils trouvent un fiacre 
qui dépose qu'il a porté l'argent dans son carrosse. Le fiacre appa- 
remment était janséniste aussi. L'avocat triomphait. Je lui dis : n Ne 
chantez pas victoire; si vous aviez demandé dix ou douze mille florins, 
vous les auriez eus; mais vous n'en aurez jamais trois cent mille. » En 
effet, le fiacre, qui n'était pas aussi habile que Mme Genep, fut con- 
vaincu d'être un sot menteur, il fut fouetté et banni. J'ai peur qu'il 
n'en arrive autant à notre ami du Jonquai. 

A propos, j'ai été fâché que M. Linguet, élève de Cieéron, ait traité 
Cicéron de lâche, qui ne plaidait que pour des coquins; il ne faut pas 
qu'un cordelier prêche contre saint François d'Assise ; mais j'ai tou- 
jours pensé comme lui sur l'histoire ancienne, et je l'ai dit longtemps 
avant lui, et ensuite je me suis appuyé de son opinion. Son plaidoyer 
me paraît bien raisonné et bien écrit. Je voudrais bien voir ce que 
M. Gerbier peut opposer à des arguments qui me semblent convain- 
cants. 

L'Éloge de la police est un beau morceau; la comparaison bardie 
de la direction des boues et lanternes, des p , des filous et des es- 
pions, avec l'ordre des sphères célestes, est si singulière, que l'auteur 
devait bien citer Fontenelle, à qui elle appartient'. 

I. pans le septième alinéa de son Slo^t «i« d'4r^Bnfon,. (i£d.^ 
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Tâchez, mon cher ami, de me procurer les deux facturas pour et 
contre, et l'épître du faquin qui se croit secrétaire de Boileau', en cas 
que vous ayez ce rogaton. 

On ne peut vous être plus attaché que le vieux malade de Ferney. 

MMMMMMCCCXXXI. — A M. le maréchal duc de Richelieu. 

A Ferney, 29 avril. 

Je dirai d'abord à mon héros qu'il est impossible que La Harpe ait 
fait les très-impertinents vers que les cabaleurs du temps ont mis sur 
son compte. Il en est incapable, et il est évident qu'ils sont d'un 
homme qui ose être jaloux de votre gloire, de votre considération, de 
l'extrême supériorité que vous avez eue sur tous ceux qui ont couru la 
même carrière que vous. Soyez très-persuadé, monseigneur, que La 
Harpe n'a eu aucune part à cette plate infamie; je le sais de science 
certaine. H en résultera de cette calomnie atroce que vous accorderez 
votre protectfon à ce jeune homme, avec d'autant plus de bonté qu'il 
a été accusé auprès de vous plus cruellement, 

Je vois de loin toutes les. ridicules cabales qui désolent la société 
dans Paris, et qui rendent notre nation fort méprisable aux étrangers. 
Nous sommes dans l'année centenaire de la Saint Barthélémy'; mais 
nous avons substitué des combats de rats et de grenouilles' à la foule 
des grands assassinats et des crimes horribles qui nous firent détester 
du genre humain. Aujourd'hui du moins nous ne sommes qu'avilis. 

La discorde n'a chez nous d'autre effet que celui qu'elle a chez les 
moines. Elle produit des pasquinades contre M. le prieur, de petites ja- 
lousies, de petites intrigues; tout est petit, tout est bassement méchant. 
Je ne vois pas ce que nous deviendrions sans l'opéra-comique, qui sauve 
un peu notre gloire. 

Dieu me garde de m'aller fourrer dans le tourbillon d'impertinences 
qui emporte à tout vent toutes les cervelles de Paris! Je voudrais bien 
pourtant ne point mourir sans vous avoir fait ma cour. Il est dur pour 
moi de n'avoir point cette consolation, mais je ne puis me remuer. Il 
y a deux ans que je n'ai mis d'habit; j'ai fermé ma porte à tous les 
étrangers; je suis presque entièrement sourd et aveugle, quoique j'aie 
encore quelquefois de la gaieté. 

J'ai peur de ne pas réussir à être gai; j'ai peur que vous n'ayez pas 
été content de ma Bégueule j car vous n'avez jamais fréquenté de ces 
personnes-là , et elles n'auraient pas été longtemps bégueules av«c 
vous. Si jamais vous faisiez un petit tour à Richelieu, je me ferais 
traîner sur la route pour envisager encore une fois mon héros, et pour 
lui renouveler le plus sincère, le plus respectueux et le plus tendre des 
hommages. 

1. clément avait publié contre Voltaire une satire intitulée Boileau 4 Yol- 
tairt. (ÉD.) 

2. Voltaire fit cette année des strophes sur cet affreux événement. (Ép,) 

3. Sujet de la BatrachomyomQchie d'Homère, (Ëo,) ' 
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MMMMHMCGCXXXII. — A M. lb cardinal de Bernis. 

A Ferney, 2 mai. 

Je l'avais bien dit à Votre Ëminence et à Sa Sainteté, que vous se- 
riez tous deux responsables des péchés de ce pauvre Florian. Il s'est 
marié comme il a pu. On prétend que son mariage est nul ; mais les 
conjoints Tont rendu très-réel. C'est bien la peine d'être pape pour n'a- 
voir pas le pouvoir de marier qui l'on veut ! Pour moi, si j'étais pape, 
je donnerais liberté entière sur cet article, et je commencerais par la 
prendre pour moi. 

En attendant, permettez que j'aie l'honneur de vous envoyer ce pe- 
tit conte qui m'a paru très-honnête •, et qui est, je crois, d'un jeune 
abbé. Quand les dieux autrefois venaient sur la terre, c'était pour s'y 
amuser, attendu que la journée a vingt-quatre heures. Votre génie 
doit s'amuser toujours même à Rome; il serait peut-être excédé de 
tracasseries dans Versailles; il verrait de trop près nos {nisères; il est 
mieux dans le pays des Scipion , des Virgile et des Horace. 

Le vieux malade de Ferney vous demande très-humblement votre 
bénédiction et des indulgences plénières.* 

MMMMMMGCCXXXIII. — A Madame la marquise du Deffand. 

4 mai. 

Les quatre ou cinq ans dont vous me parlez, madame, supposeraient 
pour mon compte quatre-vingt-deux ou quatre-vingt-trois ans, ce qui 
n'est pas dans l'ordre des probabilités. Il est certain qu'en générai 
votre espèce féminine vik plus loin que la nôtre ; mais la différence en 
est si médiocre, que cela ne vaut pas la peine d'en parler. Un philo- 
sophe nommé Timée a dit, il y a plus de deux mille cinq cents ans, 
que notre existence est un moment entre deux éternités; et les jansé- 
nistes, ayant trouvé ce mot dans les paperasses de Pascal, ont cru 
qu'il était de lui. Les individus ne sont rien, et les espèces sont éter- 
nelles. 

Je ne crois pas que vous ayez Iules heures de Memmitu à Cicéron^ 
dont la traduction se trouve à la fin du neuvième tome des Qxiestions, 
que je ne vous ai pas envoyé. Non-seulement je n'envoie le livre à 
personne, et je n'écris presque à personne; mais je pense que la moitié 
de ces Questions au moins n*est faite que pour les gens du métier, et 
doit furieusement ennuyer quiconque ne veut que s'amuser. J'ignore 
si vous avez le temps et la volonté de vous faire lire bien posément ces 
Lettres de Memmius: les idées m'en paraissent très-plausibles, et c'est 
à quoi je me tiens. 

Le petit conte de la Bégueule est d'un genre tout différent; c'est la 
farce après la tragédie. J'avoue que je n'ai pas osé vous l'envoyer, 
parce que j*ai supposé que vous n'aviez nulle envie de rire. Le voilà 
pourtant; vous pouvez le jeter dans le feu, si bon vous semble. 

Quand je vous dis, madame, que je voudrais habiter la chambre de 

i. la Bégufult^ conte. (Êû.) 
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I Formont, je ne vous dis que la vérité; mais l'état de ma santé ne me 
' permettrait pas même de vous voir, ce qu'on appelle en visite. La vie 
de Paris serait non-seulement affreuse, mais impossible à soutenir 
pour moi. Je ne sais plus ce que c'est que de mettre un habit; et lors- 
que le printemps et l'été me délivrent de mes iluxions sur les yeux, 
mes journées entières sont consacrées à lire. Si je vois quelques étran- 
gers, ce n'est que pour un moment. 

Voyez si cette vie est compatible avec le séjour d'une ville où il faut 
promener la moitié du temps son corps dans une voiture, et où l'âme 
est toujours hors de chez elle. Les conversations générales ne sont 
qu'une perte irréparable du temps. 

Vous êtes dans une situation bien différente. 11 vous faut de la dis- 
sipation : elle vous est aussi nécessaire que le manger et le dormir. 
Votre triste état vous met dans la nécessité d'être consolée par la so- 
ciété; et cette société, qu'il me faudrait chercher d'un bout de la ville 
à l'autre, me serait insupportable. Elle est surtout empoisonnée par 
l'esprit de parti, de cabale, d'aigreur, de haine, qui tourmente tous 
vos pauvres Parisiens, et le tout en pure perte. J'aimerais autant vivre 
parmi des guêpes, que d'aller à Paris par le temps qui court. 

Tout ce que je puis faire pour le présent, c'est de vous aimer de tout 
mon coeur, comme j'ai fait pendant environ cinquante années. Com- 
ment ne vous aimerais-je pas ? Votre âme cherche toujours le vrai ; 
c'est une qualité aussi rare que le vrai même. J'ose dire qu'en cela je 
vous ressemble : mon cœur et mon esprit ont toujours tout sacrifié à 
ce que j'ai cru la vérité. 

C'est en conséquence de mes principes que je vous prie très-instam- 
ment de faire passer à votre grand'maman ce petit billet de ma main, 
que je joins à votre lettre. 

Vous m'avez boudé pendant près d'un an , vous avez eu très-grand 
. tort assurément : vous m'avez fait une véritable peine, mais mon cœur 
n'en est pas moins à vous. 11 faut que vous le soulagiez du fardeau qui 
l'accable. J'ai été désolé de l'idée qu'on a eue que j'ai pu changer de 
sentiment. Vous me devez justice auprès de votre grand'maman. 
Puisque vous m'envoyez ce qu'elle vous écrit pour moi, envoyez-lui 
donc ce que je vous écris pour elle, et songez que, vous et votre 
grand'maman, vous êtes mes deux passions, si vous n'êtes pas mes 
deux jouissances. 

MMMMMMCCCXXXIV. — A M. le cpiiTE d'Argental. 

4 mai. 

Mon cher ange, ceci est sérieux. On m'accuse publiquement dans 
Paris d'être l'auteur d'une pièce de théâtre intitulée les Lois de Ifinos, 
ou Astérie. Cette calomnie sera si préjudiciable à votre pauvre Du- 
roncel, qu'assurément sa pièce ne sera jamais jouée, et je sais qu'il 
avait besoin qu'on la représentât, pour bien des raisons. Vous savez 
qu'on fit examiner les Druides par un docteur de Sorbonne, et qu'on 
a fini par en défendre la représentation et l'impression. 

Vous voyez qu'il est d'une nécessité indispensable que M. le duc de 

VuLTAIBB. — XXXIV. 6 
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Duras, M. de Chauvelin, M. de Thibouville, Mlle Vestris, et surtout 
Lekain, crient de toutes leurs forces à l'imposture, et rendent à l'avo- 
cat ce qui lui appartient. 

Il est certain qu'en toute autre circonstance sa pièce aurait passé sans 
la moindre difficulté; mais vous savez que, quand le lion voulut chasser 
les bêtes à cornes de ses États, il voulut y comprendre les lièvres, et 
qu'on s'imagina que les oreilles étaient des cornes'. 

Il arrivera malheur, vous dis-je, si vous n'y mettez la main. J'au- 
rais sur cette affaire mille choses à vous dire que je ne vous dis point. 
Tout est parti, intrigue, cabale, dans Paris. Duroncel deviendra un 
terrible sujet de scandale. Il se flattait de venir passer quelques jours 
auprès de vous, et il ne le pourra pas; cette idée le désespère. Il me 
semble que vous pouvez aisément mettre un emplâtre sur cette bles- 
sure. Vos amis peuvent soutenir hardiment la cause de ce jeune avo- 
cat, sans que personne soit en droit de les démentir. 

Au reste, quand il faudra sacrifier quelques vers à la crainte des 
allusions, Duroncel sera tout prêt; vous savez combien il est docile. 

Il me semble que M. le duc de Duras peut s'amuser à protéger cet 
ouvrage. Puisqu'il y a tant de cabales, il peut se mettre à la tête de 
celle-là sans aucun risque. Rien n'est si amusant, à mon gré, qu'une 
cabale. J'ose croire que, quand il le faudra. M, le chancelier protégera 
son avocat. J'ai sur cela des choses assez extraordinaires à vous dire. 
Je crois que je dois compter sur ses bontés ; mais le préalable de toute 
cette négociation est qu'on dise partout que la pièce n'est point de 
moi ; sans ce point principal, on ne viendra à bout de rien. 

C'est grand'pitié que ce qui était, il y a trente ans , la chose du 
monde la plus simple et la plus facile, soit aujourd'hui la plus épi- 
neuse. C'était pour se dérober à toutes ces petites misères que Duron- 
cel voulait imprimer son plaidoyer sans le prononcer. 

Enfin vous êtes ministre public; les droits de la Crète sont entre vos 
mains, mon cœur aussi. 

MMMMMMCCCXXXV. —A M. le maréchal duc de Richelieu. 

A Ferney, 8 mai. 

J'ai quelque soupçon que mon héros me boude et me met en péni- 
tence. Trop de gens me parlent des Lois de MinoSj et Mgr le premier 
gentilhomme de la chambre, monsieur notre doyen peut dire : « On ne 
m'a point confié ce code de Mi nos , on s'est adressé à d'autres qu'à moi. > 
Voici le fait. 

Un jeune homme et un vieillard passent ensemble quelques semaines 
à Ferney. Le jeune candidat veut faire une tragédie, le vieillard lui 
dit : « Voici comme je m'y prendrais. » La pièce étant brochée : « Tenez, 
mon ami, vous n'êtes pas riche, faites votre profit de ce rogaton ; vous 
allez à Lyon, vendez-la à un libraire, car je ne crois pas qu'elle réussît 
au théâtre; d'ailleurs nous n'avons plus d'acteurs. » Mon homme la 
donne à un libraire de Lyon 2, le libraire s'adresse au magistrat de la 

1. La Fontaine liv. V, fable iv. (Éd.) — 2. Rosset. CÊdO 
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librairie; ce magistrat est le procureur général. Ce procureur général, 
voyant qu'il s'agit de îow, envoie vite la pièce à M. le chancelier, qui la 
retient, et on n'en entend plus parler. Je né dis mot; je ne m'en avoue 
point l'auteur; je me retire discrètement. Pendant ce temps-là, un 
autre jeune homme, que je ne connais point, va lire la pièce aux co- 
médiens de Paris. Ceux-ci, qui ne s'y connaissent guère, la trouvent 
fort bonne; ils la reçoivent avec acclamation. Ils la lisent ensuite à 
M. le duc de Duras et à M. de Chauvelin; ces messieurs croient devi- 
ner que la pièce est de moi, ils le disent, et je me tais; et quand on 
en parle, je nie, et on ne me croit pas. . * 

Voilà donc, mon héros, à quel point nous en sommes. 

Je suppose que vous êtes toujours à Paris dans votre palais, et non 
dans votre grenier de Versailles. Je suppose encore que vos occupa- 
tions vous permettent de lire une mauvaise pièce, que vous daignerez 
vous amuser un moment des radoteries de la Crète et des miennes : 
en ce cas, vous n'avez qu'à donner vos ordres. Dites-moi comment il 
faut s'y prendre pour vous envoyer un gros paquet , et- dans quel 
temps il faut s'y prendre; car Mgr le maréchal a plus d'une affaire, et 
une plate pièce de théâtre est mai reçue quand elle se présente à pro- 
pos, et à plus forte raison quand elle vient mal à propos. 

Pour moi, c'est bien mal à propos que j'achève ma vie loin de celui 
à qui j'aurais voulu en consacrer tous les moments, et dont la gloire 
et les bontés me seront chères jusqu'à mon dernier soupir. 

MMMMMMCCCXXXVI. — A M. le comte d'Argental. 

9 mai. 

M. de Thibouville ne m'a pas écrit un seul mot en faveur de Du- 
roncel; je ne sais ce qu'il fait, ni où il est. N'est-il point à Neuilly? 
mais que deviendra la Crète? que ferez-vous d'Astérie et de son petit 
sauvage? pensez-vous, mes chers anges, avoir fait une bonne action 
en me calomniant, en me faisant passer pour l'auteur, et notre avocat 
pour mon prête-nom? ne voyez-vous pas déjà tous les Phares' du 
monde s'unir pour m'excommunier, et la pièce défendue et honnie? 
comment vous tirerez-vous de ce bourbier? 

Je suis persuadé que la paix entre Catherine et Moustapha est moins 
difficile à faire. Vous sentez, de plus, combien un certain doyen sera 
piqué de n'avoir pas été dans la confidence; combien ses mécontente- 
ments vont redoubler. 11 trouvera la pièce scandaleuse, impertinente, 
ridicule. Voyez quel remède vous pouvez apporter à ce mal presque 
irréparable, et qui n'est pas encore ce qu'il y a de plus terrible dans 
l'afl'aire de ce pauvre Duroncel. Pour moi, je n'y sais d'autre emplâtre 
que de me confier au doyen; après quoi il faudra, dans l'occasion, 
me confier aussi au chancelier; car vous frémiriez si je vous disais ce 
qui est arrivé. Allez, allez, vous devez avoir sur les bras la plus ter- 
rible négociation que jamais envoyé de Parme ait eue à ménager. 

1. Nom du grand sacrificateur ou grand prêtre dans Les Lois de Minos. (Éd.) 



68 CORRESPONDANCE. 

Quoi qu'il en soit, je baise les ailes de mes anges. Je les prie de sV 
rnuser gaiement de tout cela. Avec le temps on vient h bout de tout, ou 
du moins de rire de tout. 

Le roi de Prusse trouve les Pélopides une très-bonne pièce, très- 
bien écrite. Il dit expressément que celle de Crébillon est d'un Oslro- 
goth. L'impératrice de Russie me demandait, il n'y a pas longtemps, 
si Crébillon avait écrit dans la même langue que moi. 

MMMMMMCCCXXXVll. — Â M. le marquis de Condorcet. 

II mai. 

J'ai été tenté de me mettre dans une grosse colère h l'occasion de ce 
qui s'est passé à l'Académie française; mais, quand je considère que 
M. Dalembert a bien voulu être notre secrétaire perpétuel, je suis de 
bonne humeur, parce que je suis sûr qu'il mettra les choses sur un 
très-bon pied. Les ouragans passent, et la philosophie demeure. 

Si le jeune auteur d'une tragédie nouvelle a l'honneur d'être connu 
de vous, monsieur, et s'il y a, comme vous le dites, un grain de phi- 
losophie dans sa pièce , conseillez -lui de la garder quelque temps dans 
son portefeuille : la saison n'est pas favorable. 

Je vclis faire venir, sur votre parole, V Histoire de V Établissement 
du commerce dans les deux Indes K J'ai bien peur que ce ne soit un 
réchauffé avec de la déclamation. La plupart des livres nouveaux ne 
sont que cela. 

Un barbare vient de m'envoyer, en six volumes, VHistoiredu monde 
entier^ qu'il a copiée, dit-il, fidèlement d'après les meilleurs diction- 
naires. 

Embrassez pour moi, je vous prie, mon cher secrétaire. L'Académie 
n'en a point encore eu de pareil. Je mourrais bien gaiement, si vous 
pouviez faire encore un petit voyage avec lui. 

MMMMMMCCCXXXVIir. — A M. de Chaba^on. 

11 mai 

Ma foi, mon cher ami, je ne me souviens plus de ce que j'ai écrit 
à M. de La Harpe au courant de la plume. Il faudra que je lise le Mer- 
cure pour savoir ce que je pense. Je suis bien sûr d'avoir pensé que 
votre traduction de Pindare doit vous faire le plus grand honneur : 
c'est un ouvrage que très -peu de gens de lettres sont à portée de 
faire. 

Je m'imagine d'ailleurs qu'il n'y avait pas moins de tracasseries et 
de cabales dans Athènes que dans Paris : il est vrai que je vois les cho- 
ses de si loin, que je les vois mal; cependant je crois voir clairement 
qu'à la première occasion vous serez mon confrère ou .mon succes- 
seur. 

Quand j'ai du chagrin, je m'amuse à faire des contes. Mme d'Ar- 
gental a une Bégueule; elle vous en fera part, d'autant plus volontiers 

1. Par l'abbé Raynal. (Éo.) 
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qu'elle est autant le contraire d'une bégueule que vous êtes le contraire 
d'un pédant. 

Le vieux malade de Ferney vous embrasse de tout son cœur : Mme De- 
nis en fait autant. 

MMMMMMCCCXXXIX. — A madame la marquise du Deffand. 

12 mai. 

J'écris de ma main, madame, cette fois-ci, et d'une petite écriture 
comme votre grand'maman ', malgré mes fluxions sur les yeux. Je vou- 
drais bien que vous pussiez en faire autant. 

J'ai exécuté les ordres de votre grand'maman à la lettre. Je n'ai pro- 
noncé son nom qu'à des étrangers qui. passent continuellement par nos 
cantons, et j'ai conclu que l'Europe pensait comme moi. 

Au reste, je n'écris à personne, et je né fatigue la poste qu'à porter 
les montres que ma colonie fabrique. J'ai été longtemps un peu émer- 
veillé que M. Seguier, ci-devant avocat générai, fût venu me voir à 
Ferney pour me dire qu'il serait obligé de déférer l'Histoire du parle- 
ment y et que messieurs l'en pressaient fort : comme si un historien 
avait pu dissimuler la guerre de la Fronde, et comme s'il avait fallu 
mentir pour plaire à messieurs. Je n'avais pas lieu assurément de me 
jouer de messieurs; mais, après avoir dit ce que je pensais d'eux 
depuis vingt ans, j'ai gardé un profond silence sur toutes les ciioses de 
ce monde, et je n'ai laissé remplir mon cœur que des sentiments que je 
dois à mes généreux bienfaiteurs. 

Je fais des vœux pour eux, moi qui ne prie jamais Dieu, et qui me 
contente de la résignation. Il y a des choses que je déteste et que je 
souffre. Je vois parfaitement de loin toute la méchanceté des hommes, 
et le néant de leurs illusions. 

J'attends la mort en ne changeant de sentiment sur rien, et surtout 
sur l'attachement que je vOus ai voué pour le reste de ma vie. 

MMMMMMGCCXL. — A M. LE comte de Schomberg. 

15 mai. 

Le vieux solitaire, le vieux malade de Ferney est également recon- 
naissant du souvenir de M. le comte de Schomberg et de la visite de 
M. le baron de Gleichen^. C'est vraiment une ancienne connaissance. 
J'avais eu l'honneur de le voir, il y a bien longtemps, chez Mme la 
margrave de Bareuth. Il paraît un peu malade comme moi ; mais il 
court, et je ne puis sortir de ma chambre. Il y a deux ans que je n'ai 
mis d'habit. Il va chercher la mort, et je l'attends. Il est assurément 
fort aimable : je le plains beaucoup, lui et son maître. 

Sa nouvelle sur la Pologne, si bien accréditée à Paris, étonne beau- 
coup notre Suisse. Un comte Orlof, qui était hier dans mon ermitage, 
dit qu'il n'y a pas un mot de vrai , et les lettres de l'impératrice de 
Russie semblent dire tout le contraire de ce qu'on débite. Nous autres 

i. Mme de Choiseul. (Éo.) 

2. Ministre de Danemark à la cour de France. (Ëd.) 
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ermites pacifiques qui mangeons tranquillement notre pain à Tombre 
de nos figuiers, nous sommes fort mal informés des bouleversements 
de ce monde, et nous laissons aller ce malheureux monde comme il 
platt à Dieu. 

Votre Allemand danois, monsieur, m'a apporté une lettre du pro- 
phète Grimm avec la vôtre. Je ne sais où prendre ce prophète; j*ignore 
sa demeure : je crois qu'il a un titre de secrétaire de M. le duc d'Or- 
léans; il me semble, par conséquent, que je puis vous demander votre 
protection pour lui faire parvenir ma réponse. Je me suis imaginé que 
vous pardonnerez cette liberté : il veut que je lui envoie un conte in- 
titulé la Bégueule j qui est, dit-on, d'un ex-jésuite franc-comtois. Je 
prends le parti de vous envoyer ce conte, bon ou mauvais, et je l'aver- 
tis que, s'il veut en avoir copie, il vienne vous demander la permis- 
sion de le transcrire chez vous. 

Soyez bien persuadé, monsieur xB comte, que mon cœur est pénétré 
de vos anciennes bontés, et que vous n'avez point de serviteur plus res- 
pectueusement attaché, comme de plus inutile. 

MMMMMMCCCXLI. — A madame de Beadharnais. 

Le... 

'On dit, madame, quH les divinités apparaissaient autrefois aux soli- 
taires dans les déserts^ mais elles n'écrivaient peint de jolies lettres; et 
j'aime mieux la lettre dont vous m'avez honoré, que toutes les appa- 
ritions de ces nymphes de l'antiquité. Il y a encore une chose qui me 
fait un grand plaisir, c'est que vous ne m'auriez point écrit si vous 
aviez été dévote ou superstitieuse : il y a des confesseurs qui défendent 
à leurs pénitentes de se jouer à moi. Je crois, madame, que si quel- 
qu'un est assez heureux pour vous diriger, ce ne peut être qu'un 
homme du monde, un homme aimable qui n'a point de sots scrupu- 
les. Vous ne pouvez avoir qu'un directeur raisonnable, et fait pour 
plaire. Le comble de ma bonne fortune , c'est que vous écrivez naturel- 
lement, et que votre esprit n'a pas besoin d'art. On dit que votre figure 
est comme votre esprit. Que de raisons pour être enchanté de vos bon- 
tés! Agréez, madame, la reconnaissance et le respect du vieux soli- 
taire V. 

MMMMMMCCCXLir. — A M. Vasselier. 

A Ferney, mai. 

Mon cher correspondant, j'aime mieux envoyer des montres à Ge- 
nève pour Maroc, que des mémoires de l'avocat Duroncel ' à M. le 
chancelier. Notre fabrique a l'air d'une grande correspondance. Elle 
envoie à la fois à Pétersbourg, à Constantinople, et au fond de l'Afri- 
que; mais jusqu'à présent elle n'en paraît pas plus riche. Il faut espé- 
rer que ce petit commerce, dans les quatre parties, du monde, pro- 
duira enfin quelque chose, et que j'en viendrai à mon honneur, qui a 
été le seul but de mon entreprise. 

Je fais réflexion que les équivoques gouvernent ce monde : on inti 

1. Nom sons lequel Voltaire voulait donner les Lois de Minos. (Éd.) 
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tule une tragédie le* Loù de Minos; à ce mot de lois, un magistrat 
lyonnais croit qu'il s'agit de nos parlements, et un prêtre croit qu'il est 
question du droit canon; mais la première loi des Français est le ridi- 
cule. Il ne faut songer qu'à cultiver son jardin et à soutenir sa colo- 
nie : c'est vous qui la soutenez. 

Pourriez- vous, mon cher ami, m'aider à rendre un petit service? Il 
s'agirait de faire toucher six louis à un vieillard nommé Daumart ' , 
retiré depuis peu au Mans. J'imagine que le directeur de la poste du 
Mans pourrait les lui faire remettre. M. Scherer vous donnerait ces six 
louis sur la seule inspection de mon billet ; mais s'il y a la moindre 
difficulté, le moindre inconvénient, n'en faites rien : je prierai M. Sche- 
rer de me rendre ce bon office. 

Je vous embrasse de tout mon cœur. 

MMMMMMCCCXLIII. — A M. le comte d'Argental. 

18 mai. 

Mon cher ange, le jeune avocat Duroncel a non-seulement renoncé 
aux âmes de fer et à son crédit, mais il a changé entièrement la troi- 
sième partie de son plaidoyer, et plusieurs paragraphes dans les autres. 

Vous avez la bonté de nous mander que M. le duc de Duras daigne 
s'intéresser à cette petite affaire, et qu'il doit la recommander au 
magistrat dont elle dépend. Si ce magistrat est M. le chancelier, 
sachez enfin qu'il la connaît déjà, et qu'il y a plus d'un mois que le 
plaidoyer de Duroncel est entre ses mains, par une aventure très-bizarre 
et très-ridicule. Il n'en a dit mot, ni moi non plus; l'avocat n'a point 
paru. J'ai dû ignorer tout; je me suis renfermé dans mon honnôte si- 
lence. Il ne m'appartient pas de me mêler des affaires du barreau, on 
jugera bien cette cause sans moi ; mais M. le duc de Richelieu m'in- 
quiète : j'ai lieu de croire qu'il est fâché qu'on se soit adressé à d'autres 
qu'à lui ; nous tâcherons de l'apaiser. 

On a suivi entièrement le conseil de l'ange très-sage, dans la petite 
réponse à M. Le Roy 2. Point d'injures, beaucoup d'ironie et de gaieté. 
Les injures révoltent, l'ironie fait rentrer les gens en eux-mêmes, la 
gaieté désarme. 

La Condamine n'aurait pas tant de tort; comptons : 

Les soldats de Corbulon 30 

La Beaumelle et compagnie 5 

Clément et compagnie 15 

Fréron et compagnie 20 

L'escadron volant 30 

Total IcÔ 

Lesquels font au parterre une troupe formidable, soutenue de qua- 
tre mille hypocrites. 

1. Arriére-consin-matcmel de Voltaire. (Éd.) 

2. Lettre mut un écrit anonyme. (Éd.) 
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Que faut-il opposer à cette armée? force bons vers, et force bons 
acteurs : mais où les trouver? 

Je me flatte que l'autre Teucer sera agissant dans les derniers actes, 
comme le mien. 

Je commence à croire qu'il y aura un long congrès à Yassi, car ma 
colonie y envoie des montres avec des cadrans à la turque. 

Je plains ce galant Danois ^; c'était V Amour médecin^ et, après tout, 
ni Astolphe ni Joconde ne firent couper le cou aux amants de leurs 
femmes. 

Je baise humblement les ailes de mes anges. 

Dites-moi donc comment je puis vous envoyer la Crète : pourquoi 
n'â-t-on pas encore représenté Pierre ^? 

MMMMMMCGCXLIV. — A madame la marquise du Deffand. 

Ferney, 18 mai. 

Vraiment, madame, je me suis souvenu que je connaissais votre 
Danois*. Je l'avais vu, il y a longtemps, chez Mme de Bareuth; mais 
ce n'était qu'en passant. Je ne savais pas combien il était aimable. Il 
m'a semblé que M. de BernstorfT, qui se connaissait en hommes, l'avait 
placé à Paris, et que ce pauvre Struensée, qui ne se connaissait qu'en 
reines, l'avait envoyé à Naples. Je ne crois pas qu'il ait beaucoup à 
attendre actuellement du Danemark ni du reste du monde. Sa santé 
est dans un état déplorable : il voyage avec deux malades qu'il a trou- 
vés en chemin. Je me suis mis en quatrième , et leur ai fait servir un plat 
de pilules à souper; après quoi, je les ai envoyés chez Tissot, qui n'a 
jamais guéri personne, et qui est plus malade qu'eux tous, en faisant 
de petits livres de médecine. 

Ce monde-ci est plein, comme vous savez, de charlatans en méde- 
cine, en morale, en théologie, en politique, en philosophie. Ce que 
j'ai toujours aimé en vous, madame, parmi plusieurs autres genres de 
mérite, c'est que vous n'êtes point charlatane. Vous avez de la bonne 
foi dans vos goûts et dans vos dégoûts, dans vos opinions et dans vos 
doutes. Vous aimez la vérité, mais l'attrape qui peut. Je l'ai cherchée 
toute ma vie, sans pouvoir la rencontrer. Je n'ai aperçu que quelque 
lueur qu'on prenait pour elle; c'est ce qui fait que j'ai toujours donné 
la préférence au sentiment sur la raison. 

A propos de sentiment, je ne cesserai jamais de vous répéter ma 
profession de foi pour votre grand'maman. Je vous dirai toujours qu'in- 
dépendamment de ma reconnaissance, qui ne finira qu'avec moi, elle 
et son mari sont entièrement selon mon cœur. 

N'avez-vous jamais vu la carte de Tendre dans Clélie*^ je suis pour 
eux à Tendre-sur-Enthousiasme. J'y resterai. Vous savez aussi, ma- 
dame, que je suis pour vous, depuis vingt ans, à Tendre-sur-Regrets. 
Vous savez quelle serait ma passion de causer avec vous; mais j'ai mis 

1. struensée. (Éd.) — 2. Pierre le Cruel, tragédie de de Belloy. (Éd.) 
3. Le baron de Gleichen. (£d.) ~ 4. Roman de Mlle de Scudéri. (éd.) 
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ma gloire à ne pas bouger; et voilà oe que tous de\Tiez dire à votre - 
grand'maman. 

Adieu, madame; mes misères saluent les vôtres avec tout rattache* 
ment et toute Tamitié imaginables. 

MMMMMMCCCXLY. — A M. le maréchal doc de Ricukueu 

A Ferney, 2i mAl. 

Mon héros est doyen de notre délabrée Académie, et moi le doyen 
de ceux que mon héros tourne en ridicule depuis environ cinquante 
ans. Le cardinal de Richelieu en usait ainsi avec BoisroberL II me pa- 
raît que chacun a son souffre-douleurs. Permettez à votre humble plai- 
gnant de vous dire que, s'il y a des mots plaisants dans votre lettre, il 
n'y en a pas un seul d'équitable. 

Premièrement, je ne suis pas assez heureux pour avoir la plus lé- 
gère correspondance avec M. le duj: de Duras; et s'il m'honorait de sa 
bonté et de sa familiarité, comme'vous le prétendez, vous ne le trou* 
variez pas mauvais. Bon sang ne peut mentir. 

Je vous certifierai ensuite que M. d'Argental a ignoré très-longtemps 
cette baliverne des Lois deMinos; qu'elle a été lue aux comédiens par 
un jeune homme, et donnée pour être l'ouvrage d'un avocat nommé 
Duroncel, étant raisonnable qu'une tragédie sur les lois parût faite par 
un jurisconsulte. 

Puis je vous certifierai qu'il y a trois ans que je n'ai écrit à Thieriot. 
Je vous dirai de plus que je voulais faire imprimer la pièce, et donner 
le revenant-bon de l'édition à l'avocat (ainsi que j'ai donné depuis vingt 
ans le profit de tous mes ouvrages) ; que je ne voulais point du tout 
risquer celui-ci au théâtre. Cet avocat l'avait mis entre les mains du 
libraire Rosset, à Lyon. Le procureur général, qui a la librairie dans 
son département, crut , sur le titre et sur la dédicace à un ancien con- 
seiller, que c'était une satire des nouveaux parlements et des prêtres : 
mais le fait est que, s'il y a quelque allusion dans cette pièce, c'est 
manifestement sur le roi de Pologne qu'elle tombe. J'ai déjà eu l'hon- 
neur de vous dire que M. le procureur général de Lyon envoya la pièce 
à M. le chancelier, qui l'a gardée; et, quelque extrême bonté qu'il ait 
pour moi, je n'ai pas voulu la réclamer. Je me suis umusô seulement & 
corriger beaucoup la pièce, et surtout à l'écrire en français, ce qui 
n'est pas commun depuis plusieurs années. 

Vous me demanderez peut-être pourquoi je n'ai pas pris la liberté de 
m'adresser à vous, et d'implorer vos bontés pour Minos: c'est parce que 
je voulais demeurer inconnu; c'est parce que je craignais prodigieuse- 
ment que vous n'exerçassiez sur votre humble client l'habitude enraci- 
née où vous êtes de vous moquer de lui ; c'est parce que vous n'avez 
jamais eu la bonté de m'instruire comment je pourrais vous adresser 
de gros paquets ; c'est parce qu'on risque de prendre très- mal son temps 
avec un vice-roi d'Aquitaine, avec un maréchal de France entouré d'af- 
faires et de courtisans, qui peut être tenté de jeter au feu une malheu- 
reuse pièce de théâtre qui se présente mal à propos; c'est que vous vous 
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. moquâtes de la tragédie de Métope; c'est qu'à soixante-dix-huit ans il 
est tout naturel que je ne mérite que vos sifflets, en vous ennuyant d'une 
tragédie. Ce n'est pas que je n'aie tout bas l'insolence de la croire bonne ; 
mais je n'oserais le présumer tout haut : d'ailleurs, à qui confierais-je 
mes faiblesses plutôt qu'à mon respectable doyen, s'il daignait m'encou- 
rager, au lieu de me rabétir, comme il fait toujours? 

Eh bien! quand vous aurez du temps de reste, quand vous voudrez 
voir mon œuvre, qui est fort différente de celle qu'on a lue au tripot 
de la Comédie, dites-moi donc si je dois vous l'envoyer sous l'enveloppe 
de M. le duc d'Aiguillon ou sous la vôtre. Mais, Dieu merci, vous ne 
me dites jamais rien. Ne serait-il pas même de votre intérêt qu'on dît 
un jour qu'à nos âges on conservait le feu du génie? 

Pour vous faire rougir de vos cruautés, tenez, voilà les Cabales; 
elles valent mieux que la Bégueule; c'est je crois, de mes petits mor- 
ceaux détachés, le moins mauvais. Tournez cela en ridicule, si vous 
l'osez. Vous serez du moins le seul qui vous en moquerez, car vous 
êtes le seul à qui je l'envoie en toute humilité. 

Vousm'allez dire encore qu'il faut que j'aie une terrible santé, puis- 
que je fais tant de pauvretés à mon âge; voilà sur quoi mon héros se 
trompe. Toio cœlo, tota terra aberrat. 

Je suis plié en deux, je souffre vingt-trois heures en vingt-quatre, 
et je me tuerais si je n'avais pas la consolation de faire des sottises. 
J'en ferai donc tant que je vivrai; mais je vous serai attaché, mon- 
seigneur le railleur, avec un aussi tendre respect que si vous applau- 
dissiez à mes lubies. — Je me prosterne. 

N. B. Je crois que le comte de Morangiés n'a point touché les cent 
mille écus. Oserais-je vous demander ce que vous en pensez ? 

L'abbé Mignot est mon propre neveu, et passe pour le meilleur juge 
du parlement; ainsi vous gagnerez vos trois procès; mais perdrai-je 
toujours le mien avec vous ? 

MMMMMMCCCXLVJ. — A Catherine II. 

39 mai. 

Madame, le vieux malade de Ferney a reçu presque en même temps 
de Votre Majesté Impériale les deux lettres dont elle l'a honoré; 
l'une en date du 19 mars, et l'autre du 3 avril, avec le j)aquet con- 
tenant les fruits du cèdre du Liban, que les dix tribus chassées par le 
bon Salmanazar ont sans doute transplanté en Sibérie. 

Votre Majesté me comble toujours de faveurs. Je vais semer ces pe- 
tites fèves dès que la saison le permettra. Ces cèdres-là ombrageront 
peut-être un jour des Genevois; mais, du moins, ils n'auront pas sous 
leurs ombrages des rendez-vous de confédérés sarmates. 

J'ai enfin eu l'honneur de voir un des cinq Orlof ; les héros qu'on 
appelle les fils Aimon ne sont qu'au nombre de quatre, ceux-ci sont 
cinq. J'ai vu celui qui ne se môle de rien, et qui est philosophe : il 
m'a étonné, et mes regrets ont redoublé de n'avoir pu jouir de l'hon- 
neur de voir les quatre autres; mais Votre Majesté sait que je mourrai 
avec un regret bien plus cuisant. 
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Nos extravagants de chevaliers errants, qui ont couru sans mission 
vers la zone glaciale combattre pour le liherum veto^ méritent assuré- 
ment toute votre indignation ; mais les dévots à Notre-Dame de Czens- 
tokoTa sont cent fois plus coupables. Du moins nos don Quichotte 
welches ne peuvent se reprocher ni bassesse ni fanatisme : ils ont été 
très-mal instruits, très-imprudents, et très-injustes. 

J'étais moi-même bien mal instruit, ou plutôt aussi aveugle des 
yeux de l'âme que de ceux du corps, de ne pas comprendre ce que le roi ' 
de Prusse m'écrivait, il y a environ un an : «Vous verrez un dénoù^ 
ment auquel personne ne s'attend, » J'avais toujours mon Moustapha 
en tête; ma chimère sur les frontières de ma Suisse était que, grâce 
à mon héroïne, il n'y eût plus de Turcs en Turquie, Elle prenait dès 
ce temps -là même un parti encore plus noble et plus utile, celui de 
détruire l'anarchie en Pologne, en rendant à chacun ce que chacun 
croit lui appartenir, et en commençant par elle-même. 

Mais qui sait si, après avoir exécuté ce grand projet, elle n'achèvera 
pas l'autre, et si un jour elle n'aura pas trois capitales, Pétersbourg, 
Moscou et Byzance? Cette Byzance est plus agréablement située que 
les deux autres. Il en sera de votre séjour sur le bosphore de Thrace 
comme de mes cèdres du Liban; je ne les verrai pas, mais au moins 
mes héritiers les verront. 

Je ne verrai pas non plus votre Saint-Cyr, qui est fort au-dessus de 
notre Saint-Cyr. Nos demoiselles seront très-dévotes et très-honnêtes, 
mais les vôtres joindront à ces bonnes qualités celle de jouer la co- 
médie, comme elles faisaient autrefois chez nous. L'article de la barbe 
TOUS embarrasse; mais si Esther n'avait point de barbe, Mardochée en 
avait. On prétend même que lorsque la Mardochée, ornée d'une très- 
courte barbe blonde, vint un jour répéter son rôle avec Esther, tête à 
tête dans sa chambre, cette Esther, tout étonnée, lui dit : a Eh, mon 
Dieu! ma sœur, pourquoi avez- vous mis votre barbe à votre menton?» 
Quoi qu'il en soit. Votre Majesté Impériale allie à merveille le tempo- 
rel et le spirituel. Elle envoie d'un côté des plénipotentiaires, et de 
l'autre des troupes victorieuses : ainsi elle donnera la paix à main ar- 
mée; on ne la donne guère autrement. 

Enfin je triomphe aussi dans mon coin. J'ai toujours soutenu contre 
mes contradicteurs opiniâtres que vous viendriez à bout de tout. Il 
semble que votre courage avait passé dans ma tête. Aucun de mes 
antiraisonneurs ne m'a intimidé pendant quatre ans. J'ai enfin gagné 
obscurément ma gageure, quand vous êtes montée au faîte de la gloire 
et delà félicité, et quand Moustapha, Kien-long, Ganganelli et le Grand- 
Lama, ne peuvent vous disputer d'être la* première personne de notre 
globe. Cela me rend bien fier. 

Mais je n'en suis ni plus ni moins attaché à Votre Majesté Impériale 
avec le respect que le monde vous doit comme moi. 

Le vieux Malade. 
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MMMMMMCCCXLVII — Â M. maréchal duc db Richelieu. 

A Ferney, 30 mai. 
A vous seulj je vous en supplie. 

Mon héros, l'impératrice de Russie, qui me fait l'honneur de m'é- 
crire plus souvent que vous, me mande, par sa lettre du 10 d'avril, 
qu'elle enverra en Sibérie les prisonniers français. On les croit déjà 
au nombre de vingt-quatre. 

II se peut qu'il y en ait quelques-uns auxquels vous vous intéressiez. 
Il se peut aussi que le ministère ne veuille pas se compromettre en 
demandant grâce pour ceux dont l'entreprise n'a pas été avouée par 
lui. 

Quelquefois on se sert (et surtout en semblables occasions) de gens 
sans conséquence. J*en connais un qui n'est de nulle conséquence, et 
que même quelquefois vous appelâtes inconséquent. Il serait prêt à 
obéir à des ordres positifs, sans répondre du succès; mais assurément 
il ne hasarderait rien sans un commandement exprès. Il se souvient 
qu'il eut le bonheur d'obtenir la liberté de quelques officiers suisses 
pris à la journée de Rosbach. Il ne se flatte pas d'être toujours aussi 
heureux; mais il est plus ennemi du froid que des mauvais vers, et 
tient que des Français sont très-mal à leur aise en Sibérie. 

Il attend donc les ordres de monseigneur le maréchal, supposé qu'il 
veuille lui en donner de la part du ministre des affaires étrangères ou 
de celui de la guerre. Oserais-je, monseigneur, vous demander ce que 
vous pensez du procès de M. de Morangiés? Il court dans Paris la cupie 
d'une lettre de moi sur cette affaire : cette copie est fort infidèle, et 
celui qui l'a divulguée n'est pas discret. Quoi qu'il en soit, je me mets 
aux pieds de mon héros avec soumission profonde. 

MMMMMMCCCXLVIII. — A madame la marquise du Deffamd. 

A Ferney, 5 juin. 

Vous me parlez, madame, de philosophie pratique: parlez-moi de 
santé pratique. La disposition des organes fait tout; et malgré le sot 
orgueil humain, malgré les petites vanités qui se jouent de notre vie, 
malgré les opinions passagères qui entrent dans notre cervelle, et qui 
en sortent sans savoir ni pourquoi ni comment, la manière dont on 
digère décide presque toujours de notre manière de penser, témoin 
Jean qui pleure et qui rit y qui a couru tout Paris, et que vous n'avez 
probablement point lu. 

M. de Gleichen m'a paru digérer fort mal. Je crois qu'il n'approuve 
guère le style du théâtre danois. J'étais très-malade quand il vint dans 
mon ermitage. J'ai peur qu'en qualité de ministre accoutumé aux cé- 
rémonies, il n'ait été un peu choqué de ma rusticité. Je laisse faire aux 
dames les honneurs de ma retraite champêtre, c'est à elles à voir si 
les lits sont bons, et si on a bien fait mousser le chocolat de messieurs 
à leur déjeuner. 

M. de Schomberg a paru pardonner à mes mœurs agrestes. Je souhaite 
que les Danois soient aussi indulgents que lui. De tous ceux qui ont 
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passé par Ferney, c'est la sœar de H. de Ciice ■ dont j'ai été le plus 
content, car c'est à elle que je dois de n'avoir pas perdu entièrement 
les yeui. Elle me donna d'une drogue qui ne m'a pas guéri , mais qui 
m'a beaucoup soulagé. Je voudrais bien qu'il y eût des recettes pour 
votre mai comme pour le mien. Nous avons à Genève un pharmacien qui 
électrise parfaitement le tonnerre : il a voulu électriser aussi un homme 
qui a une goutte sereine, mais il n'y a pas réussi. Â l'égard du ton- 
nerre, c'est une bagatelle; on l'inocule comme la petite vérole. Nous 
nous familiarisons fort, dans notre siècle, avec tout ce qui faisait trem- 
bler dans les siècles passés. Il est prouvé même, généralement par- 
lant, que chez les nations policées on vit un peu plus longtemps qu'on 
ne vivait autrefois. Je vous en fais mon compliment , si c'en est un à 
faire. Je vois bien qu'il est si doux de vivre avec votre grand'maman , 
que vous aimez encore la vie malgré tout le mal que vous en dites sou- 
vent avec tant de raison. C'est un rossignol que vous êtes allée entendre 
chanter dans sa belle cage. Je conçois très-bien qu'on soit heureux 
quand on a , comme dit le Guarini : 

Lieto nido, esca dolce, aura cortese. 

Mais lorsque avec ces avantages on est aimé, respecté de l'Europe, et 
qu'on possède un génie supérieur, on doit être content. Le moyen de 
n'être pas au-dessus de la fortune, quand on est si fort au-dessus des 
autres ! 

J'ai un peu besoin , moi chétif , de cette philosophie dont vous me 
parlez. De tous les établissements que j'ai faits dans mon désert, il ne 
me restera bientôt plus que mes vers à soie. On a chicané mes artistes, 
qui envoyaient des montres en Amérique, à Constantinople et à Pé- 
tersbourg. Le commerce qu'ils entreprenaient était immense, et faisait 
entrer en France beaucoup d'argent. C'était un plaisir de voir mon 
abominable village changé en une jolie petite ville, et de nombreux 
artistes étrangers, devenus Français, bien logés et faisant bonne chère 
avec leurs familles dans de jolies maisons de pierres de taille que je 
leur avais bâties. La protection d'un grand homme ^ avait fait ce mi- 
racle, qui va se détruire. II faudra que je dise, comme le bonhomme 
Job : «Je suis sorti tout nu du sein de la terre, et j'y retournerai tout 
nu 3; • mais remarquez que Job disait cela en s'arrachant les cheveux 
et en déchirant ses habits. Moi, je ne m'arrache pas les cheveux, 
parce que je n'en ai point, et je ne déchire point mes habits, parce 
que par le temps qui court il faut être économe. 

Adieu, madame; faisons tous deux comme nous pourrons. Vogue la 
pauvre galère! Pensez fortement et uniformément, et conservez-moi 
vos bontés; vous savez combien elles me sont chères. 

I. Mme de Boisgelin. (Éd.) ~ 2. Le duc de Choiseul. (Éd.) 
3. Job, chap. I, v. 21. (Éd.) 
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MMMMMMCCCXLIX. ~ A M. le maréchal duc de Richelieu. 

A Ferney, 8 juin. 

Mon héros daigne me mander qu'il va dans son royaume d'Aquitaine. 
Il y est donc déjà; car mon héros est comme les dieux d'Homère, il 
va fort vite, et sûrement il est arrivé au moment que j'ai Phonneur de 
lui écrire. Il a d'autres affaires que celle des Lot; de Minos : il est oc- 
cupé de celles de Louis XV. 

Je commence par lui jurer, s'il a un moment de loisir, qu'il n'y a 
pas un mot à changer dans tout ce que je lui ai écrit, touchant la 
Crète; et si M. d'Argental lui a donné une très-mauvaise défaite, ce 
n'est pas ma faute. Pourquoi mentir sur des bagatelles? il ne faut 
mentir que lorsqu'il s'agit d'une couronne ou de sa maîtresse. 

Je n'ai point de nouvelles de la Russie : vous pensez bien, monsei- 
gneur, qu'on ne m'écrit pas toutes les postes. Ce que je vous ai pro- 
posé est seulement d'une bonne âme : je ne cherche point du tout à 
me faire valoir. Il se. pourrait même très-bien que l'on se piquât d'en 
agir noblement, sans en être prié; comme fit l'impératrice Anne à la 
belle équipée du cardinal de Fleury, qui avait envoyé quinze cents 
Français contre dix mille Russes, pour faire semblant de secourir l'autre 
roi Stanislas. Ma destinée est toujours d'être un peu enfoncé dans le 
Nord. Vous vous en apercevrez quand vous daignerez lire quelques 
endroits des Lois de Minos. Vous verrez bien que le roi de Crète, Teu- 
cer, est le roi de Pologne Stanislas-Auguste Poniatowski, et que le 
grand prêtre est l'évêque de Cracovie; comme aussi vous pourrez 
prendre le temple de Gortine pour l'église de Notre-Dame de Czensto- 
chova. 

J'ai donc la hardiesse de vous envoyer cette facétie, à condition que 
vous ne la lirez que quand vous n'aurez absolument rien à faire. Vous 
savez bien qu'Horace, en envoyant des vers à Auguste, dit au porteur : 
« Prends bien garde de ne les présenter que quand il sera de loisir et 
de bonne humeur. » 

Si mon héros est donc de belle humeur et de loisir, je lui dirai que 
Mme Arsène' et son charbonnier sont un sujet difficile à manier, et 
que celui qui en fera un joli opéra-comique sera bien habile. 

Je prendrai encore la liberté de lui dire que, selon mon petit sens, 
il faudrait quelque chose d'héroïque, mêlé à la plaisanterie. J'ai un 
sujet qui, je crois, serait assez votre fait; mais je ne sais rien de plus 
propre à une fête que la Pandore de La Borde. La musique m'a paru 
très-bonne. Vous me direz que je ne m'y connais point; cela peut fort 
bien être, mais je parierais qu'elle réussirait infiniment à la cour. 
Vous m'avouerez qu'il est beau à moi de songer aux plaisirs de ce 
pays-là. 

Il faut, dans votre grande salle des spectacles à Versailles, des pièces 
à grand appareil; les Lois de Minos peuvent avoir du moins ce mérite. 
Olympie aussi ferait, je crois, beaucoup d'effet; mais vous manquez, 

1. Nom du principal personnage de la Bégueule» (Éd.) 
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dit-on, d'acteurs et d'actrices : et de quoi ne manquez-vous pas? le 
beau siècle ne reviendra plus. 11 y aura toujours de l'esprit dans la na- 
tion; il y^ aura du raisonné, et malheureusement beaucoup trop, et 
même du raisonné fort obscur et fort inintelligible; mais, pour les 
grands talents, ils seront d'autant plus rares que la nature les a prodi- 
gués sous Louis XIV. Jouissez longtemps de la gloire d'être le dernier 
de ce siècle mémorable, et de soutenir l'honneur du nôtre. Vivez heu- 
reux, autant qu'on peut l'être en ce pauvre monde et en ce pauvre 
temps. Vos bontés ajoutent infiniment à la quiétude de ma douce re- 
traite. Mon cœur y est toujours pénétré pour vous du plus tendre res- 
pect. 

MMMMMMCCCL. — A M. de Belloy. 

A Ferney, 8 juin. 
Mon cher et illustre confrère, nous avons affaire, vous et moi, à 
une drôle de nation, 

Quae sola constans in levitate sua esV, 

Elle ressemble à l'Euripe, qui a plusieurs flux et reflux, sans qu'on ait 
jamais pu en assigner la cause. Il faut en rire. 

Puisqu'on s'est déchaîné contre le prince Noir et du Guesclin', il 
est sûr que Caboche réussira. La décadence du goût est arrivée. Les 
Lois de Minos sont un très-faible ouvrage , qu'on dit avoir quelque rap- 
port avec les Druides j et qui, par conséquent, ne sera point joué. J'en 
avais fait présent à un jeune avocat. Rien n'était plus convenable à un 
homme du barreau qu'une tragédie sur les lois. Mais elle n'est bonne 
qu'à être jouée à la basoche. Don Pèdre , Transtamare, le prince Noir, 
du Guesclin, étaient de vrais héros faits pour la cour. 11 faut que la 
cabale ait été bien acharnée pour prévaloir sur ces grands noms, illus- 
trés encore par vous. De tels orages sont l'aveu de votre réputation. 
On ne s'est jamais avisé de faire du tapage aux pièces de Danchet et 
de l'abbê Peîlegrin. Le vieux proverbe, qu'il vaut mieux faire envie 
que pitié, vous est très-applicable. 

N'ai-je pas ouï dire que vous aviez une pension du roi ? Je songe 
pour vous au solide autant qu'à la gloire, qu'on ne vous ôtera point. 
Ce n'est pas assez de vivre dans la postérité, il faut vivre aussi pendant 
qu'on existe. Vos grands talents m'ont attaché véritablement à vous; 
je souhaite passionnément que vous soyez aussi heureux que vous mé- 
ritez de l'être; mais vous êtes aussi bon philosophe que bon poète. 

Je vous embrasse de tout mon cœur, sans les vaines cérémonies 
que de bons confrères doivent mépriser. 

MMMMMMCCCLL — Du cardinal de Bernis. 

Rome, le 

Je ne suis pas trop excusable, mon cher confrère, de n'avoir pas ré- 
pondu sur-le-champ à votre lettre du mois de mai dernier. La Bégueule 

i. Ovide, liv. V, des TrisUs^ élégie vni, vers 18. (Éd.) 
'2. Pierre le Cruel ^ tragédie de de Belloy, avait été jonée et sifflée le 20 
mai. (ËD.) 
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est fort jolie. Le jeune abbé qui Ta faite a bien profité des leçons de 
son maître. C'est le seul de vos imitateurs qui ait bien saisi les grâces 
de votre style. Faites l)eaucoup d'élèves comme celui-là. Si on retran- 
chait du petit conte quelques expressions un peu trop vives pour un 
abbé, je n'aurais guère lu de vers plus agréables ni plus philosophi- 
ques. Ma nièce, qui avait de la disposition à s'ennuyer aisément, a lu 
voire conte chevaleresque; elle a été sur-le-champ convertie. Conti- 
nuez, mon confrère, à faire honneur aux lettres et à votre patrie. 
Eclairez les hommes en leur apprenant à respecter un frein nécessaire 
à toute société. Triomphez encore longtemps de la mort et de l'envie, 
et aimez toujours le plus sincère de vos admirateurs. 



MMMMMMCCCLII. — A M. LE comtb d'Argental. 

14 juin. 

Mon ange ne me mande rien; mais des lutins m'écrivent que la dis- 
tribution des Cretois a déjà excité la cabale la plus vive, la plus tur- 
bulente, la plus agissante, la plus moqueuse, la plus dénigrante, la 
plus assommante; que Mole, désespéré du passe-droit qu'on lui a fait 
en ne lui donnant pas la moindre charge en Crète, ameute une tren- 
taine de belles dames, lesquelles ont fait acheter tous les sifflets qu'on 
a pu trouver encore à Paris. Je vous ai prié, j'ai prié M. de Thibou- 
ville de m'envoyer sans délai cette pauvre Crète ; elle est déjà blessée 
à mort par la police : elle mourra des mains de Dauberval , de Monvel, 
de Dalainvai, de Clavareau, de Bagnoli et de Belmont; mais je ne 
veux pas être complice de sa mort. Je vous demande, avec la plus vive 
instance, d'avoir La bonté de me renvoyer la pièce sur-le-champ par 
Marin, qui la contre -signera, et je la renverrai tout de suite avec les 
changements qui sont prêts. Ces changements sont d'une nécessité ab- 
solue. Il est triste que le champ de bataille soit à cent trente lieues du 
pauvre général. Vous savez ce qui arriva à l'armée de M. de Beile-Isle, 
pour avoir voulu la commander de loin'. 

Je me mets à l'ombre de vos ailes ; mais écrivez-moi donc. 

Vous avez dû recevoir un petit paquet de moi par Marin. 

MMMMMMCCCLIII. — Au même. 

19 juin. 

Non, je ne puis croire ce comble d'iniquité; non, il n*est pas possi- 
ble que mes anges abandonnent la Crète à tant d'horreurs, et qu'ils 
laissent plaider la cause sans que les avocats soient préparés. J'ai déjà 
mandé que ce pauvre diable d'avocat Duroncel travaillait comme Lin- 
guet à mettre plus d'ithos et de pathos dans son plaidoyer, et à pré- 
venir toutes les objections de ses adversaires. Jugez-en par ces vers-ci, 

1. En 1742^ le maréchal de Belle-Isie, envoyé à la diète dVlection en qualité 
d'ambassadeur extraordinaire , avait conserve le commandement de l'armée de 
Bohême, et quelques échecs furent essuyés par l'armée française. (F.D.) 
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qui expliquent précisément quelle était l'espèce de pouvoir d'un roi de 
Crète: 

Minos fut despotique f et laissa pour partage ^ 

Alix rois ses successeurs un pompeux esclavage, 

Un titre, un vain éclat, le nom de majesté, 

L'appareil du pouvoir, et nulle autorité. 

Les Lois de Minos ^ act. I, se. i. 

Tout ce qui pourrait fournir aux méchants des allusions impies siir 
les prêtres, ou quelques allégories audacieuses contre les parlements, 
est ou adouci ou retranché avec toute la prudence dont un avocat est 
capable. Enfin tous les emplâtres sont prêts , et on les appliquera sur- 
le-champ aux blessures faites par les ciseaux de la policé. Il n'est donc 
pas possible, encore une fois, que des anges gardiens, des anges con- 
solateurs, exposent aux sifflets du barreau un plaidoyer auquel on tra- 
vaille tous les jours. Ils ne sont pas capables d'une telle diablerie. Ils 
me renverront par Marin le plaidoyer de Duroncel, tel qu'il a été es- 
tropié à la police, et on le renverra par la même voie. 

Toutes les nouvelles font l'éloge de Mlle Sainval la cadette. Je sup- 
plie instamment mes anges de faire une forte brigue pour lui faire 
jouer Olympie à Fontainebleau. J'ai mes raisons pour cela, mais des 
raisons si fortes, si touchantes, si convaincantes, que, si mes anges 
les savaient, ils les préviendraient avec la bonté la plus empressée. Je 
n'ai point de nouvelles de M. le maréchal de Richelieu, et je ne sais 
quand il revient. 

Que dites-vous du procès de la veuve Verron '? 

MMMMMMCCGLIV. — A M. Thieriot. 

Ferney, 22 juin. 

Mon cher et ancien ami, j'apprends que vous avez été malade d'un 
asthme assez violent; mais en même temps je suis consolé en appre- 
nant que vous vous portez mieux. Je vous regarde comme un jeune 
homme, en comparaison de moi, et je sais que la jeunesse a bien des 
ressources. 

J'apprends aussi que vous voulez faire imprimer le Dépositaire ; mais 
vous n'en avez qu'une détestable copie, et vous ne savez pas qu'il a déjà 
été imprimé deux fois dans le pays étranger. Je vous en envoie une 
édition dont vous ferez tout ce qu'il vous plaira, ou plutôt tout ce 
que vous pourrez : cela pourra vous amuser. Nous devons nous borner, 
vous et moi, aux seuls amusements; c'est notre principale et unique 
affaire dans cette courte vie. Je crois que vous êtes toujours le nouvel- 
liste de la Prusse. On me mande d'étranges choses de ce pays-là. 

Vous demandez les Cabales; on dit qu'on en a fait une détestable 
édition, et que cette badinerie est entièrement défigurée. Je vous en 
enverrai une copie correcte. 

Je vous embrasse de tout mon cœur. Ayez soin de votre santé. 

1. Partie adverse du comte de Morangiés. C£d.) 
Voltaire. — x&xtv. 6 
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MMMMMMCCCLV. — A M. Lekain. 

22 juin. 

Mon cher ami , le vieux malade de Ferney et Mme Denis seront char- 
més de vous revoir, et les Genevois le seront de vous entendre. Il est 
bien triste que ce ne soit que dans trois mois. Nous compterons tous 
les moments jusqu'à votre apparition; soyez sûr que quand vous vien- 
drez , vous vous trouverez entre les applaudissements et l'amitié. 

Je vous embrasse, mon cher ami, de tout mon cœur. V. 

MMMMMMCCCLVI. — A M. LE comte de Schowalow. 

Ferney, par Genève, le 27 juin. 
Monsieur, je ne pouvais jamais recevoir une lettre plus agréable ni 
mieux présentée que celle dont M. le prince Gaiitzin m*a honoré de la 
part de Votre Excellence; il m'a fait l'honneur de coucher dans mon 
petit ermitage. L'avantage de voir un de vos neveux m'a fait presque 
oublier ma vieillesse et tous les maux qui l'accablent. Il ne me man- 
quait que de faire ma cour à monsieur son oncle pour être entièrement 
consolé. Je trouve M. le prince Gaiitzin bien bon de quitter Rome pour 
Genève. Il quitte le sein des beaux-arts pour des écoles un peu sè- 
ches. Mais son esprit embellira toutes les sciences auxquelles il voudra 
s'appliquer. Tout malade que je suis, j'ai vu combien il est aimable. Il 
a fait la conquête de toutes les dames qui étaient chez moi. Je n*ai ja- 
mais senti une plus douce consolation que quand il m'a dit que vous 
pouviez passer par nos frontières de la Suisse. Il y a bien longtemps 
que vous êtes absent d'une patrie qui se couvre tous les jours de gloire. 
Je suis trop heureux de me trouver sur votre route, et de vous renou- ' 
vêler le sincère respect et l'attachement inviolable avec lequel j'ai 
l'honneur d'être, pour le peu de temps que j'ai encore à vivre, etc. 

MMMMMMCCCLVII. — A M. DR U Happe. 

Juillet. 
Vous n'êles pas, monsieur, le seul à qui Ton ait attribué les vers 
d'autrui. Il y a eu, de tous temps, des pères putatifs d'enfants qu'ils 
n'avaient pas faits. 

M. d'Hannetaire •, homme de lettres et de mérite, retiré depuis long- 
temps à Bruxelles, se plaint à mol, par sa lettre du 7 juin, qu'on ait 
imprimé sous mon nom une épître en vers qu'il revendique. Elle com- 
mence ainsi : 

En vain en quittant ton séjour. 
Cher ami, j'abjurai la rime; 
La même ardeur encor m'anime, 
Et semble augmenter chaque jour* 

Il est Juste que je lui rende son bien, dont il doit être jaloux. Je ne 
puis choisir de dépôt plus convenable que celui du Mercure j pour y 
consigner ma déclaration authentique que je n'ai nulle part à cette 

1. Jean-Nicolas Servandoni d'Hannetaire. auteur et acteur, (fin.) 
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pièce ingénieuse, qu'on m'a fait trop d'honneur, et que je n'ai jamais 
vu ni cet ouvrage, ni M. de M.... auquel il est adressé, ni le recueil 
oil il est imprimé. Je ne veux point être plagiaire, comme on le dit 
dans V Année littéraire. C'est ainsi que je restituai fidèlement, dans les 
journaux, des vers d'un tendre amant pour une belle actrice de Mar- 
seille. Je protestai, avec candeur, que je n'avais jamais eu les faveurs 
de cette héroïne. Voilà comme à la longue la vérité triomphe de tout. 
11 y a cinquante ans que les libraires ceignent tous les jours ma tête 
de lauriers qui ne m'appartiennent point. Je les restitue àleurs proprié- 
taires dès que j'en suis informé. 

Il est vrai que ces grands honneurs, que les libraires et les curieux 
nous font quelquefois à vous et à moi ont leurs petits inconvénients. 
Il n'y a pas longtemps qu'un homme qui prend le titre d'avocat, et qui 
divertit le barreau, eut la bonté défaire mon testament et de l'impri- 
mer. Plusieurs personnes, dans nos provinces, et dans les pays^étran- 
gers, crurent en effet que cette belle pièce était de moi; mais comme 
je me suis toujours déclaré contre les testaments attribués aux cardi- 
naux de Richelieu, de Mazarin, et d'Albéroni, contre ceux qui ont 
couru sous les noms des ministres d'État Louvois et Colbert, et du ma- 
réchal de Belle-Isle, il est bien juste que je m'élève aussi contre le 
mien, quoique je sois fort loin d'être ministre. Je restitue donc à 
M. Marchand, avocat en parlement, mes dernières volontés, qui ne 
sont qu'à lui; et je le supplie au moins de vouloir bien regarder cette 
déclaration comme mon codicille. 

En attendant que je le fasse mon exécuteur testamentaire, je dois, 
pendant que je suis encore en vie, certifier que des volumes entiers de 
lettres imprimées sous mon nom ', où il n'y a pas le sens commun, ne 
sont pourtant pas de moi. 

Je saisis cette occasion pour apprendre à cinq ou six lecteurs, qui 
ne s'en soucient guère, que l'article Messie imprimé dans le grand 
Dictionnaire encyclopédique, et dans plusieurs autres recueils, n'est 
pas mon ouvrage, mais celui de M. Polîer de Bottens, qui jouit d'une 
dignité ecclésiastique dans une ville célèbre 2, et dont la piété, la 
science, et l'éloquence, sont assez connues. On m'a envoyé depuis peu 
son manuscrit, qui est tout entier de sa main. 

11 est bon d'observer que, lorsqu'on croyait cet ouvrage d'un laïque, 
plusieurs confrères de l'auteur le condamnèrent avec emportement; 
mais quand ils surent qu'il était d'un homme de leur robe , ils l'admi- 
rèrent. C'est ainsi qu'on juge assez souvent, et on ne se corrigera pas. 

Comme les vieillards aiment à conter, et même à répéter, je vous 
ramentevrai qu'un jour les beaux esprits du royaume (et c'étaient le 
prince de Vendôme, le chevalier de Bouillon, l'abbé de Chaulieu, 
l'abbé de feussy, qui avait plus d'esprit que son père, et plusieurs élèves 
de Bachaumont, de Chapelle, et de la célèbre Ninon) disaient à souper 
tout le mal possible de La Motte-Houdart. Les fables de La Motte ve- 

1 Les deux volumes publiés en 1765 et 1766, par R,obinet. (Éd.) 
2. Lausanne. (ÉD.) 
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naient de paraître : on les traitait avec le plus grand mépris; on assu- 
rait qu'il lui était impossible d'approcher des plus médiocres fables de 
La Fontaine. Je leur parlai d'une nouvelle édition de ce même La Fon- 
taine, et de plusieurs fables de cet auteur qu'on avait retrouvées. Je 
leur en récitai une; ils furent en extase; ils se récriaient, oc Jamais La 
Motte n'aura ce style, disaient-ils : quelle finesse et quelle grâce! on 
reconnaît La Fontaine à chaque mot. > La fable était de La Motte. 

Passe encore lorsqu'on ne se trompe que sur de telles fables; mais 
lorsque le préjugé, l'envie, la cabale, imputent à des citoyens des 
ouvrages dangereux; lorsque la calomnie vole de bouche en bouche 
aux oreilles des puissants du siècle ; lorsque la persécution est le fruit 
de cette calomnie : alors que faut-il faire ? cultiver son jardin comme 
Candide. 

MMiMMMMCCCLVIII. — A M. Dalembert. 

1«»^ juillet. 

• J'en appelle aux étrangers qui ont poussé les hauts cris, qui ont 
répété, après des Français, que nous étions une nation frivole qui sa- 
vait rouer et ne savait pas combattre. Qui a donné le plus grand scan- 
dale, ou un enfant indiscret, ou des juges qui le font périr dans les 
plus affreux supplices? La mort de l'infortuné chevalier de La Barre 
est un bien plus grand crime que celle de Calas. Au moins, dans celle- 
ci, un juge peut alléguer d'avoir été séduit par des présomptions et par 
le cri public; dans celle-là, c'est une indécence punie comme le pré- 
tendu parricide de Toulouse. 

a Obscurs fanatiques, qui du fond de vos tanières, où vous rendrez 
les os et sucez le sang des sages, apprenez à l'univers que vous êtes 
les colonnes des mœurs et du culte; phraseurs mitres ou sans mitres, 
avec un capuchon ou sans capuchon, quand cesserez-vous de faire des 
homélies sur la charité, pour apprendre que c'est au bourreau d'in- 
struire, et non pas au savant? » 

Voilà, mon cher philosophe, ce qui a été prononcé à Cassel le 
8 d'avril ' en présence de M. le landgrave, de six princes de l'Empire, 
et de la plus nombreuse assemblée, par un professeur en histoire que 
j'ai donné à Mgr le landgrave. .J'espère qu'il ne lui arrivera pas la 
même chose qu'à l'abbé Audra. On peut chez vous faire pendre des 
philosophes, mais la philosophie subsistera toujours. 

Virtutem videanty intabescantque relicta^, 

M. Marmontel vous a-t-il montré les Sytèsmes ? Quel profane a si 
cruellement estropié les Cabales ? 

C'était un bizarre effet de la destinée, qui préside au petit comme 
au grand , qu'on travaillât en même temps à Paris et à Ferney au sujet 
des Druides y sous des noms différents, et qu'on fît les mêmes difficul- 
tés à ces deux ouvrages. 

1. Par Mallet du Pan, dans son Discours de l'inlluence de la philosophie sur 
les lettres. (Éd.) 

2. Perse, satire ui, vers 38. (Éd.) 
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11 faut que les Français écrivent, et que l'étranger les imprime. 

Le parti est pris d'écraser les lettres. 

Tenez-vous bien. Adieu, Platon; vivez chez vos barbares. 

MMMMMMCCCLIX. — A M. le maréchal duc de Richelieu. 

A Ferney, 4 juillet. 

Mon héros, je reçois de votre grâce une lettre qui m'enchante. Elle 
me fait voir qu'au bout de cinquante ans vous avez daigné enfin me 
prendre sérieusement. Je vois que notre doyen, quand il veut s'en don- 
ner là peine, est le véritable protecteur des lettres : mais ce que vous 
avez la bonté de me dire sur la perte que vous avez faite a pénétré 
mon cœur. J'avais déjà pris la liberté de vous ouvrir le mien. Je sentais 
combien vous deviez être affligé, et à quel point il est difficile de ré- 
parer de tels malheurs. Je vous plaignais en vous voyant rester presque 
seul de tout ce qui a contribué aux agréments de votre charmante jeu- 
nesse. Tout est passé, et on passe enfin soi-même pour aller trouver le 
néant, ou quelque chose qui n'a nul rapport avec nous, et qui est par 
conséquent le néant pour nous. 

Je souhaite passionnément que les affaires et les plaisirs vous dis- 
traient longtemps. 

La bonté avec laquelle vous vous êtes occupé de la Crète * a été pour 
TOUS un moment de diversion. Vos réflexions sont très-justes; et quoi- 
que cet ouvrage ait beaucoup plus de rapport à la Pologne qu'à la 
France, cependant il est très-aisé d'y trouver des allusions à nos an- 
ciens parlements et à nos affaires présentes. Il ne faut pas laisser le 
moindre prétexte à ces allégories désagréables, et c'est à quoi j'ai tra- 
vaillé, à la réception de la belle lettre dont vous m'avez honoré. Il y a 
même beaucoup encore à faire dans le dialogue et dans la versifica- 
tion , pour que la pièce soit digne d*être protégée par Mgr le maréchal 
de Richelieu. 

Notre doyen sait de quelle difficulté il est d'écrire à la fois raisonna- 
blement et avec chaleur, de ne pas dire un mot inutile, de mêler l'har- 
monie à la force, d'être aussi exact en vers qu'on le serait dans la prose 
la plus châtiée. On peut remplir ces devoirs dans cinq ou six vers; 
mais il n'a été donné qu'à Jean Racine d'en faire des centaines de suite 
qui approchent de la perfection; tout le reste est plein de boue, et les 
fautes fourmillent au milieu des beautés. 

Il ne faut pourtant pas se décourager. Il faut qu'à mon âge je tâche 
de faire voir qu'il y a encore des ressources, et que ceux qui sont nés 
lorsque Racine et Boileau vivaient encore, lorsque Louis XIV tenait 
encore sa brillante cour, lorsque madame la Dauphine de Bourgogne 
commençait à donner les plus grandes espérances, lorsque la France 
donnait le ton à toutes les nations d'Europe, conservent encore quel- 
ques étincelles de ce feu qui nous animait. 

Je vous demande en grâce de ne pas laisser sortir de vos mains ma 
pauvre Crète, jusqu'à ce que j'aie épuisé tout mon savoir-faire. 

I C'est en Crète qu*est la scène des Lois de Minos, (Éd.) 
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Pour vous parler des prisonniers français* qui se sont beaucoup plus 
signalés que les Cretois, je vous dirai que je me flatte toujours qu'ils 
seront reçus magnifiquement à Pétersbourg, qu'on y étalera toute la 
pompe de la puissance, tout l'éclat de la victoire, et toute la galanterie 
d'une femme de beaucoup d'esprit. On ne peut mieux réparer la petite 
fredaine dont vous parlez, et vous m'avouerez que celte fredaine a 
produit les plus grandes choses. Si vous étiez encore au mois d'au- 
guste dans votre royaume, je vous supplierais de vous y faire donner 
les Cretois bien corrigés. Le vieux malade aura l'honneur de vous en 
dire davantage une autre fois j il est à vos pieds avec le plus tendre 
respect. 

MMMMMMCCGLX. — A M. l'abbé do Vernet. 

A Ferney, juillet. 

Il y a, monsieur, trop de miracles et trop de vers dans ce monde; 
mais il n'y a jamais trop d'une prose aussi agréable que la vôtre. Le 
solitaire octogénaire vous prie, monsieur, de lui faire avoir VÉpitre 
de BoileaUj dont on lui a tant parlé et qu'il n'a jamais vue. Vous pour- 
riez la lui envoyer sous le contre-seing de M. de Sauvigny, dont vous 
vous êtes servi quelquefois. 

Ce n'est point contre les Questions sur VEncydopédie que M. l'é- 
vêque de Tréguier devrait être en colère, mais contre ceux qui ont 
abusé de son nom pour imprimer une Lettre de Jésus-Christ. Je ne 
doute pas que Jésus-Christ n'ait écrit cette lettre; mais, dans les règles 
de l'honnêteté, on ne publie jamais les lettres d'un homme sans sa 
permission. A l'égard des miracles que vous avez vus à Paris chez un 
cabaretier, rue des Moineaux, ces messieurs sont dans l'habitude d'en 
faire tous les jours depuis les noces de Cana, et les convulsionnaires 
en ont fait pendant vingt ans de suite dans les cabarets et dans les ci- 
metières. 

MMMMMMCGCLXI. — A M. le comte de Morangiés. 

A Ferney, 6 juillet. 

Monsieur, l'auteur de l'Essai sur les probabilités devait être abso- 
lument impartial. 11 n'en était pas moins convaincu de la scélératesse 
de vos adversaires. Son indignation contre eux augmentait encore par 
le souvenir des bontés que madame votre grand'mère avait eues poui 
lui et pour toute sa famille. La justice de votre cause me paraît dé- 
montrée Vous n'avez contre vous que la malheureuse facilité d'avoir 
fait des billets pour une somme très-considérable à des fripons qui se 
servent avantageusemeut de ces armes que vous leur avez fournies. Je 
suis persuadé que si cette affaire était restée entre les mains de M. de 
Sartines, il y a longtemps que tout aurait été pleinement éclairci. Je 
crains que vos preuves ne périssent avec le temps, et que vous ne res- 
tiez chargé de ces billets funestes. C'est encore un grand malheui-pour 
vous, monsieur, d'avoir voulu évoquer cette affaire au conseil, comme 
si vous vous étiez défié de la justice du parlement, auquel elle ressortit 

1. Faits en Pologne. (Éo.) 
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de droit. Je ne doute pas que vous db rassembliez avec la plus grande 
diligence tout ce qui peut vous servir dans une conjoncture aussi im- 
portante et aussi épineuse. On vient de juger à Lyon une affaire à peu 
près semblable : le porteur des billets exigibles a été condamné aux 
galères. 

M. Marin m'a mandé qu'il avait vu chez M. de Saluces un domes- 
tique qui était chez vous le jour même que du Jonquai prétend y avoir 
fait ses treize incroyables voyages. Pour peu que vous ayez encore un 
autre témoin , je pense que vous parviendrez aisément à découvrir la 
friponnerie aux yeux de la justice, d'autant plus que ce sont des témoins 
nécessaires, quoiqu'ils vous aient appartenu. 11 me paraît aussi impor- 
tant que vous détruisiez je ne sais quelles accusations intentées contte 
vous par l'avocat La Croix, pages 12 et 18 de son mémoire. Si ces ac- 
cusations ne sont pas fondées, il vous doit une réparation authentique. 
J'ai un neveu •, doyen des conseillers-clercs du parlement, qui ne sera 
pas votre juge, parce que la cause est au criminel; mais il a beaucoup 
de crédit dans son corps. Il viendra passer les vacances à Ferney : je 
lui parlerai fortement, et s'il peut vous rendre service, ce sera m'en 
rendre un très-essentiel. Nous avons ici un parent , ancien capitaine de 
cavalerie, qui a eu l'honneur de servir avec vous, et qui est de voire 
province : il prend, comme moi, un intérêt très-vif à votre procès. Les 
raisons qui m'ont frappé ont fait sur lui la même impression. Le fond 
de l'affaire ne doit laisser aucun doute à quiconque aie sens commun. 
Il est bien triste que vous ayez à combattre des formes qui l'empor- 
tent si souvent sur le fond; mais je me flatte que les formes mômes 
vous seront favorables, quand vous aurez discuté judiciairement tous 
les faits : c'est de quoi il s'agit; vous n'épargnerez rien pour réparer 
votre seul tort, qui est celui d'une confiance trop aveugle. Constatez 
bien vos preuves, vous avez un avocat intelligent et actif, dont l'élo- 
quence ne peut plus rien ici. Il n'est plus question de probabilités; il 
faut des faits, il faut des interrogatoires; il faut parvenir à des dé- 
monstrations qui forcent les juges à déclarer vos billets nuls, et à punir 
ceux qui vous les ont extorqués. Je vous plains infiniment, monsieur; 
mais quand vous auriez le malheur de perdre votre procès, je ne vous 
en respecterais pas moins. 

C'est avec ce respect bien véritable que j'ai l'honneur^ etc. 

MMMMMMGCCLXn. — A madame la marquise du Deffand. 

6 juillet. 
Je fais depuis vingt ans, madame, en petit dans ma chaumière, ce 
que votre grand'maman fait avec tant d'éclat dans son palais délicieux. 
Je vous imite aussi en parlant d'elle et de son respectable mari , et en 
leur étant tendrement attaché, quoi qu'ils en disent; et une preuve que 
je ne change point, c'est que je suis chez moi. Mme de Saint-Julien, 
qui a daigné faire cent trente lieues pour me venir voir dans mon er- 

i. L'abbé Mignot. (Éo.) 
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mitage, pourrait vous en dire des nouvelles. Je finirai par m'en tenir à 
ma bonne conscience, et à souffrir en paix qu'on ne me croie pas. 

Savez-vous qu'il paraît deux petits volumes de Lettres de Mme de 
Pompadour*? Elles sont écrites d'un style léger et naturel, qui semble 
imiter celui de Mme de Sévigné. Plusieurs faits sont vrais, quelques- 
uns faux, peu d'expressions de mauvais ton. Tous ceux qui n'auront pas 
connu cette femme croiront que ces lettres sont d'elle. On les dévore 
dans les pays étrangers. On ne saura qu'avec le temps que ce recueil 
n'est que la friponnerie d'un homme d'esprit qui s'est amusé à faire ua 
de ces livres que nous appelons, nous autres pédants, pseudonymes. Il y 
a bien des gens de votre connaissance qui ne seront pas contents de ce 
recueil; ils y sont extrêmement maltraités, à commencer par son frère; 
mais dans un mois on n'en parlera plus. Tout cela s'engloutit dans le 
torrent des sottises dont on est inondé. 

Vous voulez que je vous envoie les miennes; vous en aurez. On a im- 
primé à Paris les Cabales j la Bégueule y Jean qui pleure et qui rit : on 
les a cruellement défigurés. Je vous en ferai tenir, dans quelques se- 
maines, une petite édition, avec des notes très- instructives pour la 
jeunesse qui veut être philosophe. 

Je crois votre M. de Gleichen à Spa, où il y a grande compagnie. Sa 
santé est bien mauvaise, et les révolutions du Danemark ne la rétabli- 
ront pas. 11 faisait un peu le mystérieux à Ferney, mais, son mystère 
était qu'il ne savait rien. Toute cette aventure est bien horrible et bien 
honteuse. Gardez-vous d'ailleurs d'aimer trop les étrangers : leurs ami- 
tiés sont, comme eux. des oiseaux de passage. Forment valait mieux. 
Il n'y a que les gens peu répandus qui sachent aimer. 

Adieu, madame; je suis très-peu répandu. 

MMMMMMGCCLXIII. — De Catuerjne II. 

A Pétershoflf, 25 juin-6 juillet. 

Monsieur, je vois avec plaisir, par votre lettre du 29 mai, que mes 
noisettes de cèdres vous sont parvenues : vous les sèmerez à Ferney; 
j'en ai fait autant ce printemps à Czarskozélo. Ce nom vous paraîtra 
peut-être un peu dur à prononcer ; cependant c'est un endroit que je 
trouve délicieux, parce que j'y plante et que j'y sème. La baronne de 
Thunder-ten-tronk trouvait bien son château le plus beau des châteaux 
possibles. Mes cèdres sont déjà de la hauteur du petit doigt; que sont 
les vôtres? J'aime à la folie présentement les jardins à l'anglaise, les 
lignes courbes, les pentes douces, les étangs en forme de lacs, les ar- 
chipels en terme ferme, et j'ai un profond mépris pour les lignes droi- 
tes, les allées jumelles. Je hais les fontaines qui donnent la torture à 
l'eau pour lui faire prendre un cours contraire à sa nature; les statues 
sont reléguées dans les galeries, les vestibules, etc.; en un mot, l'an- 
glomanie domine dans ma plantomanie. 

C'est au milieu de ces occupations que j'attends tranquillement la 

I. Les LeUres de Mme la marquise He Pompadour sont de M. Barbé-Marbois, 
depuis premier président de la cour des comptes. (Éd.) 
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paix. Mes ambassadeurs sont àYassi depuis six semaines, et l'armistice 
pour le Danube, la Crimée , la Géorgie, et la mer Noire, a été signé 
le 19 de mai, vieux style, à Giurgevo. Les plénipotentiaires turcs sont 
en chemin au delà /Ju Danube; leurs équipages, faute de chevaux, sont 
traînés par la race du dieu Apis. A la fin de chaque campagne, j'ai fait 
proposer la paix à ces messieurs; ils ne se sont plus apparemment crus 
en sûreté derrière le mont Hémus, puisque cette fois ils ont parlementé 
tout de bon. Nous verrons s'ils spnt assez sensés pour faire la paix à 
temps. 

Les chalands de la vierge de Czenstokova se cacheront sous le froc 
de saint François, et ils auront tout le temps de méditer un grand mi- 
racle par Tintercession de cette dame. Vos petits-maîtres prisonniers 
retourneront chez eux débiter avec suffisance, dans les ruelles de Pa- 
ris, que les Russes sont des barbares qui ne savent pas faire la guerre. 

Ma communauté , qui n'est point barbare, se recommande à vos 
soins. Ne nous oubliez point, je vous en prie. Moi, de mon côté, je 
vous promets de faire de mon mieux, afin de continuer à donner le tort* 
à ceux qui, contre votre opinion, ont soutenu pendant quatre ans que 
je succomberais. 

Soyez assuré que je suis bien sensible à tous les témoignages d'ami- 
tié que vous me donnez. Mon amitié et mon estime pour vous ne fini- 
ront qu'avec ma vie. Caterine. 

MMMMMMCCCLXIV. — A M. le comte d'Argental. 

8 juillet. 

Mon cher ange, je commence par vous demander si vous avez lu 
les Lettres de Mme de PompadouTj c'est-à-dire les lettres qui ne sont 
pas d'elle , et dans lesquelles l'auteur cherche à copier le style de 
Mme de Sévigné. On les dévore et on les dévorera, jusqu'à ce qu'on soit 
bien convaincu que c'est un ouvrage supposé, et qu'on doit en faire le 
même cas que des Lettres de Ninon*, de celles de la reine Christine^, 
et àesMéfnoires de Mme Maintenant Des gens qui sont assez au fait 
prétendent que ce recueil est de cet honnête Vergy qui vous a fait une 
si jolie tracasserie. Vous n'êtes point nommé dans ces lettres : M. le 
maréchal de Richelieu y est horriblement maltraité. Il est difficile de* 
mettre un frein à ces infamies. 

11 faut que vous sachiez qu'il arriva chez moi, ces jours passés, deux 
Piémontais qui me dirent avoir travaillé longtemps dans les bureaux 
de M. de Felino, et qui ont, disent-ils, été emprisonnés longtemps à 
son occasion ; ils prétendaient avoir été accusés d'avoir voulu empoi- 
sonner la duchesse de Parme. Je leur demandai ce qu'ils voulaient de 
moi, ils me répondirent qu'ils me priaient de les employer; je leur dis 
que j'étais bien fâché, mais que je n'avais personne à empoisonner; 
et le singulier de l'aventure, c'est qu'ils refusèrent de l'argent. 

Disons à présent, je vous prie, un petit mot de la Crète. Bénis soient 

I. Par Louis Damours. (Éd.) — 2. Par Lacombe. (Éd.) 
3. Par La BeaumeUe. (Ëo.) 
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ceux qui me Pont renvoyée! elle était perdue, si on l'avait donnée telle 
qu'elle était. Les mutilations lui feront du bien; j'ajuste des bras et des 
jambes à la place de ceux qu'on a coupés. Je l'avais envoyée à M. le ma- 
réchal de Richelieu, avec quelques additions que vous n'aviez pas. Je 
ne comptais pas qu'elle pfit lui plaire, elle a été plus heureuse que je 
ne croyais. Il voulait la faire jouer à Bordeaux, où il dit avoir une ex- 
cellente troupe. Je l'ai conjuré de n'en rien faire. Je ne crois pas en 
faire jamais une pièce qui soit aussi touchante que Zaïre; mais il se 
pourra faire qu'elle ait son petit mérite. Il ne faut pas que tous les en- 
fants d'un même père se ressemblent ; la variété fait quelque plaisir. Je 
voudrais bien que l'amour jouât un grand rôle chez nos Cretois, mais 
c'est une chose impossible. Un amant qui ne soupçonne pas sa mai- 
tresse, qui n'est point en fureur contre elle, qui ne la tue point, est 
un homme insipide; mais il est beau de réussir sans amour chez des 
Français. Enfin nous verrons si vous serez content. J'espère du moins 
que le roi de Pologne le sera. Vous sentez bien que c'est pour lui que 
la pièce est faite. Je suis quelquefois honni dans ma patrie; les étran- 
gers me consolent. On a joué à Londres une traduction de Tanerède 
avec un très-grand succès. La pièce m'a paru fort bien écrite. 

Je sors de Zaïre; des comédiens de province m'ont faîl fondre en 
larmes. Nous avions un Lusignau qui est fort au-dessus de Brizard % 
et un Orosmane qui a égalé Lekain en quelques endroits. 

Une Mlle Camille, grande, bien faite, belle voix, l'air noble, le geste 
vrai, va se présenter pour les rôles de reine; elle demande votre très- 
grande protection auprès de M. le duc de Duras. Je ne l'ai point vue; 
on en dit beaucoup de bien; vous en jugerez, elle viendra vous faire 
sa cour à Paris. C'est assez, je crois, vous parler comédie; le sujet est 
intéressant, mais il ne faut pas l'épuiser. 

Je me mets à l'ombre des ailes de mes anges. 

MMMMMMCCCLXV. — A M. le maréchal duc de Richelieu. 

De Ferney, 13 juillet. 

Êtes-vous, monseigneur, aussi étonné et aussi fâché que moi de voir 
tant de mensonges courir l'Europe, sous le nom de Mme de Pompa- 
dour *, se faire lire et se faire croire? Il n'y a pas une lettre d'elle, et 
cependant on ne sera détrompé de longtemps. Cela ressemble aux Mé- 
moires de Mme de Maintenon que La Beaumelle a débités, et qu'on re- 
garde encore comme authentiques dans quelques pays étrangers. Com- 
ment peut-on avoir l'insolence d'outrager tant de personnes respectables 
pour gagner un peu d'argent? Est-il possible que tant de gens de let- 
tres soient coupables d'une telle infamie? Nous avions besoin autrefois 
qu'on encourageât la littérature, et aujourd'hui il ftiut avouer que nous 
avons besoin qu'on la réprime. 

Je suis si indigné contre les prétendues Lettres de Mme de Pompa- 

1. L'acteur aue vante ici Voltaire s'appelait Patrat. (Éo.) 

2. On a vu dans la lettre précédente que le duc de Richelieu était fort mal- 
traité dans les Lettres de Mme de Pompadourj qu'on venait de publier. (Ëd-* 
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dour, que j'oublie dans ce moment ma grande passion pour la presse, 
et que je me souviens seulement que je suis citoyen. 

Du moins une tragédie et un opéra-comique ne font point de mal. 
J'espère que les Lois de Minos^ auxquelles j'ai beaucoup travaillé, mé- 
riteront la protection dont vous les honorez, et que cette pièce ne sera 
point écrite de ce style barbare et vandale qu'on s'est permis si long- 
temps. 

Je parle ici au doyen de notre Académie, qui doit maintenir plus 
que personne la pureté de notre langue. 

L'impératrice de Russie me demandait, il y a quelque temps, s'il y 
avait deux langues en France. Elle avouait qu'elle n'avait pu entendre 
ce style abominable qui a fait tant de fracas sur nos théâtres, à la honte 
de la nation. 

J'ai supplié mon héros de me mander s'il pourrait faire donner Pan^ 
dorCj dont on dit que la musique est très-bonne. J'ai toujours un très- 
joli sujet d'un opéra-comique ou d'un petit opéra galant qui pourrait 
fournir une fort jolie fête, et qui n'exigerait que très-peu de dépense. 
Ce dernier mérite plairait beaucoup à M. l'abbé Terray ; mais pourvu 
que je puisse plaire à mon héros, je ne demande rien à personne. 

Je me flatte que Mme de Saint-Julien vous dira à Paris combien vous 
êtes révéré à Ferney : il faut bien que les dieux reçoivent quelquefois 
l'encens des villages. 

Recevez aussi, avec votre bonté ordinaire, les tendres respects de 
ce hibou des Alpes. 

MMMMMMCCCLXVI. — A M. Dalembert. 

13 juillet. 

Mon très-cher ami, mon très-illustre philosophe, Mme de Saint-Ju- 
lien, qui veut bien se charger de ma lettre, me fournit la consolation 
et la liberté de vous écrire comme je pense. 

Vous sentez combien j'ai dû être affligé et indigné de l'aventure des 
deux académiciens'. Vous m'apprenez que celui qui devait être le sou- 
lien le plus intrépide de l'Académie ' en a voulu être le persécuteur. 
Le présent et le passé me font une égale peine; je ne vois que cabales, 
petitesses, et méchancetés. Je bénis tous les jours les causes secondes 
ou premières qui me retiennent dans la retraite. Il est plus doux de faire 
ses moissons que de faire des tracasseries ; mais ma solitude ne m'em* 
péchera pas d'être toujours uni avec les gens de bien, c'est-à-dire avec 
vos amis, à qui je vous supplie de me bien recommander. 

Votre chut est fort bon; mais il n'est pas mal d'ordonner, de la part 



1. Le 6 mars, l'Académie française ayant élu l'abbé Delille, le maréchal de 
Richelieu proposa, contre l'usage, de procéder aussi à la nomination de l'autre 
place vacante. Cette seconde place fut donnée à Suard, son protégé; mais le 9 
mars l'Académie reçut du duc de LaVrillière une lettre qui annonçait que le 
roi improuvait le choix des deux sujets , l'un comme étant trop jeune , l'autre 
comme ayant été renvoyé de la direction de ia Guzelte pour mécontentement 
de la cour. (Note de AI. Beuchot.) 

2. Le maréchal de Bichelieu. (Éd.) 
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de Dieu, à tous ceux qui voudraient être persécuteurs, de rire et de se 
tenir tranquilles. 

Je vois qu'en effet on cherche à persécuter tous les gens de lettres, 
excepté peut-être quelques charlatans heureux , et quelques faquins sans 
aucun mérite. Il faut un terrible fonds de philosophie pour être insen- 
sible à tout cela; mais vous savez qu'ainsi va le monde. 

Ce qui se passe dans le Nord n'est pas plus agréable. Votre Danemark 
a fourni une scène qui fait lever les épaules et qui fait frémir *. J'aime 
encore mieux être Français que Danois, Suédois, Polonais, Russe, 
Prussien, ou Turc; mais je veux être Français solitaire, Français éloi- 
gné de Paris, Français Suisse et libre. 

Je m'intéresse beaucoup à l'étrange procès de M. de Morangiés. Mes 
premières liaisons ont été avec sa famille. Je le crois excessivement 
imprudent. Je pense qu'il a voulu emprunter de l'argent très-mal à pro- 
pos, et au hasard de ne point payer; que, dans l'ivresse de ses illu- 
sions et d'une conduite assez mauvaise, il a signé des billets avant de 
recevoir l'argent. C'est une absurdité; mais toute cette affaire est ab- 
surde comme bien d'autres. Si vous voyez M. de Rochefort, je vous prie 
de lui dire qu'il me faut beaucoup plus d'éclaircissements qu'on ne m'en 
a donné. Les avocats se donnent tant de démentis, les faits qui devaient 
être éclaircis le sont si peu, les raisons plausibles que chaque partie 
allègue sont tellement accompagnées de mauvaises, qu'on est tenté de 
laisser tout là. Un traité de métaphysique n'est pas plus obscur; et 
j'aime autant les disputes de Malebranche et d'Arnauld que la querelle 
de du Jonquai. C'est partout le cas de dire : Tradidit mundum dispu- 
tationi eorum '. 

•Je reviens toujours à conclure qu'il faut cultiver son jardin, et que 
Candide n'eut raison que sur la fin de sa vie. Pour vous, il me paraît 
que vous avez raison dans la force de votre âge. Portez-vous bien , mon 
cher philosophe; c'est là le grand point. Je m'affaiblis beaucoup; et si 
je suis quelquefois Jean qui pleure et qui rit^ j'ai bien peur d'être Jean 
qui radote, mais je suis sûrement Jean qui vous aime. 

MMMMMMCCCLXYir. — A M. l'aBBé Mignot. 

15 juillet. 

Je suis toujours étonné qu'un maréchal de camp. Agé de quarante- 
cinq ans, fasse à des inconnus pour cent mille écus de billets à ordre 
sans en avoir reçu la valeur. 

D'un autre côté, la friponnerie des du Jonquai me paraît évidente; 
et il faut bien qu'elle soit vraie, puisqu'ils l'ont avouée chez un com- 
missaire qui ne les violentait pas. 

Les treize voyages me paraissent absurdes. Probablement les faux té- 
moins ont espéré partager le profit. Ils ont eu le temps de se préparer; 
il sera très-difficile de les convaincre de faux. Les billets de M. de Mo- 
rangiés parlent contre lui , et le public me semble parler plus haut 
qu'eux. 

1. La condamnation de Struensée. (Éd.) — 3. EccUsiastt, m, 11. (Éo.) 
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M. de Morangiés me paraît coupable d avoir très-mal conduit ses af- 
faires, d'avoir ajouté de nouvelles dettes à celles de sa famille, pour 
lesquelles il s'était accommodé avec ses créanciers, et leur avait aban- 
donné une partie de son bien , de s'être livré continuellement à des 
usurières, à des prêteuses sur gages; d'avoir été en commerce de let- 
tres avec elles; de s'être fait illusion jusqu'à croire qu'on lui prêterait 
cent mille écus sur ses billets, et qu'il payerait ensuite ces cent mille 
écus commç il voudrait; enfin d'avoir poussé l'avilissement jusqu'à aller 
emprunter dans un galetas douze cents francs d'un misérable qui le 
flattait de lui faire toucher trois cent mille livres sur ses billets. 

C'est dans cette confiance absurde qu'il signa un des billets que lui 
présenta du Jonquai, et qu'il mit au bas la valeur de ces mots : « Je 
donnerai mon reçu quand on m'aura apporté l'argent. » C'est dans 
l'avide espérance de recevoir cet argent qu'il accepta misérablement un 
prêt de douze cents francs de celui qui le faisait tomber dans le piège, 
et qu'il signa ses billets au profit de la Verron , que du Jonquai lui 
disait être une associée de la compagnie des prêteurs. Cette Verron 
était iibsolument inconnue à M. de Morangiés, à ce qu'il me mande. 

11 est probable que cet officier ayant approuvé le plan du prêt que 
du Jonquai lui proposait pour le tromper, il eut la faiblesse de signer 
les billets de cent mille écus, dans la confiance qu'un jeune homme 
logé à un troisième étage ne pourrait pas concevoir seulement l'au- 
dace de détourner ces cent mille écus à son profit. Cela est extrême- 
ment imprudent, mais cela est possible. C'est un homme qui croit voir 
une issue pour sortir de l'abîme; il s'y jette sans réfléchir. 

Il me semble impossible que le comte de Morangiés ait conçu le 
dessein de voler cent mille écus à une famille du peuple, et celui de 
la faire pendre pour lui avoir prêté cet argent. Ce projet serait évi- 
demment absurde et impraticable. Si M. de Morangiés avait imaginé 
un pareil crime, il aurait refusé son billet après avoir reçu l'or que 
M. du Jonquai prétend lui avoir apporté; il lui aurait du moins volé 
le premier envoi, qui était de mille louis d'or; en un mot, on ne fait 
point un billet de cent mille écus pour les voler, et pour faire pendre 
celui qui les prête. 

Toutes les présomptions sont donc contre les gens du troisième étage. 
C'est un bretailleur, c'est un cocher, c'est une prêteuse sur gages; 
c'est un homme qui, de laquais, s'est fait tapissier, rat de cave, et 
solliciteur de procès ; c'est un avocat rayé du tableau : ce ne sont pas 
là des preuves, mais ce sont des probabilités; et si l'on peut arracher 
la vérité parles interrogatoires; si les témoins, bien avertis de leurs 
dangers, sont fermes et uniformes dans leurs dépositions, ce ne sera 
qu'à des probabilités que l'on pourra recourir. 

Mais qu'est-ce que des probabilités contre des billets payables à ordre? 
Il n'est pas probable, sans doute, que la veuve Verron ait eu cent mille 
écus; et, par comble d'impertinence, son testament en porte cinq cent 
mille. 

Tout est marqué à mes yeux, dans cette affaire, au sceau de la fri- 
ponnerie, et tout le tissu de cette friponnerie est romanesque; mais 
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les adversaires du comte de Morangiés sont au nombre de sept ou huit, 
qui ameutent le peuple, et qui sont tous intéressés à faire illusion aux 
juges. M. de Morangiés est seul; il a contre lui ses dettes, sa malheu- 
reuse réputation de vouloir faire plus de dépense qu'il ne peut, ses 
liaisons avilissantes avec des courtières, des prêteuses sur gages, des 
marchands. Ainsi, plus il est homme de qualité, moins la faveur pu- 
blique est pour lui; mais la justice ne connaît point cette faveur; il faut 
juger le fait, et ce fait consiste à savoir, 1° s'il est vraisemblable qu'une 
femme qui demeurait dans un logis de deux cent cinquante livres ait 
reçu un fidéicommis de deux cent soixante mille livres et de vaisselle 
d'argent de la part de son mari mort, lequel, en son vivant, n'était qu'un 
vil courtier; 2° «s'il est possible que maître Gillet, notaire, ait fait de 
ces deux cent soixante mille livres une somme de cent mille écus , et 
l'ait rendue à la Verrou en 1760, tandis qu'il était mort en 1755; 
3" comment laVerron, dans son testament, articule-t-elle cinq cent 
mille livres, lorsqu'elle dit n'en avoir que trois cent raille, et lorsque, 
par sa manière de vivre, elle paraît n'avoir presque rien? 4* comment 
cette femme, au lieu de prêter cent mille écus chez elle à l'emprun- 
teur, qui serait venu les recevoir à genoux, envoie-t-elle son fils en 
coureur faire cinq lieues à pied, pour porter, en treize voyages, une 
somme qu'on pourrait si aisément donner en un seul? 5° pourquoi du 
Jonquai et sa mère ont-ils avoué librement, devant un commissaire, 
qu'ils étaient des fripons, s'ils étaient d'honnêtes gens? 

Enfin de quel côté la raison doit-elle faire pencher sa balance, en 
attendant que la justice paraisse avec la sienne? 

Pardon, mon très-juste et très-écïairé doyen, de tant de verbiage; 
mais l'affaire en vaut la peine. 

Je vous demande en grâce de faire voir ce petit croquis à M. de 
Combault. Nous parlerons de cette affaire à Ferney, avec votre ami 
M. Le Vasseur. Je conçois que vos travaux sont bien pénibles, mais ils 
sont bien respectables; car, après tout, vous passez votre vie à cher- 
cher la vérité et à la trouver. 

Nous vous embrassons tous bien tendrement , et nous vous attendons 
avec impatience. 

MMMMMMCCCLXVIII. — A M. le comte d'Argental. 

19 juillet. 

Puisque vous m'avez fait tenir, mon cher ange, le discours de M. de 
Bréquigny' et sa lettre, vous permettrez que je vous adresse les re- 
merctments que je lui dois. Ou je me trompe, ou ce serait une bonne 
acquisition pour le théâtre de Paris, que cet acteur, nommé Patrat, 
qui a joué si parfaitement Lusignan, et qui jouerait de même Azémon. 
Cela ne ferait aucun tort à Brizard ; l'un garderait sa couronne, et 
l'autre sa calotte de vieillard. 

Je n'ai point entendu Mlle Camille; elle a de la réputation en pro- 
vince; mais cela ne suffit pas pour Paris : vous en jugerez. 

I. Oudard Feiidrix de Bréquigny, membre de l'Académie des inscriptions et 
de l'Académie française. (Éo.) 
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Je ne sais si Lekain a bien fait de lire les Lois de Minos dans plu- 
sieurs maisons, avant qu'il eût la dernière leçon; je ne sais pas non 
plus s'il serait tenté de donner aux Genevois une représentation de 
GengiS'kan et une de Mahomet. Il me semble que le directeur ne pour- 
rait lui donner que cent écus par représentation. Vous pouvez le son- 
der, s'il a Thonneur de vous voir. Pour moi , je vous enverrai les Lois 
de Minos avant son départ. Je donne actuellement la préférence à mes 
moissons. Cérès doit l'emporter sur Melpomène ; mais personne ne l'em- 
porte sur vous dans mon cœur. 

Quoique les Lettres prétendues de Mme de Pompadour ne soient pas 
bonnes, soyez très-sûr qu'elle était incapable d'écrire de ce style, au- 
tant qu'elle l'était de dire tant d'impertinences. 

MMMMMMCCGLXIX. — Au uèmr. 

25 juillet. 
Mon cher ange, M. le marquis de Felino est bien bon de daigner 
descendre jusqu'à m'expliquer ce que c'est que mes deux aventuriers 
de Nice. Il me passe tous les jours sous les yeux de pareils Guzmans 
d'Alfarache. II y en a autant que de mauvais poètes à Paris . et de mau- 
vais prêtres à Rome; mais je vois que la Providence tire toujours le 
bien du mai, puisque ces deux polissons m'ont valu un écrit instructif 
de la part d'un homme pour qui j'ai l'estime la plus respectueuse, et 
qui est votre ami. Je vois avec douleur que l'esprit de la cour romaine 
domine encore dans presque toute l'Italie, excepté à Venise. 

Uomanos rerum dominos genlemque togatam. 

ViRG., jEneid,, lib. I. v. 286. 

Je ne voyagerai point dans ce pays-là, quoique M. Ganganelii m'ait 
assuré que son grand inquisiteur n'a plus ni d'yeux ni d'oreilles. 

Je vous supplie de vouloir bien présenter mes très-humbles remer- 
clments à M. le marquis de Felino. Je crois que le séjour de Paris lui 
sera pour le moins aussi agréable que celui de Parme. 

Je songe toujours à la Crète, et je vous aurais déjà envoyé mon der- 
nier mot, si je pouvais avoir un dernier mot. 

Votre favori Roscius' veut-il, quand il sera à Ferney, jouer Gengis et 
Sémiramis ? Je crois que le pauvre entrepreneur de la troupe ne pour- 
rait lui donner que cent écus par représentation, et, si je ne me trompe, 
je vous l'ai déjà mandé. Cela sert du moins à payer des chevaux de 
poste. Pour moi, je ne puis plus être magnifique; je me suis ruiné en 
bâtiments et en colonies, et je m'achève en bâtissant une maison de. 
camp^ne pour Florian. 

Je dirai, en parodiant Didon : 

Exiguam urhem statut; mea mœnia vidi. 
Et nunc parva met sub terras ibit imago. 

ViRG. , ÀSneid. , lib. IV, v. 654. 

l Lekjyn. (Éd.) 
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Voici (les pauvretés pour vous amuser. 

Je me mets à l'ombre des ailes de mes anges. 

Vous croyez bien que je recevrai M. le chevalier de BufTevent de 
mon mieux, tout malade et tout languissant que je suis. Les appari- 
tions de vos parents et de vos amis sont des fêtes pour moi. 

MMMMMMCCGLXX. -^ A MADAME la comtesse de Saint-Herem. 

A Ferney, 27 juillet. 

Madame, vous avez écrit à un vieillard octogénaire qui est irès-ho- 
noré de votre lettre ; il est vrai que madame votre mère daigna autre* 
fois me témoigner beaucoup d'amitié et quelque estime. Ce serait une 
grande consolation pour moi, si je pouvais mériter de sa fille un peu 
de ces sentiments. 

Vous avez assurément très -grande raison de regarder Tadoration 
de l'Être des êtres comme le premier des devoirs, et vous savez sans 
doute que ce n'est pas le seul. Nos autres devoirs lui sont subordonnés; 
mais les occupations d'un bon citoyen ne sont pas aussi méprisables et 
aussi haïssables qu'on a pu vous le dire. 

Celui qui a contribué à rendre Henri IV encore plus cher à la nation, 
celui qui a écrit le Siècle de Louis XIV, qui a vengé les Calas, qui a 
écrit le Traité de la tolérance , ne croit point avoir célébré des choses 
méprisables et haïssables. Je suis persuadé que vous ne haïssez, que 
vous ne méprisez que le vice et l'injustice; que vous voyez dans le 
maître de la nature le père de tousjes hommes; que vous n'êtes d'au- 
cun parti; que plus vous êtes éclairée, plus vous êtes indulgente; que 
votre vertu ne sera jamais altérée paries séductions de l'enthousiasme. 
Telle était madame votre mère, que je regrette toujours. 

Tous les hommes sont également faibles, également petits devant 
Dieu, mais également cher à celui qui les a formés. Il ne nous appar- 
tient pas de vouloir soumettre les autres à nos opinions. Je respecte la 
vôtre, je fais mille vœux pour votre félicité, et j'ai l'honneur d'être 
avec le plus sincère respect, madame, votre, etc. 

MMMMMMCCCLXXI. - A Catherine II. 

A Ferney, ^l juillet. 

Madame, il y a bien longtemps que je n'ai osé importuner Votre 
Majesté Impériale de mes inutiles lettres. J'ai présumé que vous étiez 
dans le commerce le plus vif avec Moustapha et les confédérés de Po- 
logne. Vous les rangez tous à leur devoir, et ils doivent vous remercier 
tous de leur donner, à quelque prix que ce soit, la paix dont ils avaient 
très-grand besoin. 

Votre Majesté a peut-être cru que je la boudais , parce qu'elle n'a pas 
fait le voyage de Stamboul et d'Athènes, comme je l'espérais. J'en suis 
aflligé, il est vrai ; mais je ne peux être fâché contre vous, et d'ailleurs, 
si Votre Majesté ne va pas sur le Bosphore, elle ira du moins faire un 
tour vers la Vistule. Quelque chose qui arrive, Moustapha a toujours le 
mérite d'avoir contribué pour sa part à votre grandeur, s'il vous a em- 



ANNÉE 1772. 97 

pêchée de continuer votre beau code; et Pallas la guerrière, après 
lavoir bien battu, va redevenir Minerve la législatrice. 

11 n'y a plus que ce pauvre Ali-Bey qui soit à plaindre; on le dit 
battu et en fuite : c'est dommage. Je le croyais paisible possesseur du 
beau pays où Ton adorait autrefois les chats et les cbiens ; mais, comme 
vous êtes plus voisine de la Prusse que de l'Egypte, je pense que vous 
vous* consolez du petit malheur arrivé à mon cher Ali-Bey. Je présume 
aussi que Votre Majesté n'a point fait faire le voyage de Sibérie à nos 
étourdis de Français qui ont été en Pologne, où ils n'avaient que faire. 
Puisqu'ils aimaient à voyager, il fallait qu'ils vinssent vous admirer à 
Pétersbourg; cela eût été plus sensé, plus décent, et beaucoup plus 
agréable. Pour moi, c'est ainsi que j'en userais si je n'étais pas octo- 
génaire. J'estime fort Notre-Dame de Czenstokova; mais j'aurais donné 
dans mon pèlerinage la préférence à Notre-Dame de Pétersbourg. Je 
n'ai plus qu'un souffle dévie, je l'emploierai à vous invoquer, en mou- 
rant, comme ma sainte, et la plus sainte assurément que le Nord ait 
jamais portée. 

Le vieux malade de Femey se met à vos pieds avec le plus profond 
respect et une reconnaissance qui ne finira qu'avec sa vie. 

MMMMMMCCCLXXII. — A madame la comtesse de Saint-Julien. 

31 juillet. 

Je vous avais dit, madame, que je n'aurais jamais l'honneur de 
vous écrire pour vous faire de vains compliments, et que je ne m'a-* 
dresserais à vous que pour exercer votre humeur bienfaisante, je vous 
tiens parole ; il s'agit de favoriser les blondes. Je ne sais si vous n'ai- 
meriez pas mieux protéger des blondins ; mais il n'est question ici ni 
de belles dames, ni de beaux garçons : et je ne vous demande votre 
protection qu'auprès de la marchande qui soutient seule l'honneur de 
la France, ayant succédé à Mme Ducbapt'. 

Vous avez vu cette belle blonde, façon de dentelle de Bruxelles, qui 
a été faite dans notre village. L'ouvrière qui a fait ce chef-d'œuvre est 
prête d'en faire autant, et en aussi grand nombre qu'on voudra, et à 
très-bon marché, pour l'ancienne boutique Duchapt; elle prendra une 
douzaine d'ouvrières avec elle, s'il le faut, et nous vous aurons l'o- 
bligation d'une nouvelle manufacture. Vous nous avez porté bonheur, 
madame : notre colonie augmente, nos manufactures se perfection- 
nent ; je suis encore obligé de b&tir de nouvelles maisons. Si le minis- 
tère voulait un peu nous encourager, et me rendre du moins ce qu'il 
m'a pris, Ferney pourrait devenir un jour une ville opulente. Ce sera 
une assez plaisante époque dans l'histoire de ma vie, qu'on m'ait saisi 
mon bien de patrimoine entre les mains de M. de La Borde et de 
M. Magon, tandis que j'employais ce bien, sans aucun intérêt, à dé- 
fricher des champs incultes, à procurer de l'eau aux habitants, à leur 
donner de quoi ensemencer leurs terres, à établir six manufactures, et 
à introduire l'abondance dans le séjour de la plus horrible misère; 

1 . Fameuse marchande de modes. (Éd.) 

VOLTAME. — XXXIV ' 
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mais je me consolerai , si vous favorisez nos blondes , et si vous daignez 
faire connattre à l'héritière de Mme Duchapt qu'il y va de son intérêt 
et de sa gloire de s'allier avec nous. 

Quand vous reviendrez, madame, aux états de Bourgogne, si vous 
daignez vous souvenir encore de Ferney, nous vous baignerons dans 
une belle cuve de marbre, et nous aurons un petit cheval pour vous 
promener, afin que vous ne soyez plus sur un genevois. Tout ce que 
je crains, c'est d'être mort quand vous reviendrez en Bourgogne. Votre 
écuyer Racle' a pensé mourir ces jours-ci, et je pense qu'il finira 
comme moi par mourir de faim; car M. l'abbé Terray, qui m*a tout 
pris, ne lui donne rien, du moins jusqu'à présent. Il faut espérer que 
tout ira mieux dans ce meilleur des mondes possibles. Je me flatte que 
tout ira toujours bien pour vous, que vous ne manquerez ni de per- 
drix, ni de plaisirs. Vous ne manqueriez pas de vers ennuyeux , si je 
savais con^ment vous faire tenir Systèmes y Cabales ^ etc., avec des notes 
très-instructives. 

En attendant, recevez, madame, mon très-tendre respect. 

Le vieux malade de Ferney. 

MMMMMMCCCLXXIII. — A M. W. Chambers \ 

Au château de Ferney, l«r auguste. 

Monsieur, ce n*est pas assez d'aimer les jardins, ni d'en avoir; il 
faut avoir des yeux pour Les regarder, et des jambes pour s'y prome- 
ner. Je perds bientôt les uns et les autres, grâce à ma vieillesse et à 
mes maladies. Un des derniers usages de ma vus a été de lire votre 
très-agréable ouvra^. Je m'aperçois que j'ai suivi vos préeeptes au- 
tant que mon ignorance et ma fortune me l'ont permis. J'ai de tout 
dans mes jardins, parterres, petites pièces d'eau, piromenades réguliè- 
res, bois très-irréguliers^ vallons, prés, vignes, potagers aveo des 
murs de partage couverts d'arbres fruitiers, du peigné et du saunage» 
le tout en petit, et fort éloigné de votre magnificenoe. Uq prince d'Al- 
lemagne se ruinerait en voulant Ôtre votre écolier. 

J'ai l'honneur d'être, avec toute l'estime que vous méritez, votre 
très- obéissant, etc. 

MMMMMMCCGLXXIV. — - A M. le gardimal de Bernis. 

8 augttste. 
Le vieux malade de Ferney éprouve sans doute une grande consola- 
tion quand il reçoit certaines lettres de Rome; mais il ne l'exige pas. 
Il respecte barrette et paresse. 11 prend seulement la liberté d'envoyer 
ce rogaton pour aider un peu à la méridienne après dtner. Il présente 
son tendre reppect. 

1. Ingénieur qui avait construit toutes les maisons de Ferney. (Ëd.) 

2. Architecte anglais, né en Suède. (Ëd.) 
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MMMMMMCCCLÏXV. — Du cardinal de Bernis. 

Le 8 auguste. 
Je vous remercie, mon cher conffère, de veiller de temps en temps 
à ma sant^. Les derniers vers que vous m'avez envoyés (indépendam- 
ment de certaine citation trop flatteuse) m'ont fait grand bien. On dit 
que vous avez fait nouvellement d'autres vers, qui ressemblent à ceux 
de votre jeunesse. Si cela est vrai, souvenez-vous que j'habite le pays 
de Virgile et d'Horace, mais que l'un et l'autre sont morts sans héri- 
tiers. Je vous souhaite, mon cher confrère, la longue vie de Sophocle; 
personne n'a plus de droit que vous d'y prétendre. 

MMMMMMGGCLXXVI. — A madame la marquise du Deffand. 

Le 10 auguste. 

J'ai tort, madame, j'ai très-tort; mais je n'ai pas pourtant si grand 
tort que vous le pensez : car, en premier lieu, je croyais que vous 
n'aviez plus du tout de goût pour les vers, et surtout pour les miens; 
et secondement, je n'étais pas content de l'édition dont vous avez la 
bonté de me parler; je vous en envoie une meilleure». 

Pour peu que vous vouliez connaître le système de Spinosa, vous le 
verrez assez proprement exposé dans les notes. Si vous aimez à vous 
moquer des systèmes de nos rêveurs, il y aura encore de quoi vous 
amuser. 

Vous verrez de plus, dans les notes des Cabales , si j'ai eu si grand tort 
de me réjouir de la chute et de la dispersion de messieurs, La plupart 
sont, comme moi, à la campagne; je leur souhaite d'en tirer le parti 
que j'en tire. 

Je me suis mis à établir une colonie; rien n'est plus amusant : ma 
colonie serait bien plus nombreuse et plus brillante , si M. l'abbé Terray 
ne m'avait pas réduit à une extrême modestie! 

Puisque vous avez vu M. Huber, il fera votre portrait : il vous pein- 
dra en pastel, à l'huile, en mexxo-tinto; il vous dessinera sur une 
carte' avec des ciseaux, le tout en caricature. C'est ainsi qu'il m'a 
rendu ridicule d'un bout de l'Europe à l'autre. Mon ami Fréron ne me 
caractérise pas mieux, pour réjouir ceux qui achètent ses feuilles. 

Nous voici bientôt, madame, à l'anniversaire centenaire de laSaint- 
Bartbélemy. J'ai envie de faire un bouquet pour le jour de cette belle 
fête. En ce cas, vous avez raison de dire que je n'ai point changé 
depuis cinquante ans; car il y a en effet cinquante ans que j'ai fait la 
Benriade, Mon corps n'a pas plus changé que mon esprit. Je suis tou- 
jours malade comme je l'étais. Je passe mon temps i faire des gam- 
bades sur le bord de mon tombeau , et c'est en vérité ce que font tous 
les hommes. Ils sont tous Jean qui pleure et qui rit; mais combien y 

1. De la satire des Systèmen. (Éd.) 

3. Huber avait tellement Thabitude de faire le portrait de Voltaire en décou- 
pant une carte, gu il le faisait les mains derrière le dos. On raconte même qu'il 
n'est amusé à faire ronger par son chien une tartine de pain, de telle sorte que 
ce qui restait était le profil de Voltaire. (SoU de M. Beuchot.) 
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en a-t-il malbeureusement qui sont J«aa qui mord, Jean qui vole , Jean 
qui calomnie, Jean qui tue ! 

Eh bien ! madame, n'avouerez-yous pas à la fin que ma Catherine II 
n'est pas Catherine qui file? ne conviendrez- vous pas qu'il n'y a rien 
de plus étonnant? Au bout de quatre ans de guerre, au lieu de mettre 
des impôts, elle augmente d'un cinquième la paye de toutes ses troupes : 
voilà un bel exemple pour nos Colberts. 

Adieu, madame; quoi qu'en dise M. Huber, je n'ai pas longtemps à 
vivre; et, quoi que vous en disiez, j'ai la plus grande envie de vous 
faire ma cour. Comptez que je vous suis attaché avec le plus tendre 
respect. 

VMMMMMCCCLXXVII. - A M. Lekain. 

A Ferney, iO auguste. 

Mon cher ami, vous sentez bien que ce serait pour moi un extrême 
plaisir de profiter des ofi'res très-flatteuses de M. Belmont, de paraître 
sur le théâtre établi par mon héros , et d'être embelli par un homme 
aussi supérieur que vous l'êtes. 

La pièce est très-différente de celle que vous avez lue, et moins in- 
digne de vos soins; mais comment vous l'envoyer? J'ignore si M. le 
maréchal est à Bordeaux : la saison s'avance; mais, de plus, nous 
avons un obstacle insurmontable; la pièce n'est point encore approuvée 
par le ministère. M. le chancelier et MM. les secrétaires d'État me sau- 
raient très- mauvais gré d'avoir fait représenter les Lois de Minos en 
province, avant d'y être autorisé par eux. Cette démarche même 
pourrait compromettre un peu M. le maréchal de Richelieu. Je suis 
donc forcé, mon cher ami, à mon très-grand regret, de vous supplier 
de me priver d'une satisfaction qui me comblerait d'honneur et de 
joie. 

Mme Denis et moi, nous vous attendons à Ferney. 

Je vous prie de dire à M. de Belmont combien je l'estime et l'honore. 
Signé j le meilleur de vos amis. V. 

MMMMMMCCCLXXVIII. - A madame d'Épinai. 

14 auguste. 

Le vieux malade de Femey a entrevu M. le comte de Valory, qui 
lui a paru très-digne d'être votre ami : je voudrais bien l'avoir vu un 
peu plus à mon aise, mais j'étais extrêmement malade : c'est à quoi 
je passe ma vie, qui s'en va finir. Le grand docteur Tronchin sait bien 
qu'il ne peut pas la prolonger, car il n'est pas venu me voir; on dit 
qu'il est piqué que je n'aie point parlé de lui à madame sa fille, que je 
vis un moment il y a un an. 11 a raison de vouloir qu'on parle de lui; 
mais je l'oubliai tout net , et je vois qu'il punit les péchés d'omission. 

Puissiez- vous, madame, en commettre beaucoup de commission! 
On a bien peu de te/nps dans ce mon'de pour goûter de ces consola- 
tions-là. 

Voici un bouquet pour la Saint-Barthélémy ; une bonne &me me fait 
ce présent quelques jours à l'avance, et j'ai l'honneur de vous l'en- 
voyer. 
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MMMMMMCGGLXXIX. — De Frédéric II, roi de Prussu. 

A Sans-Souci, le 14 auguste. 

Je vous remercie des félicitations que vous me faites sur des bruits 
qui se sont répandus dans le public. Il faudra voir si les événements 
les confirment, et quel destin auront les affaires de la Pologne. 

J'ai vu des vers bien supérieurs à ceux qui m'ont amusé lorsque j'a- 
vais la goutte : ce sont les. Systèmes et Us Cabales, Ces morceaux sont 
aussi frais et d'un coloris aussi chaud que si vous les aviez faits à vingt 
ans. On les a imprimés h Berlin, et ils vont se répandre dans tout le 
Nord. 

Nous avons eu cette année beaucoup d'étrangers , tant Anglais que 
Hollandais, Espagnols, et Italiens ; mais aucun Français n'a mis le 
pied cbez nous : et je sais positivement que le marquis de Saint-Aulaire 
n'est point ici. S'il vient, il sera bien reçu, surtout s'il n'est point ex- 
patrié pour quelque mauvaise affaire, ce qui arrive quelquefois aux 
jeunes gens de sa nation. 

Je pars cette nuit pour la Silésie : à mon retour vous aurez une let- 
tre plus étendue, accompagnée de quelques échantillons de porcelaine 
que les connaisseurs approuvent, et qui se fait à Berlin. 

Je souhaite que votre gaieté et votre bonne humeur vous conservent 
encore longtemps, pour l'honneur du Parnasse et pour la satisfaction 
(le tous ceux qui vous lisent. Vale» Fédâric. 

MMMMMMCCCLXXX. ~ A M. le comte d'Argental. 

14 auguste. 

Nous touchons, mon cher ange, au grand anniversaire de la Saint- 
Barthélémy. C'est une belle époque. 

Voici un bouquet qu'on m'a envoyé pour cette fête. Il me semble 
qu'on ne peut tirer un parti plus honnête de cette belle époque : l'abbé 
de Gaveirac en saura quelque gré à l'auteur. 

Il me semble que Lekain avait quelque envie d'essayer une promul- 
gation des Lois de Minos à Bordeaux : il m'en a fait écrire par le di- 
recteur de la troupe. J'ai été effrayé de la proposition, et j'ai fait de 
fortes remontrances contre les Lois. Je me flatte toujours (car on aime 
à se flatter) que notre avocat', à force de limer son plaidoyer, le ren- 
dra un peu supportable pour Fontainebleau. Il commence à être moins 
mécontent de lui , et il ne croit pas qu'il y ait une seule ligne qui 
puisse alarmer la police : il la croit bien plus ébouriffée de l'aventure du 
procureur et du commis pousse-cul, qui ont été mis en prison au sujet 
des du Jonquai. C'est une étrange affaire que ce procés-là. Je vous 
prie de lire cette seconde édition de V Essai sur les probabilités; elle 
est beaucoup plus ample que la première, et je me crois pour le moins 
égal à maître Petit-Jean ». 

Mille tendres respects à'mes anges. 

Du 15. 

J'ai le bonheur d'avoir chez moi M. le chevalier de Buffevent, et, 
I. Doroncel. (Éd.) — 2. Personnage de la comédie des Plaideurs. (Éd.) 
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par malheur, c'est pour peu de temps. Je suis bien indigne de sa coa« 
versation, car je suis très-malade. 

MMMMMMCCGLXXXI. — A Catherine II. 

A Femey, 2i augaste. 

Madame, je ne cesse d'admirer celle qui, ayant tous les jours à 
éerire en Turquie, à la Chine, en Pologne, trouve encore du temps 
peur daigner écrire au vieux malade du mont .Tura. 11 y a longtemps 
que je sais que vous avez plusieurs âmes, en dépit des théologiens, 
qui aujourd'hui n'en admettent qu'une. Mais enfin Votre Majesté Im- 
périale n'a pas plusieurs mains droites; elle n'a qu'une langue pour 
dicter, et la journée n'a que vingt-quatre heures pour vous ainsi que 
pour les Turcs, qui ne savent ni lire ni écrire; en un mot, vous m'é- 
toonez toujours, quoique je me sois promis depuis longtemps de n'être 
plus étonné de rien. 

Je ne suis pas même étonné que mes cèdres n'aient point germé, 
tandis que ceux de Votre Majesté sont déjà do quelques lignes hors de 
terre. Il n'est pas juste que la nature me traite aussi bien que tous. 
Si vous plantiez des lauriers au mois de janvier, je suis sûr qu'ils vous 
donneraient au mois de juin de quoi mettre autour de votre tête. 

Je ne sais pas s'il est vrai que les dames de Cracovie fassent bâtir en 
France un chftteau pour nos officiers. Je doute que les Polonaises aient 
assez d'argent de reste pour payer ce monument. Ce château pourrait 
bien être celui d'Armide, ou quelque château en Espagne. 

Ce qui doit paraître plus fabuleux à nos Français , et qui cependant 
est très-vrai, k ce qu'on m'assure , c'est que Votre Majesté, après quatre 
ans de guerre, et par conséquent de dépenses prodigieuses, augmente 
la paye de ses armées d'un cinquième. Notre ministre des finances doit 
tomber À la renverse en apprenant cette nouvelle. 

Je me flatte que Faiconet ^ en dira deux mots sur la base de votre 
statue ; je me flatte encore que ce cinquième sera pris dans les bourses 
que mon cher Moustapha sera obligé de vous payer pour les frais du 
procès qu'il vous a intenté si maladroitement. 

Je vous annonee aujourd'hui un gentilhomme flamand, jeune, brave, 
instruit, sachant plusieurs langues, voulant absolument apprendre le 
russe, et être à votre service; de plus, bon musicien : il s'appelle le 
baron de Pellemberg. Ayant su que je devais avoir l'honneur de vous 
écrire, il s'est ofl'ert pour courrier, et le voilà parti : il en sera ce qu'il 
pourra: tout ce que je sais, c'est qu'il en viendra bien d'autres, et 
que je voudrais bien être du nombre. 

Voici le temps, madame, où vous devez jouir de vos beaux jardins, 
qui, grâce à votre bon goût, ne sont point symétrisés. Puissent tous 
les cèdres du Liban y croître avec les palmes I 

Le vieux malade de Ferney se met aux pieds de Votre Majesté Impé- 
riale avec le plus profond respect et la plus sensible reconnaissance. 

1. Etienne Faiconet. de Paris, sculpteur qui fit à Saint-Pétersbourg la statue 
de Pierre le Orand. (éd.) 
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MMMMMMGGCLXXXII. — A madaue de Saint-Julien. 

A Ferney, 25 auguste. 

Ce n'était pas, madame, quand je n'avais plus l'honneur de vous 
tenir à Ferney que mes jours devaient être filés d'or et de soie. J'ai 
reçu ces petits échantillons de soie blanche, façonnée en blondes, que 
vous avez eu la bonté de nous envoyer. Nos ouvrières de Ferney vont 
travailler sur ces modèles. J'aurai bientôt l'honneur de vous envoyer 
un essai d'une autre manufacture , car je suis aussi sûr de votre secret 
que de vos bontés. 

Vraiment je remercierai M. le duc de Duras ; mais je dois commen- 
cer par vous. Oserai-je, en vous présentant mes remerctments, vous 
faire encore une prière? ce serait, madame, de vouloir bien, quand 
vous verrez M, d'Ogny, lui parler de la reconnaissance extrême que 
j'ai de toutes les facilités qu'il a accordées à ma colonie jusqu'à pré- 
sent. Ma sensibilité, et surtout un petit mot de votre bouche, l'enga- 
geront peut-être à me continuer des faveurs qui me sont bien néces- 
saires. Si elles cessaient, mes fabriques tomberaient, mes maisons, que 
j'ai augmentées, deviendraient inutiles, les fabricants ne pourraient me 
rien rembourser des avances énormes que je leur ai faites sans aucun 
intérêt; je me verr-ais ruiné. Voilà deux hommes à Perney dont vous 
daignez soutenir la cause dans des genres différents, Racle et moi. 

Le vieux malade est trop vieux pour venir vous faire sa cour à Paris. 
Il faut savoir aimer la retraite ; mais , madame , il vous sera attaché 
jusqu'au dernier moment de sa vie avec le plus tendre respect. 

MMMMMMCCCLXXXIIÏ. — A Catherine II. 

A Ferney, 28 auguste. 

Madame, pardon; mais, non-seulement Votre Majesté Impériale me 
protège, elle m'instruit; elle a bien voulu me défaire de quelques er- 
reurs françaises sur la Sibérie ; elle me permet les questions. 

Je prends donc la liberté de lui demander s'il est vrai qu'il y ait en 
Sibérie une espèce de héron tout blanc, avec les ailes et la queue cou- 
leur de feu, et surtout s'il est vrai que, par la paix du Pruth, Pierre 
le Grand se soit obligé à envoyer tous les ans un de ces oiseaux avec 
un collier de diamants à la Porte ottomane. Nos livres disent que cet 
oiseau s'appelle chez vous kratsshotf et chez les Turcs, chungar. 

Je doute fort, madame, que Votre Majesté Impériale paye désormais 
un tribut de chungar et de diamants au seigneur Moustapha. Les ga- 
zettes disent qu'elle a acheté un diamant d'environ trois millions à 
Amsterdam ; j'espère que Moustapha payera ce brillant en signant le 
traité de paix, s'il sait écrire. 

Votre extrême indulgence m'a accoutumé à la hardiesse de question- 
ner une impératrice : cela n'est pas ordinaire; mais, en vérité, il n'y 
a rien de si extraordinaire dans le monde entier que Votre Majesté, 
aux pieds de laquelle se met, avec le plus profond respect, 

^ Le vieux halade db Febnet. 
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MMMMMMGCCLXXXIV. — A M. le comtb (I'Argertal. 

28 auguste. 

Mon cher ange m'écrit du 22; mais n'a-t-il point reçu le paquet des 
Lois de Minos que je lui avais dépêché par M. Bacon, substitut de 
M. le procureur général? 11 me parle de la fête de la Saint-Barthélémy, 
mais pas un mot de Minos, J'ai peur que messieurs de la poste ne se 
soient lassés de favoriser mon petit commerce de tragédies et de mon- 
tres, que je faisais assez noblement. J'ai essuyé les plus grandes diffi- 
cultés et les plus cruels contre-temps, dont ni tragédie, ni comédie, ni 
petits vers, ni brochures ne peuvent guère me consoler; mais si Minos 
ne vous a point été rendu , que deviendrai-je ? 

J'ai toujours été persuadé que le procureur qui a joué le rôle de ma- 
gistrat avec du Jonquai est punissable ; et que Desbrugnières , le 
pousse-cul, mérite le pilori; que M. de Morangiés a cru attraper les 
du Jonquai en se faisant prêter par eux cent mille écus qu'il ne pou- 
vait rendre; qu'il a été attrapé lui-même; que, dans l'ivresse de l'es- 
pérance de toucher cent mille écus dans trois jours, il a signé des 
billets avant d'avoir l'argent;- mais je tiens qu'il est impossible que les 
du Jonquai aient eu cent mille écus. 

Dieu veuille que je ne perde pas cent mille écus à mes manufactures ! 

Jftno^ me consolera un peu , s'il, réussit; mais vraiment pour le Dé- 
positaire y je ne suis pas en état d'y songer : Iftno^ a toute mon âme. 

On a joué, ces jours passés, Olympie sur le théâtre de Genève, qui 
est à quelques pas de la ville; elle a été applaudie bien plus qu'à 
Paris. Une belle actrice toute neuve», toute simple, toute naïve, sans 
aucun art, a fait fondre en larmes. Ce rôle à^Olympie n'est pas fait, 
dit-on, pour Mlle Vestris; c'est à vous d'en juger. Patrat a joué supé- 
rieurement le grand prêtre. Je le trouve bien meilleur que Sarrazin 
dans plusieurs rôles; il me paraît nécessaire au tripot de Paris. Il s'of- 
fre à jouer tous les rôles. Il a beaucoup d'intelligence, un air très- 
intéressant ; il y a là de quoi faire un acteur admirable. Il me serait 
très-nécessaire dans les Lois de Minos. Les comédiens le refusent-ils 
parce qu'il est bon? Ils ont déjà privé le public de plusieurs sujets qui 
auraient soutenu leur pauvre spectacle. Les intérêts particuliers nuisent 
au bien général dans tous les tripots. 

Je lirai le livre ^ dont vous me faites l'éloge; mais j'aime mieux Mo- 
lière que des réflexions sur Molière. 

A l'ombre de vos ailes, mes divins anges. 

MMMMMMCGCLXXXV. — A M. DE Chabanon. 

A Ferney, 30 auguste. 
OÙ avais-je l'esprit, mon cher ami, lorsqu'on vous écrivant, je fus 
assez distrait pour ne pas répondre à l'offre intéressante que vous me 
faisiez de m'envoyer quelques odes d'Horace traduites par monsieur 



1 . Elle s'appelait Camille. (Éd.) 

2. De Vart de la comédie, par Caiihava. (tu.) 
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votre frère? Je me flatte j^ue j'aimerai Horace en français autant que 
Pindare. Je suis d'autant plus curieux de cette traduction, que je m'a- 
muse actuellement à écrire à Horatius Flaccus, comme j'écrivis il y a 
un an à Nicolas Boileau. Mais j'aime bien mieux encore écrire à mon 
très-aimable M. de Chabanon, que j'aimerai tant que je respirerai. 
Mes compliments à monsieur votre frère, notre confrère. 

MMMMMMGGCLXXXVI. ~ A M. le marquis de Condorcet. 

1««- septembre. 

L'abbé Pinzo, monsieur, écrit trop bien en français; il n'a point le 
style diffus et les longues phrases des Italiens. J'ai grand'peur qu'il 
n'ait passé par Paris, et qu'il n'ait quelque ami encyclopédiste. Mal- 
heureusement sa position est celle de Pourceaugnac : c H me donna 
un soufUet, mais je lui dis bien son fait. » 

A l'égard des Systèmes, il faut s'en prendre un peu à M. Le Roi », 
dont l'équipée est un peu ridicule. 

A l'égard des athées, vous savez qu'il y a athée et athée, comme il 
y a fagots et fagots. Spinosa était trop intelligent pour ne pas admet- 
tre une intelligence dans la nature. L'auteur du Système ne raisonne 
pas si bien que Spinosa, et déclame beaucoup trop. 

Je suis fâché pour Leibnitz, qui sûrement était un grand génie, qu'il 
ait été un peu charlatan; ni Newton ni Locke ne l'étaient. Ajoutez à sa 
charlatanerie que ses idées sont presque toujours confuses. Puisque 
ces messieurs veulent toujours imiter Dieu, qui créa, dit-on, le monde 
avec la parole , qu'ils disent donc comme lui : Fiat lux. 

Ce que j'aime passionnément de M. Dalembert, c'est qu'il est clair 
dans ses écrits comme dans sa conversation, et qu'il a toujours le style 
de la chose. Il y a des gens de beaucoup d'esprit dont je ne pourrais 
en dire autant. 

Adieu, monsieur : faites provigner la vigne tant que vous pourrez; 
mais il me semble qu'on nous fait manger à présent des raisins un peu 
amers. 

MMMMMMCGCLXXXVII. - A M. Dalembert. 

k septembre. 

Je voudrais, mon cher et très-grand philosophe, qu'on donnât rare- 
ment des prix, afin qu'ils fussent plus forts et plus mérités. Je vou- 
drais que l'Académie fût toujours libre, afin qu'il y eût quelque chose 
de libre en France. Je voudrais que son secrétaire fût mieux rente, 
afin qu'il y eût justice dans ce monde. 

Je voudrais.... je m'arrête dans le fort de mes je voudrais; je ne fi- 
nirais point. Je voudrais seulement avoir la consolation de vous revoir 
avant que de mourir. 

On m'a parlé des Maximes du droit public des Français >. On m'a 
dit que cela est fort; mais cela est-il fort bon? et avons-nous un droit 

1. Auteur des Bèflexions sur lajalousxty pampblet eontre Voltaire. (Ed.) 

2. Par l'abbé Mey. (£o.) 
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public, nous autres Welches? 11 me semble que la nation ne s'assem- 
ble qu'au parterre. Si elle jugeait aussi mal dans les états généraux que 
dans le tripot de la comédie, on n'a pas mai fait d'abolir ces états. Je 
ne m'intéresse à aucune assemblée publique qu'à celle de l'Académie, 
puisque vous y parlez. On vous a cousu la moitié de la bouche; mais 
ce qui vous en reste est si bon , qu'on vous entendra toujours avec le 
plus grand plaisir. 

Nous attendons une histoire détaillée de l'aventure de Danemark <; 
on la dit très-cnrieuse ; on prétend même qu'elle est vraie : en ce cas, 
ce sera la première de cette espèce. 

Le roi de Prusse me mande qu'il m'envoie un service de porcelaine; 
vous verrez qu'elle se cassera en chemin. 11 jouira bientôt de sa Prusse 
polonaise : en digérera-t-il mieux? en vivra-t-il plus longtemps? 

J'ai à vous dire pour nouvelle que nous nous moquons ici de la fou- 
dre ; que les conducteurs, les antitonnerres deviennent à la mode comme 
les dragées de Kaiser. Si Nicolas Boileau avait vécu de notre temps, il 
n'aurait pas dit si crûment : 

Je crois l'âme immortelle, et que c'est Dieu qui tonne. 

Sat. I, V. 162. 
Vivez memor nostri; je suis à vous passionnément. 

MMMMMMCCC1.XXXYIII. — A M. lb gomtb d'Argental. 

5 septembre. 

Eh bien ! mon cher ange, tout est-il déchaîné contre les Lois de 
Minos, jusqu'à la poste? 11 est certain, de certitude physique, que je 
fis partir le paquet, il y a plus de trois semaines, à l'adresse de M. le 
procureur général du parlement ; et sous cette enveloppe à son sub- 
stitut M. Bacon, à qui j'envoie d'autres paquets toutes les semaines, et 
qui, jusqu'à présent, n'a pas été négligent à les rendre. Au nom de 
Rhadamanthe, envoyez chez ce Bacon. 11 se peut que la multiplicité 
prodigieuse des affaires, sur la fin de l'année de robe, lui ait fait ou- 
blier mon paquet cette fois-ci. Il se peut encore que messieurs des 
postes, qui ont taxé un autre envoi vingt-cinq pistoles, aient retenu ce 
dernier; peut-être quelque commis aime les vers : enfin je suis très en 
peine, et je suis émerveillé de votre tranquillité. Ce n'est point, encore 
une fois, à Marin, c'est à Bacon que j'avais envoyé Minos; et ce qu'il 
y a de pis, c'est que je n'ai plus que des brouillons informes auxquels 
on ne connaît rien. 

Je me console par le succès de Homéo^y et par le succès de tous ces 
ouvrages absurdes écrits en style barbare, dont nos "Welches ont été si 
souvent les dupes. Il faut qu'une pièce passablement écrite soit igno- 
rée, quand les pièces visigothes sont courues; mais faut-il qu'elle soit 
égarée, et qu'elle devienne la proie de Fréron avant terme! Il faut 
avouer au'il y a des choses bien fatales dans ce monde, sans compter 

1. La catastrophe de Stniensée. (jso.) 

2. Roméo et Juliette^ tragédie en cinq actes et en vers, deDacis.. (Ëd.) 



ANNÉE 1772. 107 

ce qui est arrivé en Pologne, en Danemark, à Parme, et môme en 
France. 

On s'est avisé de jouer à Lyon le Dépositaire, on y a ri de tout son 
cœur, et il a fort réussi. Les Lyoi;inais apparemment ne sont point gâtés 
par La Chaussée; ils vont à la comédie pour rire. Molière ! Molière! 
le bon temps est passé. Qui vous eût dit qu'on rirait un jour au théâ- 
tre de Racine, et qu'on pleurerait au vôtre, vous eût bien étonné. 

Comment en un plomb lourd votre or s'est-il changé? 

Racine, Athaliej act. III, se. vu. 

Il nous manque une tragédie en prose ' , nous allons l'avoir. C'en est 
fait, le monde va finir, l'Antéchrist est venu. 

J'ai écrit à M. le duc de Duras pour le remercier de ses bontés. Hé- 
las! elles deviendront inutiles. Paris est devenu welche. Vous étiez ma 
consolation, mon cher ange; mais vous vous êtes gâté; vous avez je 
ne sais quelle inclination fatale pour la comédie larmoyante, qui abré- 
gera mes jours. Je ne vous en aime pas moins; mais je pleure dans ma 
retraite, quand je songe que vous aimez à pleurer à la comédie. 

Tendres respects à mes anges. 

MMMMMMCCCLXXXIX. — A M. Desbans, an«ien capitaine 

DE DRAGONS , A NÎMES. 

Au château de Ferney, 9 septembre. 
Un vieillard octogénaire, très-malade, mais toujours sensible au mé- 
rite, a reçu depuis peu une brochure très-agréable, accompagnée d'une 
lettre très-ingénieuse , sans savoir par quelle voie ce paquet lui est par- 
venu. Il fait ses compliments à M. Desbans, qui se console avec les mu- 
ses du chagrin de ne pouvoir plus faire la guerre. Il le remercie de 
l'honneur qu'il lui a fait. Le triste état où il est à présent ne lui per- 
met pas de s'étendre autant qu'il le voudrait sur les sentiments de re- 
connaissance et d'estime dont il est pénétré pour M. Desbans, et dont 
il a l'honneur d'être le très-humble et très-obéissant serviteur. V. 

MMMMMMCCGXC. — A M. le cardinal de Bernis. 

Ferney, le 10 septembre. 

En voici bien d'une autre, monseigneur; il court une Lettre inso* 
lente, exécrable, abominable, d'un abbé Pinzo au pape. Je n'ai jamais 
assurément entendu parler de cet abbé Pinzo ; mais des gens remplis 
de charité m'attribuent cette belle besogne. Cette calomnie est absurde; 
mais il est bon de prévenir toute sorte de| calomnie. 

Je demande en grâce à Votre Ëminence de vouloir bien me mander 
s'il y a en eflfet un abbé Pinzo. L'on m'assure qu'on a envoyé cette let- 
tre au pape, comme étant mon ouvrage. Je révère trop sa personne, et 
je l'estime trop, pour craindre un moment qu'il me soupçonne d'une 
telle sottise. Mais enfin, oomme il se peut faire qu'une telle imposture 

1. Il veut parler du Maillard de Sedaine. (£o ^ 
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prenne quelque crédit dans Rome, chez des gens moins éclairés que 
Sa Sainteté, vous me pardonnerez de vous en prévenir, et même de 
joindre à cette lettre le témoignage de M. le résident de France à Ge- 
nève. ^ 

Le dangereux métier d'homme de lettres expose souvent à de telles 
imputations. On dit qu'il faut prendre le bénéfice avec les charges ; mais 
ici le bénéfice est du vent, et les charges sont des épines. 

Mon très-ancien, très-tendre, et très-respectueux attachement pour 
Votre Éminence, me fait espérer qu'elle voudra bien m'ôter cette épine 
du pied , ou plutôt de la tète : elle est bien sûre de mon cœur. 

Pièce jointe à la lettre 'précédente. — Je soussigné certifie que M. de 
Voltaire m'a fait voir aujourd'hui une lettre datée d'une campagne près 
Paris, du 21 août 1772, contenant en trois pages diverses choses par- 
ticulières, et à la fin ces mots : « Le pape a fait enfermer un abbé Pinzo; 
il court ici une lettre de cet abbé à Sa Sainteté, etc. ; » et que , sur une ' 
feuille séparée, de la même écriture, est la lettre dudit abbé Pinzo, 
telle qu'elle a été imprimée ; certifie de plus que personne ne connaît 
à Genève cet abbé Pinzo, et que tous les Genevois que j'ai vus m'ont 
témoigné une indignation marquée de cette lettre vraie ou supposée. 

Fait à Genève, le^9 septembre 1772. Hennin, résident pour le roi, 

MMMMMMCCCXCI. — A M. le comte d'Argental. 

11 septembre. 

Je suis inquiet sur bien des choses, mon cher ange, quoique à mon 
âge on doive être tranquille. Ce n'est point la paix entre l'empire otto- 
man et l'empire russe , ce n'est point la révolution de Suède qui altère 
mon repos; c'est le petit paquet de la Crète, dont vous ne me parlez 
jamais, et dont je n'ai aucune nouvelle : mais comme le malheur est 
bon à quelque chose, je viens de corriger encore cet ouvrage, en le 
faisant recopier , et j'espère qu'à la fin il méritera toute votre indul- 
gence. Lekain est actuellement à Lyon; s'il vient à Ferney, je le char- 
gerai du paquet, et tout sera réparé; mais j'aurai toujours sujet de 
craindre que la pièce ne soit tombée entre des mains infidèles qui en 
abuseront. 

Ce que je crains encore plus, c'est le mauvais goût, c'est la barbarie 
dans laquelle nous retombons, c'est l'avilissement des spectacles, comme 
de tant d'autres choses. 

Voici un autre sujet de mon étonnement et de mon trouble mortel. 

Avez-vous jamais entendu parler d'un abbé Pinzo, qu'on dit avoir été 
autrefois camarade d'école du pape? On prétend que son camarade, ne 
trouvant pas ses opinions orthodoxes, l'a fait mettre en prison, et qu'il 
s'en est évadé. 11 court une lettre très-insolente, très- folle, très-insen- 
sée, très-horrible de cet abbé Pinzo à Sa Sainteté. 

Vous vous étonnez d'abord que cette affaire m'inquiète; mais la rai- 
son en est qu'on m'attribue la lettre, et qu'on l'a envoyée au pape en 
lui disant qu'elle était de moi. Voilà une tracasserie d'un genre tout 
nouveau. 
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Je vous supplie, mon cher ange, de vous informer de ce que c'est 
que cet abbé Pinzo, et sa lettre. Je ne doute pas que quelques ex-jé- 
suites ne fomentent cette calomnie. Ces bonnes gens sont les premiers 
hommes du monde quand il s'agit d'imposture. Je sais combien cette 
accusation est absurde ; mais l'absurdité ne rassure pas. Il faut donc 
toujours combattre jusqu'au dernier moment. Voilà tout ce que vaut 
cette malheureuse fumée de la réputation. Allons donc, combattons; 
j'ai encore bec et ongles. 

J'écrivis Tannée passée à Boileau; je viens d'écrire à Horace tout ce 
que j'ai sur le cœur. Je vous l'enverrai pour vous amuser. Il y a loin 
d'Horace à l'abbé Pinzo. Je me mets à l'ombre des ailes de mes anges. 

MMMMMHCGCXCII. — De Catherine II. 

Le 1-12 septembre. 

Monsieur . j'ai à vous annoncer, en réponse à votre lettre du 21 d'au- 
guste, que je vais commencer avec Motistapha une nouvelle correspon- 
dance à coups de canon. Ului a plu d'ordonner à ses plénipotentiaires 
de rompre le congrès de Fokschan ; la trêve finit avec lui. C'est appa- 
remment l'âme qui a ce département-là qui vous a dit cette nouvelle. 
Je vous prie de m'instruire de ce que font les autres âmes que vous 
me donnez , tandis que je pense à Moustapha. Il m'a toujours paru que 
je n'avais à la fois qu'une seule idée. J'espère au moins que MM. les 
théologiens me feront un compliment en cérémonie au premier concile 
œcuménique où je présiderai , pour avoir soutenu leur opinion en cette 
occasion. 

Je crois qu'il faut ranger le château que les dames polonaises pré- 
tendent bâtir aux officiers français engagés au service des prétendus 
confédérés, au nombre de beaucoup d'autres bâtiments pareils, élevés 
dans l'imagination de l'une et de l'autre nation depuis plusieurs années, 
et qui se sont évaporés en particules si subtiles, que personne ne les a 
pu apercevoir. 11 n'y a pas jusqu'aux miracles de la Dame de Gzens- 
tokova qui n'aient eu ce sort depuis que les moines de ce couvent se 
trouvent en compagnie d'un beau régiment d'infanterie russe, lequel 
occupe maintenant cette forteresse. 

On ne vous a point trompé, monsieur, lorsqu'on vous a dit que j'ai 
augmenté, ce printemps, d'un cinquième la paye de tous mes officiers 
militaipes, depuis le maréchal jusqu'à l'enseigne. J'ai acheté en même 
temps la collection de tableaux de feu M. de Crozat, et je suis en mar- 
ché d'un diamant de la grosseur d'un œuf. 

Il est vrai qu'en augmentant ainsi ma dépense, d'un autre côté mes 
possessions se sont aussi accrues un peu par un accord fait entre la cour 
de Vienne, le roi de Prusse, et moi*. Nous n'avons point trouvé d'au- 
tre moyen de garantir nos frontières des incursions des prétendus con- 
fédérés commandés par des officiers français, que de les étendre. 

A propos, que dites-vous de la révolution de Suède'? Voilà une na- 



1. Le premier partage de la Pologne est du is août 177?. (Éd.) 
'i. Par cette révolution, qui est du 19 août 1773, toute Tautorite 
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tion qui perd, en moins d'un quart d'heure, sa forme de gouverne- 
ment et sa liberté. Les états, entourés de troupes et de canons, ont 
délibéré vingt minutes sur cinquante-sept points qu'ils ont signés, 
comme de raison. Je ne sais si cette violence est douce ; mais je vous 
garantis la Suède sans liberté, et son roi aussi despotique que celui de 
France, et cela, deux mois après que le souverain et la nation s'étaient 
juré réciproquement la stricte conservation de leurs droits. 

Le P. Adam ne trouve-t-il pas que voilà bien des consciences en 
danger? 

Adieu, monsieur; souvenez-vous de moi en bien, et soyez assuré 
du sensible plaisir que me font vos lettres. Vous pourriez m'en faire un 
plus grand encore, ce serait de vous bien porter, en dépit de vos an- 
nées. Catherine. 

MMMMMMCCCXCIII. — A Catherine II. 

Septembre. 

Madame, votre rhinocéros n*est pas ce qui me surprend; il se peut 
très-bien que quelque Italien ait amené autrefois un rhinocéros en 
Sibérie, comme on en conduit en France et en Hollande. Si Annibal 
fit passer les Alpes à travers les neiges à des éléphants, votre Sibérie 
peut avoir vu autrefois les mêmes tentatives, et les os de ces animaux 
peuvent s'être conservés dans les sables. Je ne crois pas que la posi- 
tion de l'équateur ait jamais changé ; mais je crois que le monde est 
bien vieux. 

Ce qui m'étonne davantage, c'est votre inconnu, qui fait des comédies 
dignes de Molière; et, pour dire encore plus, dignes de faire rire 
Votre Majesté Impériale; car les majestés rient rarement, quoiqu'elles 
aient besoin de rire. Si un génie tel que le vôtre trouve des comédies 
plaisantes, elles le sont sans doute. J'ai demandé à Votre Majesté des 
cèdres de Sibérie, j'ose lui demander à présent une comédie de Péters- 
bourg. Il serait aisé d*en faire une traduction. Je suis né trop tard 
pour apprendre la langue de votre empire. Si les Grecs avaient été 
dignes de ce que vous avez fait pour eux, la langue grecque serait 
aujourd'hui la langue universelle; mais la langue russe pourrait bien 
prendre sa place. Je sais qu'il y a beaucoup de plaisanteries dont le 
sel n'est convenable qu'aux temps et aux lieux, mais il y en a aussi 
qui sont de tous pays, et ce sont sans contredit les meilleures. Je suis 
sûr qu'il y en a beaucoup de cette espèce dans la comédie qui vous a 
plu davantage; c'est celle-là dont je prends la liberté de demander la 
traduction. Il est assez beau, ce me semble, de faire traduire une 
pièce de théâtre quand on joue un si grand rôle sur le théâtre de 
l'univers. Je ne demanderai jamais une traduction à Moustapha, encore 
moins à Pulauski. 

Le dernier acte de votre grande tragédie parait bien beau ; le théâtre 
ne sera pas ensanglanté, et la gloire fera le dénoùment. 

les mains du roi, comme depuis Gustave-Adolphe jusqu'à Charles XI. Le parti 
des bonnets, ou du sénat, perdit toute sa puissance. La révolution fut termi- 
née en cinquante-quatre heures, (éd.) 
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MMMMMMCGCXGIV. --- A M. Hehnin. ' 

A FemeyV.lS septembre. 

Je TOUS renvoie, monsieur, avec mille remercîments , la Relation de 
Stockholm. On m'en a envoyé de Versailles un exemplaire que je con- 
serverai toute ma vie, comme un monument de la plus noble fermeté 
et de la plus haute sagesse. 

Il n'en sera pas de même de la Lettre de cet abbé Pimo* Je ne saia 
si cet extravagant est à Paris, il n'est pas vraisemblable qu'un Italien 
ait écrit une telle lettre en français. Ce qui est bien sûr, c'est qu'une 
telle lettre est l'abominable production d'un fou furieux qui doit êtr« 
enchaîné ; c'est d'ailleurs une plate imitation des V9us et des Tu. . 

J'ignore s'il y a en Savoie quelque barbare assez sot pour avoir en^ 
voyé cettre lettre au pape, et assez dépourvu de sens et de goût pour 
me l'imputer i mais je suis sûr que le pap^ a trop d'esprit pour me 
croire capable d'une si horrible platitude. Il y a des calomnies qui soat 
dangereuses quand elles sont faites avec art; mais les. impostures ab* 
surdes ne réussissent jamais. Il faut en tout pays laisser parler la 
canaille; il vaudrait mieux qu'elle ne parlât pas, mais on ne peut lui 
arracher la langue. 

On débite à Paris des sottises plus étranges. J'enakreçu par la posté» 
11 en faut toujours revenir au mot du cardinal Mazarin : c Laissons-les 
dire, et qu'ils nous laissent faire.» 

Mes très-humbles respects. 

MMMMMMCCCXCV. - A M. Dalembert. 

16 septembre. 

Mon cher philosophe, ce siècle-ci ne vous paraît-il paâ celui des ré- 
volutions, à commencer par les jésuites, et à finir par la Suède, et 
peut-être à ne point finir? Voici une révolution qui m'arrivé à moi. 
Vous avez sans doute entendu parler d'un abbé Pinzo, qui a écrit ou 
laissé écrire sous son nom une lettre à la Jean- Jacques, prodigieu- 
sement folle et insolente. On a imprimé cette lettre; l'imprimeur s'est 
servi de mon orthographe ; les sots l'ont crue de moi , et un fripon l'a 
envoyée au pape : voilà où j'en suis avec Sa Sainteté. Elle est infaillible, 
mais je ne sais si c'est en fait de goût, et si elle démêlera que ce n'est 
pas là mon istyle. 

Mandez-moi, je vous prie, ce que c*est que cet abbè Pinzo, et, ati 
nom du grand Être dont Ganganelli est le vicaire, dammi consiglio. 

Nous avons ici Lekain ; il enchante tout Genève. Il a joué dans Adé- 
laïde Bu Guesclin; il jouera Mahomet et Ninias, après quoi je vous le 
renverrai. 

Voici mon petit remercîment au remercîment de M. Watelet. 

Je vous embrasse de toutes mes forces. 

MMMMMMCCCXCVI. -^ A M. LE uarécbal nue be Kicheliëu. 

A Ferney, 16 septembre. 
Mon héros est très-bienfaisant, quoiqu'il se moque de la bienfaisance. 
Ce qu'il daigne me dire sur les mariages des protestants me touche 



1 1 £ CORRESPONDANCE. 

d'autant plus, quMl n'y a point de semaine où je ne voie des suites 
funestes de la proscription de ces alliances. Je suis assurément inté- 
ressé plus que personne à voir finir cette horrible contradiction dans 
nos loiSf puisque j'ai peuplé mon petit séjour de protestants. Certaine- 
ment l'ancien commandant du Languedoc, le gouverneur de la Guyenne, 
est l'homme de France le plus instruit des inconvénients attachés à 
cette loi, dont les catholiques se plaignent aujourd'hui aussi hautement 
que les huguenots; et Mgr le maréchal de Richelieu, qui a rendu de 
si grands services à l'État, est peut-être aujourd'hui le seul homme 
capable de fermer les plaies de la révocation de l'édit de Nantes. Il 
sent bien que la faute de Louis XIV est de s'être cru assez puissant 
pour convertir les calvinistes, et de n'avoir pas vu qu'il était assez 
puissant pour les contenir. 

Moustapha, tout borné qu'il est, fait trembler cent mille chrétiens 
dans Constantinopie, pendant que les Russes brûlent ses flottes et font 
fuir ses armées. 

Vous connaissez très-bien nos ridicules : mais jugez s'il y en a un 
plus grand que celui de refuser ui^ état à des familles que l'on veut 
conserver en France. Voyez à quoi on est réduit tous les jours. M. de 
Florian, ancien capitaine de cavalerie, a l'honneur d'être connu de 
vous ; il avait épousé une de mes nièces, qui est morte. Il vient à 
Ferney pour se dissiper; il y trouve une huguenote fort aimable, il 
l'épouse; mais comment l'épouse- t-il ? c'est un prêtre luthérien qui le 
marie avec une calviniste dans un pays étranger. 

Vous voyez quels troubles et quels procès peuvent en naître dans les 
deux familles. 

Je suis persuadé que vous avez été témoin de cent aventures aussi 
bizarres. 

Puisque vous poussez la bonté et la condescendance jusqu'à vouloir 
qu'un homme aussi obscur que moi vous dise ce qu'il pense sur un 
objet si important et si délicat, permettez-moi de vous demander s'il 
ne serait pas possible de remettre en vigueur et même d'étendre l'arrêt 
du conseil signé par Louis XIV lui-même le 15 de septembre 1685, 
par lequel les protestants pouvaient se marier devant un officier de 
justice? Leurs mariages n'avaient pas la dignité d'un sacrement comme 
les nôtres, mais ils étaient valides; les enfants étaient légitimes, les 
familles n'étaient point troublées. On crut, en révoquant cet arrêt, 
forcer les huguenots à rentrer dans le sein de la religion dominante, 
on se trompa. Pourquoi ne pas revenir sur ses pas lorsqu'on s'est 
trompé? Pourquoi ne pas rétablir l'ordre, lorsque le désordre est si 
pernicieux, et lorsqu'il est si aisé de donner un état à cent mille fa- 
milles, sans le moindre risque, sans le moindre embarras, sans exciter 
le plus léger murmure? J'ose croire que, si vous êtes l'ami de M. le 
chancelier, vous lui proposerez un moyen qui paraît si facile. 
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MMMMMMCCCXGYII. — De FRéoÉRic ii, roi de Prusse. 

A Potsdam, le i6 septembre. 

J'ai reçu du patriarche de Femey des vers charmants \ à la suite 
d'un petit ouvrage polémique qui défend les droits de l'humanité contre 
la tyrannie des bourreaux de conscience. Je m'étonne de retrouver 
toute la fraîcheur et le coloris de la jeunesse dans les vers que j'ai 
reçus : oui, je crois que son âme est immortelle, qu'elle pense sans le 
secours de son corps, et qu'elle nous éclairera encore après avoir 
quitté sa dépouille mortelle. C'est un beau privilège que celui de Tim- 
mortalité : bien peu d'êtres dans cet univers en ont joui. Je tous ap- 
plaudis et vous admire. 

Pour ne pas rester tout à fait en arrière, je vous envoie le sixième 
chant des Confédérés ^ avec une médaille qu'on a frappée à ce sujet. 
Tout cela ne vaut pas une des strophes que vous m'avez envoyées; 
mais chaque champ ne produit pas des roses ; on ne peut donner que 
ce qu'on a. Vous voyez que ce sixième chant m'a occupé plus que les 
affaires, et qu'on me fait trop d'honneur en Suisse de me croire plus 
absorbé dans la politique que je ne le suis. 

J'aurais voulu joindre quelques échantillons de porcelaine à cette 
lettre; les ouvriers n'ont pas encore pu les fournir; mais ils suivront 
dans peu, au risque des aventures qui les attendent en voyage. 

Personne du nom de Saint- Aulaire n'est arrivé jusqu'ici. Peut-être 
que celui qui vous a écrit a changé de sentiment. 

Voilà enfin la paix prête à se conclure en Orient, et la pacification 
de la Pologne qui s'apprête. Ce beau dénoûment est dû uniquement 
à la modération de l'impératrice de Russie, qui a su mettre elle-même 
des bornes à ses conquêtes, en imposer à ses ennemis secrets, et ré- 
tablir l'ordre et la tranquillité où jusqu'à présent ne régnait que trouble 
et confusion. C'est à votre muse à la célébrer dignement ; je n'ai fait 
que balbutier en ébauchant son éloge , et ce que j'en ai dit n'acquiert 
de prix que pour avoir été dicté par le sentiment. 

Vivez encore, vivez longtemps; quand on est sûr de l'immortalité 
dans ce monde- ci , il ne faut pas se hâter d'en jouir dans l'autre. Du 
moins ayez la complaisance pour moi , pauvre mortel qui n'ai rien 
d'immortel, de prolonger votre séjour sur ce globe pour que j'en 
jouisse, car je crains fort de ne vous pas trouver dans cet autre monde. 
Yale, Fédérig. 

MHMMHHGGGXCVIII. — A M. Cailleau K 

MMMMUHCGCXCIX. ~ A M. le comte d'Argental. 

31 septembre. 
Mon cher ange, je suis dans l'extase de Lekain. Il m'a fait con- 
naître S/mtramû, que je ne connaissais point du tout. Tous nos Gé- 

i. Les Stances sur la Saint- Barthélémy avaient été impriméçs à la suite des 
BéfUxioni philosophiques sur le procès dé Mlle Camp. (ÉD.) 
2. Voy. la lettre mmmmmmOccxui. (Éo.^- 

YOLTAIRS. — XZZIT. S 
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nevois ont crié de douleur et de plaisir; des femmes se sont trouvées 
mal , et en ont été fort aises. 

Je n'avais point d'idée de la véritable tragédie avant Lekain ; il a 
répandu son esprit sur les acteurs. Je ne savais pas quel honneur il 
faisait à mes faibles ouvrages, et eomme il les créait; je l*ai appris à 
six- vingts lieues de Paris. Il est bien fatigué; il demande en grftce à 
M. le duc de Duras, et à M. le maréchal de Richelieu la permission 
de ne se rehdre à Fontainebleau que le 12. 11 mérite cette indulgence. 
Je vous supplie d'en parler; j'écris de mon côté et en son nom;'Un 
mot de votre bouche fera plus que toutes nos lettres. Vous n'aurez donc 
que le 12 le code Minot; vous le trouverez un peu changé, mais non 
pas autant que je le voudrais. 

Je ne suis plus si pressé que je l'étais. J'ai dompté la fougue impé- 
lueuse de ma jeunesse; mais je crois qu'on pourra fort bien publier ce 
4X)de an retour de Fontainebleau. 

On parle d'une pièce de M. le chevalier deChastellui, qu'on répète'; 
je lui cède le pas sans difficulté. Son livre de la Félieité publique m'a 
rendu heureui, du moins pour le temps que je l'ai lu ; il est juste que 
j'en aie de la reconnaissance. De plus, il faut laisser les Welches dé- 
gorger leur Aomi^o et leur Juliette. 

Je me mets toujours sous les ailes de mes divins anges. 

MMMMMMCD. -~ A M, le maréchal duc de Richelieu. 

A Ferney, 21 septembre. 

11 ne s'agit pas aujourd'hui, monseigneur, des mariages des pro- 
testants. Lekain est chez moi , et il me fait oublier toutes les religions 
du monde, excepté celle des musulmans, quand il joue Mahomet. Il 
m'a fait connaître Simiramûi que je n'avais point vue depuis vingt- 
quatre ans. Gela m'a fait frémir, tant cela ressemble M.... J'en ai été 
honteux et hprs de moi-môme. Tous les étrangers ont éprouvé le même 
sentiment. 

Lekain a fait des efforts qui font craindre pour sa santé. Nous vous 
demandons en grâce, lui et moi, de permettre qu'il ne vienne à Fon- 
tainebleau que le 12. Ayez cette bonté pour nous deux; je vous en 
aurai la plus grande obligation. 

Agréez le tendre et profond respect du vieux malade de Ferney. 

MMMMMMCDI. — A madame de Saiht-Juuen. 

A Ferney, 21 septembre. 
Vous passez donc votre vie, madame, à tuer des perdrix et à rendre 
de bons offices? Vous êtes essentielle et discrète. Ce n'est pas pour 

{, Le chevalier de Chastellux, à qui sont adressées les lettres mmmmchlvi, 
MMMMMMLXxvi et quclqucs autres , avait fait jouer quelques pièces au château 
de la Chevrette, à trois lieues de Paris; mais il ne parait pas qu'il ait été ques- 
tion de les faire représenter sur un théâtre public. {NoU de M. Bmehot.) 

2. Voluiire veut parler de la ressemblance entre sa tragédie de Sémiramis 
et la révolution de 1762, qui mit Catherine IT sur le tréne. (Éd ) 
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rien que vous vous habillez sî souvent en homme : vous avez toutes les 
bonnes qualités des deux sexes. Je vous appelais papillon philosophe; 
je ne vous appellerai plus que papillon bienfaisant. 

Je vous suis infiniment obligé d'avoir parlé à M. d'Ogny, ma colonie 
devient tous les jours plus considérable, et si elle n'est pas protégée, 
elle tombera. J'aurai fait en vain des efforts au-dessus de mon état et 
de ma fortune ; j'aurai en vain défriché des terres et bâti des maisons, 
établi quarante familles d'étrangers et une assez grande quantité de 
manufactures : ma destinée aura été de travailler pour des ingrats 
de plus d'un genre. M. le contrôleur général m'a fait un tort irrépa- 
rable; mais je ne lui ai pas demandé la moindre grâce. Je suis consolé 
par vos bonté<^, par votre amitié : vous m'encouragez, et je continue 
hardiment ce que j'ai commencé. 

Racle vous doit tout : il est vrai qu'il n'a encore rien, mais il aura; 

il faut savoir attendre. Vous êtes la divinité de notre petit canton. Je 

vous brûle des grains d'encens tous les jours sans vous le dire. Soyez 

bien persuadée, madame, de mon tendre et respectueux attachement. 

Le vieux malade de Fernbt. 

MMMMMMCDII. — A M. le comte de Lewenhaupt, maréchal de 

CAMP AU service DE FRANCE. 

A Ferney, 21 septembre. 
Monsieur , il y avait longtemps que j'étais chapeau * ; mais la tête 
m'a tourné de joie et d'admiration. Elle est tellement tournée, que je 
vous envoie les mauvais vers^ qui m'échappèrent au premier bruit qui 
me vint de la révolution. Je vous prie de me les pardonner. Le zèle 
n'est pas toujours éloquent; mais ce qui part du cœur a dBs droits à 
l'indulgence. Agréez mes compliments sur les Trots Gustave, et les 
assurances du tendre respect avec lequel j'ai l'honneur d'être, etc. 

MMMMMMCDIII. — A madame Necker. 

Ferney, 27 septembre. 
Madame, à propos de Mlle Camp, dont vous me faites l'honneur de 
me parler, peut-être ne serait-il pas impossible de mettre à profit l'at- 
tendrissement universel qu'elle a excité; peut-être des hommes princi- 
paux ne s'éloigneraient-ils pas de proposer le renouvellement de l'arrêt 
du conseil du 15 septembre 1685, qui permet de se marier légalement 
devant le juge du lieu. Des personnes de la plus grande considération 
ont approuvé cette idée. Peut-'être enfin seriez-vous plus capable que 
personne de la faire réussir. Je ne vois les choses qu'à travers des lu- 
nettes de cent lieues. Vous les voyez de près, et avec des yeux excel- 
lents, et qui sont aussi beaux que bons. Les miens sont bien vieux, et 
sonl privés de la vue tous les hivers. 11 me reste à peine des oreilles 

1. Le» adversaires de la faction des bonnets s'appelaient le parti des cha^ 
Veiux. (ÉD.) 

2. Epflre au roi de Suède. (ÉD.) 
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pour vous entendre. Voilà mon état; jugez si je ne dois pas dire, comme 
le bonhomme Lusignan : 

Mais à revoir Paris je ne dois plus prétendre. 

Vous voyez qu'au tombeau je suis prêt à descendre *. 

Je vous demande pardon de citer de mes vers. Mais Lekain qui les 
joue, et qui les fait trop valoir, me servira d'excuse. Je Tai trouvé su- 
périeur à lui-même. Ce n'est pas moi assurément qui ai fait mes tra- 
gédies, c'est lui. Nous avons, grâce à ses soins, une troupe à Châtelaine 
qui égale celle de Paris, et qui nous a fait sentir des choses dont on 
ne se doutait pas à Genève. 

Hélas ! madame, que ferais^e à Paris? L'abbé de Caveyrac y est : 
cela ne suffît-il pas ? Il a fait un si beau panégyrique de la révocation 
de Védit de Nantes!!! La Beaumelle y est aussi : ces grands hommes 
sont la gloire de la France. Il n'en faut pas trop ; la multitude se nui- 
rait. Je défriche des terrains qui étaient incultes depuis cette révoca- 
tion si heureuse. Je bâtis des maisons; j'établis des colonies et des ma- 
nufactures; je tâche d'être utile dans mon obscurité. Je me tiens trop 
récompensé, madame, par tout ce que vous avez la bonté de me dire, 
et par le petit secret que vous daignez me confier sur la statue. Je n'en 
abuserai pas; mais comptez que je 'sens jusqu'au fond de mon cœur 
tout ce que je vous dois. Je vous assure que je suis très-fâché de mou- 
rir sans vous revoir. Mais je vous aime comme si j'avais le bonheur de 
vous voir tous les jours. 

J'en dis autant à M. Necker. Conservez tous deux vos bontés pour le 
vieux malade de Ferney. 

MMMMMMCOIV. — Du gabdinal de Bbrnis. 

( Sans date. ) 
On ne connaît point à Rome, mon cher confrère, ni l'abbé Pinzo, 
ni la lettre insolente au pape. Sa Sainteté méprise les libelles ; elle est 
bien éloignée de soupçonner qu'un homme d'un mérite supérieur s'a- 
baisse à ces infamies. Soyez tranquille sur cette imputation, également 
fausse et ridicule. Vivez heureux, c'est-à-dire tranquille; et continuez 
à mériter des envieux , sans cesser de mépriser l'envie. Laissez-lui ron- 
ger la lime, elle y brisera ses dents. 

MMMMMMGDV. — Â M. de La Harpe. 

29 septembre. 
Mon cher successeur, on a donc essayé sur mon image ce qu'on fera 
un jour pour votre personne? La maison de Mlle Clairon^ est donc de- 

t. Zarr0,acte II, se. m. (Éd.) 

2. Marmontel avait composé une Ode à la louange de Voltaire qui doillia à 
Mlle Clairon l'idée d'une petite fête. Un soir que, dans son salon, rue du Bac, 
des admirateurs du grand homme étaient réunis, un rideau se levé, et à cote 
du buste de Voltaire on voit Mlle Clairon vêtue en prétresse d'Apollon, une 
couronne de laurier à la main. L'actrice , avec le ton de l'enthousiasme , récita 
Tode de Marmontel, et déposa la couronne sur le buste de Voltaire. (Éo-) 
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venue le temple de la Gloire? c'est à elle de donner des lauriers puis- 
qu'elle en est toute couverte. Je ne pourrai pas la remercier digne- 
ment; je suis un peu entouré de cyprès. On ne peut plus mal prendre 
son temps pour être malade. 

M. Lekain est chez moi. 11 a joué six de mes pièces, et l'auteur est 
actuellement dans son lit. Je vais, pourtant me secouer, et écrire au 
grand prêtre > et à la grande prêtresse. 

Je n'ai point lu Roméo \ On m'a mandé que cela était un peu bi- ' 
zarre : mais j'attends les Barmécides^, comme on attend du vin de 
Champagne dans un pays où l'on ne boit que du vin de Brie. Je vous 
avais envoyé les Cabales et les Systèmes, mais vous étiez à la campagne. 

Je suis fâché, mon cher successeur, de mourir sans vous revoir. 
Nous avons actuellement M. de Florian, que vous connaissez; il s'est 
remarié avec une jolie huguenote, et devient un habitant de Ferney, 
où nous lui bâtissons une jolie maison. Ce séjour est bien changé. Il 
est vrai que nous n'avons plus de théâtre, mais en récompense notre 
village est devenu une petite ville assez jolie , toute pleine de manu- 
factures florissantes. C'est dommage que je m'y sois pris si tard; et 
j'avoue encore qu'un souper avec vous chez Mlle Clairon vaut mieux 
que tout cela. 

Vous avez donc changé d'habitation : je vous souhaite, quelque part 
que vous soyez, autant de bonheur que vous avez de talents. Mme 
Denis ne vous oublie point , mais elle n'écrit à personne. Sa paresse 
d'écrire est invincible, et par conséquent pardonnable. Elle est uni- 
quement occupée de l'éducation de la fille de M. Dupuits, qui a de sin- 
guliers talents. M. de Boufflers *ne dirait pas d'elle qu'elle tient plus 
d'une corneille que du grand Corneille. 

Adieu, je vous embrasse de tout mon cœur, et je me recommande au 
souvenir de Mme de La Harpe. 

MMMMMMCDYI. — A M. Marmonte 

A Ferney, 29 septembre. 
On m'a instruit, mon cher ami, du beau tour que vous m'avez joué. 
Il m'est impossible de vous remercier dignement, et d'autant plus im- 
possible que je suis assez malade. Il ne faut pas vous témoigner sa re- 
connaissance en mauvais vers, cela ne serait pas juste; mais je dois 
vous dire ce que je pense en prose très-sérieuse : c'est qu'une telle 
bonté de votre part et de celle de Mlle Clairon , une telle marque d'a- 
mitié, est la plus belle réponse qu'on puisse faire aux cris de la canaille 
qui se mêle d'être envieuse. C'est une plus belle réponse encore aux 
Riballier et aux Coger. Soyez très-certain que je suis plus honoré de 
votre petite cérémonie de la rue du Bac , que je ne le serais de toutes 
les faveurs de la cour. Je n'en fais nulle comparaison. Il y a sans doute 
de la grandeur d'âme à témoigner ainsi publiquement son estime et 

1. Marmontel. (Éd.) — 2. Tragédie de Ducis. (Éd.) 

3. Tragédie de La Harpe , qui ne fut jouée sur le Théâtre-Français que le 
11 juillet 1778. (ÉD.) 
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sa considération en France à un Suisse presque oublié, qui achève sa 
carrière entre le mont Jura et les Alpes. 

Il n*y a pas grand mal à être oublié, c'est même sourent un bonheur; 
le mal est d'être persécuté, et vous savez combien nous Pavons été, 
et par qui? par des cuistres dignes du treizième siècle. 

S'il faut détestg* les cabales , i! faut respecter l*union des Téritables 
gens de lettres; c'est Tunique moyen de leur donner la considération 
, qui leur est nécessaire. 

Je vous remercie donc pour moi , mon cher ami , et pour la gloire 
de la littérature, que vous avez daigné honorer dans moi. 

Voici mon action de grâces à Mlle Clairon. Je vous en dois une plus 
travaillée ; mais vous savez qu'un long ouvrage en vers demande du 
temps et de la santé. 

Je vous embrasse tendrement, mon cher ami; mon seul chagrin est 
de mourir sans vous revoir. 

Je vous prie de présenter à Mlle Clairon ma petite épltre écourtée. 

MMMMMMCDVII. -- A M. tE prince de Ligne. 

A Femey, 29 septembre. 

On dit, monsieur le prince, que les mourants prophétisent : je me 
trouve peut-être dans ce cas. Je fis, il y a trois mois, une assez mau- 
vaise tragédie * qu'on pourra bien jouer au retour de Fontainebleau. 
Il s'est trouvé que c'était mot pour mot, dans deux ou trois situations, 
l'aventure du roi de Suède. J'en suis encore tout étonné, car en vé- 
rité je n'y entendais pas finesse. 

Puis donc que vous me faites apercevoir que je suis prophète, je 
vous prédis que vous serez ce que vous êtes déjà, un des plus aimables 
hommes de l'Europe, et un des plus respectables. Je vous prédis que 
vous introduirez le bon goût et les grâces chez une nation qui peut- 
être a cru jusqu'à présent que ses bonnes qualités lui devaient tenir 
lieu d'agréments. Je vous prédis que vous ferez connaître la saine phi- 
losophie à des esprits qui en sont encore un peu loin, et que vous serez 
heureux en la cultivant. 

Je me prédis à moi, sans être sorcier, que je vous serai attaché jus- 
qu'au dernier moment de ma vie avec le plus tendre et le plus sincère 
respect. Lb vieux malade de Feriict. 

MMMMMMGDYIII. — A M. LE baron de Constant de Rebecqub, 

SEIGNEUR D'HbRMBNGHES. 

30 septembre. 

Le vieux malade de Ferney, monsieur, n'est pas trop exact, mais il 
est bien sensible; il est pénétré de votre souvenir et de vos bontés. 

Nous avons euLekain assez longtemps. Il a joué six fois, et s'en est 
retourné avec de l'argent et des présents. J'aurais bien voulu que la gar- 
nison d'Huningue eût été plus près de Genève. 

Je me crois un peu prophète. Je fis, il y a plus de trois mois, une 

1. Le» Lois de Mina». (Éd.) 
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tragédie qui ne vaut pas grand'oh9se, mais qui est, à quelques dilTé- 
renees près, la révolution de Suàde. Nous attendons celle de Pologne. 

Il n'y a rien ,de nouveau en Russie, sinon un rhinocéros pétrifié 
qu'on a trouvé dans les sables, au soixante-cinquième degré de lati- 
tude. Ce rhinocéros, joint aux os d'éléphant qu'on rencontre souvent 
eu Sibérie, fait présumer que ce monde est bien vieux, et qu'il a 
éprouvé des révolutions que le véridique Moïse n'a point connues. 

Voilà tout ce que je sais dans ma retraite. 

Vous ôtes occupé actuellement à commander des évolutions à de 
braves gens qui ne feront, je crois, la guerre de longtemps. Vous faites 
très-bien d'embellir votre maison de campagne auprès de Lausanne. 
Quand on a bien couru le monde, on conclut qu'on n'est bien que 
chez soi. 

Mme Denis vous fait mille compliments. Vous savez, monsieur, avec 
quels sentiments je vous suis attaché pour le reste de ma vie. 

MMMMMMCDIX. -*• A M. lb OàEdinal de Bbrkis. 

A Femey, 39 septembre. 
Je prends la liberté, monseigneur, de vous présenter un voyageur 
genevois, digne de toutes les bontés de Votre fiminenoe» tout huguenot 
qu'il est. Sa famille est une des plus anciennes de ce pays, et sa per- 
sonne une des plus aimables. 11 s'appelle M. de Saussure» C'est un de» 
meilleurs physiciens de l'Europe. Sa modestie est égale à son savoir. 
Il mérite de vous être présenté d'une meilleure main que la miennsv 
Je me tiens trop heureux de saisir cette occasion de vous renouveler 
mes hommages, et le respect avec lequel j'ai l'honneur d'ôtre, mon- 
seigneur, de Votre Ëminence, le, etc. 

MMMMMMCDX. — A M. Lbkain. 

A Femey, it octobre 1772. 
Je vous envoie peut-être trop tard, mon cher ami, cette lettre de' 
M. d'Argental; il me mande qu'on ne vous accorde point de délai, et 
qu'on est fâché que vous en ayez demandé; il est tout naturel qu'on 
aime à jouir de vos talents. Je crois qu'il faut que vous partiez im- 
médiatement après avoir lu cette lettre, et que vous fassiez la plus 
grande diligence. 
Je vous embrasse de tout mon cœur. Partez sur-le-champ. V. 

MMMMMMCDXI. — A madamb la marquise nu Dbffanu. 

A Femey, 4 octobre. 
J'ai bien des remords, madame, d'avoir été si longtemps sans vous 
écrire ; mais j'ai été malade : il m'a fallu mener Lekain tous les jours 
à deux lieues, pour jouer la comédie auprès de Genève ; et n'ayant rien 
à faire du tout, j'ai été accablé des détails les plus inquiétants. 

J'ai été sur le point de voir ma colonie détruite. Dès qu'on veut faire 
quelque bien, on est sûr de trouver des ennemis. Qu'on rende ser- 
>ice, dans quelque genre que ce puisse être, on peut compter qu'on 
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trouvera des gens qui chercheront à vous écraser. Faites de la prose 
ou des vers, bâtissez des villes, cela est égal : Tenvie vous persécutera 
infailliblement. Il n'y a d'autre secret ^ pour échapper à cette harpie, 
que de ne jamais faire d'autre ouvrage que son épitaphe, de ne bâtir 
que son tombeau, et de se mettre dedans au plus vite. 

Quand je vous dis, madame, que j'ai bâti une petite ville assez jolie, 
cela est très-ridicule, mais cela est très-vrai. Cette ville même faisait 
un commerce assez considérable; mais si on continue à me chicaner, 
tout périra. Pour me dépiquer, j'ai fait une Éfftlre à Horace. Je ne 
vous l'envoie pas, parce que je ne sais pas si vous aimez Horace, si 
vous souffrez encore les vers, si vous avez envie de lire les miens. 
Vous n'aurez cette épître que quand vous m'aurez dit : » Envoyez-la-moi. * 
Ce n'est pas assez de prier quelqu'un à souper, il faut avoir de l'appétit. 

J'ai toujours mon ancien chagrin que vous connaissez. Ce chagrin 
m'empêchera de revoir jamais Paris. Je ne saurais souffrir les tracas- 
series et les factions, aussi ridicules qu'acharnées, qui régnent dans 
cette Babylone où tout le monde parle sans s'entendre. Je m'en tiens 
à mes Alpes et à votre souvenir. Je vous souhaite toute la santé, tous 
les amusements, toute la bonne compagnie, tous les bons soupers qu'on 
peut mettre à la place de deux yeux qui vous manquent. 

Voici le temps où je vais perdre les miens, dès que les neiges arri- 
vent; et cependant je ne cherche point à revenir à Paris, parce que 
j'aime mieux souffrir chez moi que d'essuyer des tracasseries dans votre 
grande ville. Il est vrai que les hommes ne se mangent pas les uns les 
autres dans Paris comme dans la Nouvelle-Zélande , qui est habitée par 
des anthropophages dans huit cents lieues de circonférence; mais on 
se mange dans Paris le blanc des yeux fort mal à propos. On dit même 
quelquefois que le ministère nous mange et nous gruge; mais je n'en 
veux rien croire. 

Adieu, madame; vivons l'un et l'autre le moins malheureusement 
que nous pourrons : c'est toujours là mon refrain; car, puisque nous 
ne nous tuons pas, il est clair que nous aimons la vie. 

Je vous aime, madame; je vous aimerai toujours, je vous serai in- 
violablement attaché, aussi bien qu'à votre grand'maman ■ ; mais de quoi 
cela servi ra-t-il? 

MMMMMMGDXll. ~ A M. LE comte d'Argbntal. 

4 octobre. 

Mon cher ange, je suis bien malingre; cependant je vous écris de 
ma très-faible main. Dès que je reçus votre lettre et celle pour Lekain, 
je lui envoyai sur-le-champ votre dépêche à Lyon ; je lui écrivis : c Par- 
tez dans l'instant. » 

Le lendemain, je reçus les lettres de M. le maréchal de Richelieu et 
de M. le duc de Duras. J'envoyai à Lekain la lettre de M. le duc de Du- 
ras, et je réitérai mes instances. Il doit être parti aujourd'hui, 4 d'oc- 
tobre, s'il est sage et honnête, comme je crois qu'il l'est. 

i. Mme de Choiseul. (Ëd.) 
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H. le maréchal de Richelieu me mande qu'il .le fera mettre eil pri- 
son s'il n'est pas à Paris le 4. Gela ne me paraît ni d'un bon compte 
ni d'une exacte justice. Vous m'aviez toujours mandé qu'il pourrait ar- 
river le 8, et qu'on serait content; or il est certain qu'il peut aisément 
être à Paris le 8. 

Il vous apportera le code Minos ', que je lui donnai quand il partit 
de Ferney. Je suis fâché que Mme la comtesse Dubarri n'ait pas la 
bonne leçon, car j'entends dire qu'elle a beaucoup de goût et d'esprit 
naturel. Vous devez le savoir mieux que moi , vous qui allez nécessai- 
rement à la cour. 

En attendant que Lekain vous ait remis cette dernière copie, voici, 
pour vous amuser, VÉpttre à Horace. Je vous supplie de n'en laisser 
prendre de copie à personne; c'est jusqu'à présent un secret entre Ho- 
race et vous. Je ne vous parle point des barbaries de notre théâtre 
vandale et anglais. Je gémis et je vous implore. 

MMMMMMGDXIII. — A H. le cardinal de Bernis. 

A Ferney, 5 octobre. 

Monseigneur , M. le marquis de Condorcet et M. Dalembert m'ont 
appris ce que c'était que cet abbé Pinzo et son impertinente Lettre; 
mais certainement celui qui l'a envoyée au pape est encore plus imper- 
tinent. Il faut être enragé pour l'avoir écrite, et enragé pour l'avoir 
envoyée. Il ne faudrait pas être moins enragé pour me l'attribuer. Je 
vous demande pardon de vous avoir importuné de cette sottise; mais 
qu'on soit roi ou pape, les choses personnelles sont toujours sensibles. 
Je m'en suis aperçu quelquefois, et notre résident de Genève' m'avait 
dit qu'il était important d'aller au-devant de cette calomnie. Si cette 
imposture a eu quelque suite, je vous demande constamment votre 
protection; si elle est ignorée, je vous demande bien pardon de tant 
d'importunités. 

J'ai l'honneur d'êtr« avec l'attachement le plus respectueux et le plus 
inviolable, monseigneur, de Votre Eminence, le très, etc. 

MMMMMMCDXIV. — De Frédémc. 

Weiasenstein, le 6 octobre. 

Monsieur, j'ai reçu par Mme Gallatin votre lettre; elle m'a fait un 
plaisir inexprimable par l'amitié dont vous voulez bien m'assurer, et 
dont je fais tout le cas possible. Je vous prie de me la conserver, et 
d'être persuadé que personne ne vous chérit et ne vous admire plus 
que moi. Quel charme si je pouvais espérer de vous revoir bientôt! Je 
ferai tout mon possible pour cela , l'amitié étant pour moi la plus grande 
consolation de la vie. La révolution de Suède a été faite avec beaucoup 
de prudence et de fermeté. Il faudra voir comment les puissances voi- 
sines la prendront. 

Adieu, mon cher ami; aimez-moi toujours, vivez encore longtemps, 

i- La tragédie des Lois de Minos. (th.) — 2. Hennin. (Éd.) 
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écrivez-moi aussi souvent que vous le pourrez, sans que cela vous in- 
commode, et soyez persuadé de la sincère amitié avec laquelle je serai 
toujours, monsieur, votre, etc. Fédéric. 

MMMMMMCDXY. — A Frédéric II, roi de Prusse. 

16 octobre. 
Sire, la médaille* est belle, bien frappée, la légende noble et sim- 
ple; mais surtout la carte que la Prusse jadis polonaise présente à son 
maître Tait un très-bel efTet. Je remercie bien fort Votre Majesté de ce 
bijou du Nord; il n'y en a pas à présent de pareils dans le Midi. 

La Paix a bien raison de dire aux Palatins : 
« Ouvrez les yeux, le diable vous attrape; 
Car vous avez à vos puissants voisins,* 
Sans y penser longtemps servi la nappe. 
Vous voudrez donc bien trouver bel et beau 
Que ces voisins partagent le gâteau. » 

C'est assurément le vrai gâteau des rois, et la fève a été coupée en 
trois parts 3. Mais la Paix ne s'est-elle pas un peu trompée? J'entends 
dire de tous côtés que cette Paix n'a pu venir à bout de réconcilier 
Catherine II et Moustapha, et que les hostilités ont recommencé de- 
puis deux mois. On prétend que, parmi ces Français si babillards, il 
s'en trouve qui ne disent mot, et qui n'en agissent pas moins sous 
terre. 

On dit que les mêmes gens qui gardent Avignon '' au saint-père ont 
un grand crédit dans le sérail de Gonstantinople. Si la chose est vraie, 
c'est une scène nouvelle qui va s'ouvrir. Mais il n'y en a point de plus 
belle que les pièces qu'on joue en Prusse et en Suède; le roi votre ne- 
veu^ paraît digne de son oncle. 

Je remercie Votre Majesté de remettre dans la règle le célèbre cou- 
vent d'Oliva; car le bruit court que vous êtes prieur de cette bonne 
abbaye, et que dans peu tous les novices de ce couvent feront l'exer- 
cice à la prussienne. Je ne m'attendais, il y a deux ans, à rien de tout 
ce que je vois. C'est assurément une chose unique que le même homme 
se soit moqué si légèrement des palatins pendant six chants entiers^, 
et en ait eu un nouveau royaume pour sa peine. Le roi David faisait 
des vers contre ses ennemis, mais ces vers n'étaieiit pas si plaisants 
que les vôtres : jamais on n'a fait un poème ni pris un royaume avec 
tant de facilité. Vous voilà, sire, le fondateur d'une très-grande puis- 
sance ; vous tenez un des bras de la balance de l'Europe, et la Russie 
devient un nouveau monde. Comme tout est changé ! et que je me sais 
bon gré d'avoir vécu pour voir tous ces grands événements ! 

Dieu merci, je prédis et je dis, il y a plus de trente ans, que vous 

i. C lie que Frédéric avait envoyée à Voltaire le 16 septembre. (Éd.) 

2. Le premier partage de la Pologne entre la Russie, la Prusse, et l'Autriche, 
est du 5 août 1772. (Éd.) 

3. La cour de France. (Éd.) — 4. Gustave III. (éd.) — 5. La Pologniade. (Éd. 
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feriez de très-grandes choses ; mais je n'avais pas poussé mes prédic- 
tions aussi loin que vous avez porté votre très-solide gloire : votre des- 
tin a toujours été d'étonner la terre. Je ne sais pas quand vous vous 
arrêterez; mais je sais que Paigle de Prusse va bien loin. 

Je supplie cet aigle de daigner jeter sur moi chétif, du haut des airs 
où il plane, un de ces coups d'œil qui raniment le génie éteint. Je 
trouve, si votre médaille est ressemblante, que la vie est dans vos 
yeux et sur votre visage, et que vous avez , comme de raison , la santé 
d'un héros. 

Je suis à vos pieds comme il y a trente ans, mais bien affaibli. Je 
regarderai le Regno redintegrato quand je voudrai reprendre des 
forces. Votre vieux idolâtre. 

MMMMMMCDXVI. -< Dk Gatbbrine II. 

Le 6-17 octobre. 

Monsieur, je ne vous dispute point la possibilité de la venue des 
rhinocéros et des éléphants des Indes en Sibérie : cela se peut. Je ne 
vous ai envoyé le récit de notre savant que comme un simple objet de 
curiosité, et nullement pour appuyer mon opinion. Je vous avoue que 
j'aimerais que l'équateur changeât de position : l'idée riante que dans 
vingt mille ans la Sibérie, au lieu de glaces, pourra être couverte d'o- 
rangers et de citronniers, me fait plaisir dès à présent. 

Dès que la traduction de la comédie russe qui nous a fait le plus 
rire sera achevée, elle prendra le chemin de Ferney. Vous direz peut- 
être, après Favoir lue, qu'il est plus aisé de me faire rire que lea 
autres Majestés, et vous aurez raison; le fond de mon caractère est 
extrêmement gai. 

On trouve ici que l'auteur anonyme de ces nouvelles comédies russes*, 
quoiqu'il annonce du talent, a de grands défauts; qu'il ne connaît 
point le théâtre, que ses intrigues sont faibles : mais qu'il n'en est pas 
de même des caractères qu'il trace; que ceux-ci sont soutenus, et pris 
dans la nature qu'il a devant les yeux; qu'il a des saillies, qu'il fait 
rire, que sa morale est pure, et qu'il connaît sa nation; mais je ne 
sais si tout cela soutiendra la traduction. 

En vous parlant de comédies, permettez, monsieur, que je rappelle 
à votre mémoire la promesse que vous avez bien voulu me faire, il y 
a près d'un an, d'accommoder quelques bonnes pièces de théâtre 
pour mes instituts d'éducation. Je ne vous parle point aujourd'hui de 
la grande tragédie de la guerre, du congrès rompu, du congrès le* 
noué, de la trêve prolongée ; j'espère vous mander dans peu la fin de 
tout ceci. Vous serez un des premiers instruits de la signature du traité 
définitif; après quoi nous nous réjouirons. 

Je suis, comme je serai toujours, monsieur, avec l'estime et la con- 
sidération la plus distinguée, Caterine. 

1. Carmontelle. (Éd.) 
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MMMMMMGDXVII. — A M. LE comte d'Argental. 

21 octobre. 
J'ai d'abord à me justifier devant mon ange gardien de quelques pé- 
chés d'omission. J'avais, dans mes distractions, oublié cette jolie pe- 
tite nièce de Mme du Boccage. Voici ce que je dis à la tante, et même* 
en assez mauvais vers : 

Ces bontés que pour moi ta nièce a fait paraître, 
De tes rares talents sont encore un effet. 
Elle a pris en jouant, pour orner mon portrait, 
Un reste de ces fleurs que ta muse a fait naître. 

Cette demoiselle aura de meilleurs vers quand elle aura quinze ans ; 
ce ne sera pas moi qui les ferai. Il faut bientôt que je renonce à vers 
et à prose; car vous avez beau avoir de l'indulgence pour les Lois de 
Minos, c'est* mon dernier effort, c'est le chant du cygne. 

Il faut que je me prépare à rendre visite à Despréaux et à Horace. 
Je vous remercié, mon divin ange, de n'avoir laissé prendre de copie 
à personne de VÉpitre à Horace; elle exciterait beaucoup de murmures, 
et ce n'est pas le temps de faire crier. On criera contre moi si les Lois 
de Minos réussissent. 

Le Symbole y en patois savoyard* est une profession de foi extrême- 
ment bête, que ce polisson d'évêque d'Anneci, soi-disant prince de Ge- 
nève, a fait imprimer sous mon nom. Voyez l'article Fanatisme^ aux 
pages 24 et 25, etc., du tome VI des Questions sur V Encyclopédie. 

J'ai fait les plus incroyables efforts pour lire les Chérusques ^ et Ro- 
méo 3. Je ne sais auquel des deux ouvrages donner le prix. Je suis émer- 
veillé des progrès que ma chère nation fait dans les beaux-arts. Il est 
démontré que, si ces admirables ouvrages réussissent, les Lois de Mi- 
nos seront huées d'un bout à l'autre : il faut s'y attendre, en prévenir 
les acteurs, ne se pas décourager, jouer la pièce avec un majestueux 
enthousiasme, bien morguer le public, et le traiter avec la dernière 
insolence. 

Il ne paraît pas trop convenable que le rôle de Mérione ne soit pas 
joué par Mole ; mais je ne veux faire aucune bassesse auprès de ce hé- 
ros; j'abandonne la pièce à son mauvais destin. 

M. le duc de Praslin est donc à Paris; je prie mes chers anges de 
vouloir bien continuer à me mettre dans ses bonnes gr&ces : il est plus 
juste que son cousin <. 

Mes chers anges , vous pensez bien que mon cœur prend souvent la 
poste pour aller chez vous, mais il est bien difficile que mon corps 

1. Voltaire a dit, dans son Épitre à Horace : 

Un autre moins plaisant mais plus hardi faussaire^ 
Avec deux faux témoins s'en va chez un notaire , 
AU mépris de la langue, au mépris de la hart, 
Rédiger mon symbole en patois savoyard, (Éd.) 

3. Tragédie de Bauvin. (Éd.) — 3. Tragédie de Ducis. (ÉD.) 

4. Le duc de Choiseul. (£d.) 
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soit du voyage. II faut tant de cérémonies; et puis ma détestable santé 
me condamne à des assujettissements qui m'excluent de la société. Je 
suis homme pourtant à franchir tous les obstacles , si je puis venir 
passer huit jours à Tombre de vos ailes; après quoi je reviendrai mou* 
rir dans mes Alpes. 

Mon doyen des clercs <, qui est chez moi, dit que vous avez un vieux 
procès de la succession paternelle; vous croyez bien que votre cause 
nous paraîtra excellente. 

Je renouvelle mes tendres et respectueux hommages à mes anges. 

MMMMM MGDXYIII. ~ A M. Lbkain. 

A Ferney, 23 octobre. 

Je vous prie, mon cher ami, de faire à Mme la marquise du Deffand 
la même faveur que vous avez faite à Tronchin; je veux dire de souper 
chez elle, et de lui lire, en très-petite compagnie, les Lois de Minos, 
Vous savez que la perte de ses yeux ne lui permet guère d'aller au 
spectacle, et que les yeux de son âme sont excellents. Je vous demande 
avec la plus vive instance de ne me pas refuser; on vous gardera le 
secret; on le jurera sur la pièce, qui tiendra lieu d'Évangile; et vous 
verrez jusqu'à quel point un lecteur tel que vous peut faire illusion , 
en débitant un ouvrage très-indigne de paraître après les chefs-d'œuvre 
qui ornent la scène française. 

Portez- vous bien^ formez des acteurs, ne pouvant pas former des 
poètes. 

Je vous embrasse le plus tendrement du monde. 

MMMMMMGDXIX. ~ A HADAiiB LA marquise du Deffand. 

23 octobre. 

Je me vante, madame, d'avoir les oreilles aussi dures que vous, et 
le cœur encore davantage; car je vous assure que je n'ai pas entendu 
un seul mot de presque tous les ouvrages en vers et en prose qu'on 
m'envoie depuis dix ans. La plupart m'ont mis dans une extrême co- 
lère. J'ai été indigné que le siècle fût tombé de si haut. Je ne recon- 
nais plus la France en aucun genre, excepté dans celui des finances. 

J'ai voulu, dans la tragédie des Lois de Minos^ faire des vers comme 
on en faisait il y a environ cent ans. Je voudrais que vous en jugeas- 
siez. Il faudrait que je vous procurasse du moins ce petit amusement. 
Vous diriez au lecteur de cesser quand l'ennui vous prendrait;, avec 
cette précaution on ne risque rien. Mon idée serait que vous priassiez 
Lekain de venir souper chez vous en très^petite et très-bonne compa- 
gnie. J'entends, par petite et bonne compagnie, quatre ou cinq per- 
sonnes tout au plus, qui aiment les vers qui disent quelque chose, et 
qui ne sont pas tout à fait allobroges. 

J'exige encore que vos convives aiment le roi de Suède, et même un 
peu le roi de Pologne. Je veux qu'ils soient persuadés qu'on a immolé 
des hommes à Dieu, depuis Iphigénie jusqu'au chevalier de La Barre. 

I. MJgnol, neveu de Voltaire. (Ko.) 
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Je veux, outre cela, que vos convives, hommes et femmes, soient 
un peu indulgents, puisque )a sottise est faite, et qu'il n'y a plus 
moyen de rien réparer. 

J'exige encore que la chose soit secrète, et que vos amis aient au 
moins le plaisir d'y mettre du mystère, si le mystère est plaisir. 

Si vous acceptez toutes ces conditions , voici un petit billet pour 
Lekain, que je mets dans ma lettre. Lisez ce billet, ou plutôt faites- 
vous-le lire, puis faites-le cacheter. 

Je ne vous parlerai point cette fois-ci de VÉpîfre à Horace. Ce que 
je vçus propose a l'air plus agréable. Cette Épitre à Horace n'est pas 
finie; elle est d'ailleurs fort scabreuse, et elle demanderait un secret 
bien plus profond que le souper des lots de Minos. 

Je vous avouerai, madame, que j'aimerais mieux vous lire cette tra- 
gédie Cretoise que de la faire lire par un autre; mais j'ai fait vœu de 
ne point aller à Paris tant qu'on me soupçonnera d'avoir manqué à 
votre grand'maman. Je suis toujours très-ulcéré, et ma blessure ne se 
fermera jamais. Ne vous fâchez pas si je suis constant dans tous mes 
sentiments. 

MMMMMMCDXX. — A madame d'Êpinai. 

28 octobre. 

Cette Épître à Horace, ma chère philosophe, n'est ni finie ni mon- 
trable ; elle me ferait mille fois plus de tracasseries que les Spîtres de 
de saint Paul ; il faut attendre du moins que les Lois de Minos aient 
essuyé le premier feu de la cabale. J'ai parlé à Horace avec la liberté 
qu'on avait chez Mécénas; mais les Mécénas d'aujourd'hui pourraient 
trouver ma liberté très-insolente ; c'est déjà une grande folie à mon 
âge de faire des vers, c'en serait une plus grande de les faire courir. 
M. d'Argental n'a qu'une ébauche d'une partie de cette Épttret j'ai été 
obligé de le consulter sur certaines convenances, au fait desquelles il 
est plus que personne ; mais il s'en faut beaucoup que la pièce soit 
achevée. 

Recevez mes très-justes excuses, vous et votre prophète'. Encore une 
fois, ce petit ouvrage, tel qu'il est , est très-indigne de vous : vous 
l'aurez quand j'aurai la vanité de croire vous plaire, et quand je pour- 
rai croire qu'il ne déplaira pas à des personnes qu^il faut ménager. 

Mille tendres respects , etc. 

MMMMMMCDXXI. - A M. l'abbé du Vernet 

(Fragments.) 

Ferney, 33 octobre. 
.... Le pauvre vieillard est hors de combat : il a pensé mourir ces 
jours-ci.... Je ne crois pas que vous trouviez des choses bien intéres- 
santes dans les paperasses de l'abbô Moussinot. Je vous en enverrai de 
plus curieuses.... 
Le juif Hirschel était un fripon, et ses souffleurs des maladroits. 

1. Grimm. (Éd.) 
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M. Darget, mon ancien camarade de Potsdam, voyait mouvoir à la cour 
d'un grand roi tous les ressorts secrets de la petitesse et de l'envie 
françaises. 

Si M. l'abbé du Vernet veut prendre la peine de Finterroger à l'o- 
reille, il l'instruira de bien des choses puériles, mais curieuses. V. 

HMMMMMGDXXII. -- A M. Marmontbl. 

23 octobre. 

Je ne sais, mon très-cher confrère, ce que j'aime le mieux de votre 
prose ou de vos vers. Votre ode m'immortalisera, et votre lettre fait 
ma consolation. Je n'ai qu'un chagrin , mais» il est violent, et je vous 
le confie. 

On s'est imaginé que j'avais manqué à des personnes très- considéra- 
bles', parce que j'avais trouvé la conduite de M. le chancelier très- 
ferme ei très-juste, parce que j'avais dit hautement que l'obstination 
à'entacher M. le duc d'Aiguillon était un ridicule énorme, parce que 
enfin je ne pouvais voir qu'avec horreur ceux que M. Beccaria appelle 
dans ses lettres les assassins du chevalier de La Barre. 

Je n'ai prétendu, en tout cela, être d'aucun parti; et c'est même 
ce qui m'a déterminé à faire la petite plaisanterie des Cabales. Mais, 
plus je me suis moqué de toutes les cabales, moins on me doit accuser 
d'en être. Les chefs de ma faction sont Horace, Virgile, et Gicéron. 
Je prends surtout parti contre les vers allobroges dont nous sommes 
inondés depuis si longtemps. Je ris de Fréron et de Clément, mais je 
n'entre point dans les querelles de la cour ; j'ignore s'il y en a. C'est la 
plus horrible injustice du monde dp m'avoir soupçonné d'abandonner 
des personnes à qui j'ai mille obligations; cette idée me fâche. Le 
soupçon d'ingratitude me fait plus de peine que la chute des lois de 
Uinos ne m'en fera. 

C'est contre ces LaU qu'il y aura une belle cabale, et je m'en moque. 
J'ai fait cette pièce pour avoir occasion d'y mettre des notes qui vous 
réjouiront. 

Je reviens à vos vers, mon cher ami; ils sont trop beaux pour moi. 
Je fais ce que je puis pour oublier que c'est de moi dont vous parlez, 
et alors je les trouve plus admirables, et j'admire votre courage au- 
tant que votre poésie. Mais quand verrons-nous kg Jnciu ? quand ferai- 
je un petit voyage au Pérou ? On dit que cette fois-ci vous ne mettez 
point votre nom à votre ouvrage, que vous ne voulez plus vous battre 
avec Coge peeus^ et avec Ribaudier'. J'y perds une occasion de rire à 
leurs dépens ; mais je me consolerai très-aisément si vous n'avez point 
de tracasseries. 

Je me mets aux pieds de la grande prêtresse de votre temple * ; je 
vous assure qu'un jour cette petite orgie sera une grande époque dans 
l'histoire de la littérature. Si je pouvais faire un voyage, ce serait celui 



1. Le duc et la duchesse de Choiseul. (Éd.) — 2. Coger. (Éd.) 
3. Riballier. (ÉD.) ~ 4. Mlle Clairon. (Éd.) 
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de la rue du Bac. Je ne viendrais à Paris que pour voir quatre ou cinq 
amis, la statue d'Henri IV, et m'en retourner. 

Mme Denis vous fait mille tendres compliments, et je vous aime 
comme je le dois. 

MMMMMMCDXXIII. — Â M. LE COMTE DE Morangiés. 

À Femey, 30 octobre. 

Je suis toujours, monsieur, très-persuadé de la justice de votre 
cause, et je ne le suis pas moins de la violence des préjugés contre 
vous, et de Tachamement de la cabale. Un parti nombreux vous pour- 
suit, et se décbalne sur votre avocat' autant que sur vous. Je me 
souviens que quand il défendit la cause de M. le duc d'Aiguillon, on 
m'envoya les satires les plus sanglantes contre l'avocat et contre l'ac- 
cusé. 

Cependant il me parut très-clair, par son mémoire, que M. le duc 
d'Aiguillon avait très-bien servi l'Etat et le roi , tant dans le «militaire 
que dans le civiL II a triomphé à la fin , malgré ses nombreux enne- 
mis, et malgré les plus horribles calomnies. J^espëre que tôt ou tard 
on vous rendra la même justice. 

Il ne faut pas vous dissimuler un malheur que M. le duc d'Aiguillon 
n'avait pas, c'est celui de vous être trouvé chargé de dettes de famille 
t,rès-considérables, qui vous ont forcé d'en faire encore de nouvelles, 
et de recourir à des expédients aussi onéreux que désagréables. 

La saisie de vos meubles, ordonnée par le parlement en faveur de 
quelques créanciers pendant le cours de votre procès contre les du 
Jonquai, a pu vous faire très-grand tort. On a mêlé malignement 
toutes ces affaires ensemble; on s'est élevé également contre vous et 
contre votre avocat. 

Plus le procès devient compliqué, plus il semble que les préjugés 
augmentent. Il peut y avoir des juges prévenus, ils peuvent se laisser 
entraîner à l'opinion dominante d'un certain public, puisqu'ils voient 
déjà par avance, dans cette opinion même, l'approbation d'une sen- 
tence qu'ils rendraient contre vous. 

Je ne balancerais pas, si j'étais à votre place, à faire un mémoire 
en mon propre et privé nom, signé de mon procureur. Je suis sûr que 
ce mémoire serait vrai dans tous ses points; j'avouerais même la né- 
cessité fatale où vous avez été de recourir quelquefois à des ressources 
déjà connues du public, ressources tristes, mais permises, et qui n'ont 
rien de commun avec la cruelle affaire de du Jonquai et de la Verron. 

Je crois que c'est le seul moyen que vous deviez prendre. Je vous 
servirai de grammairien; je mettrai les points sur les t. Il sera bien 
important que vous ne disiez rien qui ne soit dans la plus exacte vé- 
rité, et je m'en rapporte à vous. Il faudra même que vous disiez har- 
diment que vous faites dépendre le jugement de votre cause du moin- 
dre fait que vous auriez altéré par un mensonge. 

Je ne m'embarrasse pas que vous soyez condamné ou non en pre- 

1. Linguet. (Éd.) 
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mière îDstance : il serait triste sans doute de perdre, au bailliage ', ce 
procès qui me paraît si juste; mais ce malheur même pourrait tourner 
à votre avantage, en vous ramenant un public qu'on a vu changer plus 
d'une fois de sentiment sur les choses les plus importantes. J'oserais 
vous répondre que le parlement n'en aura que plus d'attention à écar- 
ter tout préjugé dans son arrêt en dernier ressort, et qu'il y mettra 
l'application la plus scrupuleuse, comme la justice la plus impartiale. 

En un mot, cette affaire est une bataille dans laquelle vous devez 
commander en personne. Vous me paraissez d'autant plus capable de 
livrer ce combat avec succès, que vous semblez tranquille dans les 
secousses que vous éprouvez. Vous savez qu'il faut qu'un général ait 
la tête froide et le cœur chaud. Je serai de loin le secrétaire du géné- 
ral , pourvu que j'aie son plan bien détaillé. Quand vous seriez battu 
par les formes, il faut vaincre par le fond; il faut que votre réputa- 
tion soit à couvert, c'est là le point essentiel pour vous et pour toute 
votre maison. 

En un mot, monsieur, je suis à vos ordres sans cérémonies. 

Gardez-moi le secret, ne craignez point au parlement un rappor- 
teur prévenu. 

Vous ne pouviez mieux faire que d'offrir vous-même de vous consti- 
tuer prisonnier; et, si vous avez fait cette démarche, elle contribuera 
à faire revenir le public. 

Je viens de consulter sur votre affaire; rien n'est plus nécessaire 
qu'un mémoire en votre propre nom, dans lequel vous fassiez bien 
sentir qu'on a malignement confondu le procès de la Verron avec quel- 
ques affaires désagréables, auxquelles vos dettes de famille vous ont 
exposé. C'est ce malheureux mélange qui vous a nui plus que vous ne 
pensez. Mettez-moi au fait de tout, vous serez promptement servi par 
un avocat qui ne fera rien imprimer sans votre approbation en marge 
à chaque page, et qui ne vous fera parler que convenablement. 

MMMMMMGDXXIV. — A M. Mabin. 

A Ferney, 30 octobre. 
Vous vous intéressez, mon cher ami, à M. de Morangiés : il me 
mande du 21 qu'il est résolu à s'aller mettre lui-même en prison , puis- 
qu'on y a mis le chirurgien Ménager. Vous m'écrivez du 25 qu'on le 
dit à la Conciergerie. Cette démarche est triste, mais elle est d'un 
homme sûr de son innocence. Au reste, il est bien étrange que le 
comte de Morangiés soit emprisonné, et que du Jonquai soit libre. Je 
vous supplie de lui faire parvenir sûrement cette lettre, quelque part 
où il soit. Je m'intéresse infiniment à cette affaire. Elle est capable de 
faire mourir de chagrin le père de M. de Morangiés, et M. de Moran- 
giés lui-même. Il faudrait qu'il ne me cach&t rien. Cela est plus im- 
porunt qu'il ne pense. Je me trouve en état de le servir, et j'ai encore 
plus de zèle. 

1. Morangiés fut en effet condamné au bailliage, et acquitté en appel au par- 
lement. (ËO.) g 
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Voici de Nouvelles probabilités qui m'ont paru nécessaires. 11 s'agit 
de bien distinguer ici la forme du fond ; et l'arrêt qui dépend des juges, 
de l'honneur qui n'en dépend pas II est certain que la prévention est 
contre M. de Morangiés, mais H inc paraît à moi qu'il ne peut être 
coupable. 

Ce qui frappe le plus les juges, c'est le mystère qu'il a voulu mettre 
à un emprunt considérable qui ne se peut jamais faire secrètement. 
Ses billets d'ailleurs parlent contre lui; et si des' témoins, qu'il est dif- 
ficile de convaincre, persistent à déposer en faveur de du Jonquai, je 
ne vois pas qu'il puisse gagner sa cause ; mais il ne faut pas qu'il la 
perde au tribunal du public. 

Je crois donc qu'il est de la dernière importance de séparer bien 
nettement son honneur de ces cent mille écus. J'espère toujours qu'il 
ne sera point condamné à payer ce qu'il ne doit point; mais enfin ce 
malheur peut arriver, et il faut le prévenir. Je crois que c'est le tour 
le plus favorable qu'on pourrait prendre, et que cette manière d'envi- 
sager la chose peut servir auprès des juges comme auprès de tous ceux 
qui ne sont pas instruits. Le plus grand avantage de ce mémoire, c'est 
qu'il est très-court. Les longs plaidoyers fatiguent tous les lecteurs. 
J'en enverrai autant d'exemplaires qu'on voudra; vous n'avez qu'à 
parler. 

Mon gros doyen * n'est pas aisé à convaincre. Il commence pourtant 
à se convertir. Il a l'esprit et le cœur justes. 

Je vous prie de lire ce que j'écris à M. de Morangiés, et de le ca- 
cheter. 

Nous parlerons une autre fois de Ninon et de Minos ^. Mais je suis 
plus tranquille sur cet article que sur celui de M. de Morangiés. Je se- 
rai pourtant jugé avant lui, mais je ne perdrai pas cent mille écus. 
Tout ce qui peut m'arriver, c'est d'être sifflé , et c'est le plus petit 
malheur du monde. 

MMMMMMCDXXY. — Â M. le mauquis db Ximenès. 

A Ferney, le 31 octobre. 

Pardonnez, encore une fois, à un vieillard qui lutte contre les dou- 
leurs, de vous remercier si tard. Je n'en suis pas moins, monsieur le 
marquis, reconnaissant de vos faveurs. Il est très-vrai que vous faites 
mieux des vers que l'homme dont vous me parlez; mais je ne crois 
pas que vous augmentiez votre fortune comme il arrondit la sienne. 
Votre lyre est plus harmonieuse; il a pour lui la flûte, le tambour, et 
le coffre -fort. 

Je crois que l'abbé Mignot, mon neveu, mérite Téloge dont vous 
rhonorez. Je suis bien loin de me croire digne des fleurs que vous 
jetez sur le drap mortuaire dont je vais bientôt être embéguiné. J'écri. 
vis, i) y a quelque temps, à Horace, qui est de votre connaissance; 
mais je n'ai pas osé rendre ma lettre publique, attendu que je lui ai 

i. Mignot. (ÉD.) 

3« De la comédie du Dépositaire et de la tragédie des Lois de Minos. (Ko ) 
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parlé un peu librement ; mais je prendrai encore plus de liberté quand 
je le verrai. 

Je prends avec tous celle de recommander à votre indulgence iet 
Lois de Minos. Vous verrez un beau tapage le jour de Faudience. Vous 
êtes dans un pays où tout est cabale, et loin duquel je fais très-bien 
de mourir en vous étant très-tendrement attaché. 

MMHMMMCDXXVI. — De Frébéric II, BOi ne pRusse. 

A Potsdam, le i"^ novembre. 

Vous saurez que, ne me faisant jamais peindre, ni mes portraits ni 
mes médailles ne me ressemblent. Je suis vieux, cassé, goutteux, 
suranné, mais toujours gai et de bonne humeur. D'ailleurs les mé- 
dailles attestent plutôt les époques qu'elles ne sont fidèles aux ressem- 
blances. 

Je n'ai pas seulement acquis un abbé , mais bien deux évêques * , et 
une armée de capucins dont je fais un cas infini depuis que vous êtes 
leur protecteur. 

Je trouve^ il est vrai, le poète de la confédération impertinent d^avoir 
osé se jouer de quelques Français passés en Pologne. Il dit pour son 
excuse qu'il sait respecter Ce qui est respectable, mais quMl croit qu'il 
lui est permis de badiner de ces excréments des nations, des Français 
réformés par la paix, et qui, faute de mieux, allaient faire le métier de 
brigands en Pologne dans l'association confédérale. 

Je crois qu'il y a des Français qui gardent le silence et qui ont un 
grand crédit au sérail; mais mes nouvelles de Constantinople m'appren- 
nent que le congrès de paix se renoue, et reprend avec plus de viva^ 
cité que le précédent; ce qui me fait craindre que mon coquin de 
poète, qui fait le voyant, n'ait raison. 

J'ai lu les beaux vers que vous avez faits pour le roi de Suède. Us 
ont toute la fraîcheur de vos ouvrages qui parurent au commencement 
de ce siècle. Semper idem : c'est votre devise. Il n'est pas donné à tout 
le monde de l'arborer. 

Comment pourrais-je vous rajeunir, vous qui êtes immortel? Apollon 
vous a cédé le sceptre du Parnasse, il a abdiqué en votre faveur. Vos 
vers se ressentent de votre printemps; et votre raison, de votre au- 
tomne. Heureux qui peut ainsi réunir l'imagination et la raison! Gela 
est bien supérieur à l'acquisition de quelques provinces dont on n'aper- 
çoit pas l'existence sur le globe général, et qui des sphères célestes 
paraîtraient à peine comparables à un grain sable. 

Voilà les misères dont nous autres politiques nous nous occupons si 
fort. J'en ai honte. Ce qui doit m'excuser, c'est que, lorsqu'on entre 
dans un corps, il faut en prendre l'esprit. J'ai connu un jésuite qui 
m'assurait gravement qu'il s'exposerait au plus cruel martyre, ne pût- 
il convertir qu'un singe. Je n'en ferais pas autant; mais quand on peut 
réunir et joindre des domaines entrecoupés p^ur faire un tout de ses 

<. Deux évéchés étaient compris dans la partie de la Pologne vchue en par- 
tage à la Prusse. (ÉD.) 
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possessions ) je ne connais guère de mortels qui n'y travaillassent avec 
pilaisir. Notez toutefois que cette affaire-ci ' s'est passée sans effusion de 
sang, et que les encyclopédistes ne pourront déclamer contre les bri- 
gands mercenaires, et employer tant d'autres belles phrases dont Télo- 
quence ne m'a jamais touché. Un peu d'encre à l'aide d'une plume a 
tout fait, et l'Europe sera pacifiée, au moins des derniers troubles. 
Quant à l'avenir, je ne réponds de rien. En parcourant l'histoire, je 
vois qu'il ne s'écoule guère dix ans sans qu'il n'y ait quelques guerres. 
Cette fièvre intermittente peut être suspendue, mais jamais guérie. Il 
faut en chercher la raison dans l'inquiétude naturelle à l'homme. Si 
l'un n'excite des troubles, c'est l'autre; et une étincelle cause souvent 
un embrasement général. 

Voilà bien du raisonnement; je vous donne de la marchandise de 
mon pays. Vous autres Français, vous possédez l'imagination; les An- 
glais» à ce que l'on dit, la profondeur; et nous autres, la lenteur, avec 
ce gros bon sens qui court les rues. Que votre imagination reçoive ce 
bavardage avec indulgence, et qu'elle permette à ma pesante raison 
d'admirer le phénix de la France, le seigneur de Ferney, et de faire 
des vœux pour ce même Voltaire que j'ai possédé autrefois, et que je 
regrette tous les jours, parce que sa perte est irréparable. FÉDéRic. 

MMMMMMCDXXVII. — A Catherine II. 

3 novembre. 

Madame, il me paraît, par votre dépêche du 12 septembre, qu'il y a 
une de vos âmes qui fait plus de miracles que Notre-Dame de Czensto- 
kova, nom très-difficile à prononcer. Votre Majesté Impériale m'avouera 
que la Santa Casa di Loreto est beaucoup plus douce à l'oreille, et 
qu'elle est bien plus miraculeuse, puisqu'elle est mille fois plus riche 
que votre sainte Vierge polonaise. Du moins les musulmans n'ont pas 
de semblables superstitions, car leur sainte maison de la Mecque, ou 
Mecca, est beaucoup plus ancienne que le mahométisme, et même que 
le judaïsme. Les musulmans n'adorent point, comme nous autres, une 
foule de saints, dont la plupart n'ont point existé, et parmi lesquels il 
n'y en a que quatre peut-être avec qui vous eussiez daigné souper. 

Mais aussi voilà tout ce que vos Turcs ont de bon. Je suis très-content, 
puisque mon impératrice reprend l'habitude de leur donner sur les 
oreilles. 

Je remercie de tout mon cœur Votre Majesté de vous être avancée 
vers le Midi; je vois bien qu'à la fin je serai en état de faire le voyage 
que j'ai projeté depuis longtemps; vous acccurcissez ma route de jour 
en jour. Voilà trois belles et bonnes têtes dans un bonnet : la vôtre, 
celle de l'empereur des Romains, et celle du roi de Prusse. 

Le dernier m'a envoyé sa belle médaille de Regno redintegrato. Ce 
mot de redintegrato est singulier, j'aurais autant aimé novo. Le redin- 
tegrato conviendrait mieux à l'empereur des Romains, s'il voulait mon- 
ter à cheval avec vous , et reprendre une partie de ce qui appartenait 

1. Le partage de la Pologne. (Éd.) 
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autrefois si légitimement, par usurpation, au trône des Césars, à con- 
dition que TOUS prendriez tout le reste, qui ne vous appartint jamais, 
toujours en allant vers le Midi, pour la facilité de mon voyage. 

Il y a environ quatre ans que je prêche cette petite croisade. Quel- 
ques esprits creux, comme moi, prétendent que le temps approche où 
sainte Marie-Thérèse, de concert avec sainte Catherine, exaucera mes 
ferventes prières; ils disent que rien n'est plus aisé que de prendre en 
une campagne la Bosnie > la Servie, et de vous donner la main à Ân- 
drinople. Ce serait un spectacle charmant de voir deux impératrices ti- 
fer les deux oreilles à Moustapha, et le renvoyer en Asie. 

Certainement, disent-ils, puisque ces deux braves dames se sont 
bien entendues pour changer la face de la Pologne, elles s'entendront 
encore mieux pour changer celle de la Turquie. 

Voici le temps des grandes révolutions, voici un nouvel univers créé, 
d'Archangel au Borysthène *, il ne faut pas s'arrêter en si beau chemin. 
Les étendards portés de vos belles mains sur le tombeau de Pierre le 
Grand (par ma foi moins grand que vous) doivent être suivis de l'éten- 
dard du grand prophète. 

Alors je demanderai une seconde fois la protection de Votre Majesté 
Impériale pour ma colonie, qui fournira de montres votre empire, et 
les coiffures de blondes aux dames de vos palais. 

Quant à la révolution de Suède, j'ai bien peur qu'elle ne cause un 
jour quelque petit embarras; mais la cour de France n'aura de long- 
temps assez d'argent pour seconder les bonnes intentions qu'on pourrait 
avoir avec le temps dans cette partie du Nord, qui n'est pas la plus fer- 
tile, à moins qu'on ne vous vende le diamant nommé le Pitt ou le Ré- 
gent ^ mais il n'est gros que comme un œuf dé pigeon; et le vôtre est 
plus gros qu'un œuf de poule. 

Je me mets à vos pieds avec l'enthousiasme d'un jeune homme de 
vingt ans, et les rêveries d'un vieillard de près de quatre-vingts. 

MMMMMMGDXXVIII. — A M. Marmontel. 

4 novembre. 

Je vous envoie, mon cher ami, cette Épître à Horace, tout informe 
qu'elle est : elle sera pour vous et pour nos amis. Je suis forcé de la 
laisser courir, parce que je sais qu'on en a dans Paris des copies très- 
incorrectes. Je tire du moins de ce petit malheur un très-grand avan- 
tage, en vous soumettant cette esquisse. Les ennemis d'Horace et les 
jansénistes crieront ; peu de gens seront contents. La seule chose qui 
me console, c'est que la fin de TÉpître est si insolente qu'on ne l'im- 
primera pas. 

J'ai lu Roméo ^; je sais qu'il a réussi au théâtre, et que Cléopatre^ 
est tombée ; mais je vous avertis qu'il y a trente morceauv .i)ans votre 
Cléopatre qui valent mieux que trente pièces qui ont eu du succès. Il 
me semble que le public ne sait plus où il en est. J'avouerai que je ne 
sais plus où j'en suis. II est trop ridicule de faire de ces pauvretés-là à 

1. Tragédie de Ducis. (Éo.) ~ 3. Tragédie d« Marmontel. (ëd.) 
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mon ftge, j'en rougis : c'est barbouiller le buste que vous et la grande 
prêtresse avez si merveilleusement décoré. 

La copie que je vous envoie est aussi pour M. Dalembert. N'a-t-il pas 
un copiste ? 

MMMMMMCDXXIX. — A madame la marquise du Deffand. 

4 novembre. 

VÉpitre à Horace ^ encore une fois, n'est pas achevée, madame; et 
cependant je vous renvoie, et qui plus est, je vous Penvoie avec des no- 
tes. Soyez très-sûre que ce n'est pas de moi que Mme la comtesse de 
Brionne la tient ; mais voici le fait. 

Mon âge et mes maux me mettent très-souvent hors d'état d'écrire. 
J'ai dicté ce croquis à M. Durey, beau-frère de M. le premier président 
du parlement de Paris ', qui a été huit mois chez moi. 

On ne se fait nul scrupule d'une infidélité en vers. Pour celles qu'on 
fait en prose dans votre pays, je ne vous en parle pas. Un fils de Mme de 
Brionne est à Lausanne, où l'on envoie beaucoup de vos jeunes sei- 
gneurs, pour dérober leur éducation aux horreurs delà capitale. M. Du- 
rey a eu la faiblesse de donner cet ouvrage informe au jeune M. de 
Brionne, qui l'a envoyé à madame sa mèr«. 

J'en suis très-fâché ; mais qu'y faire ? il faut dévorer cette petite mor- 
tification; j'en ai essuyé d'autres en assez grand nombre. 

Le roi de Prusse sera peut-être mécontent que j'aie dit un mot à Ho- 
race de mes tracasseries de Berlin, dans le temps où il m'a fait mille 
agaceries et mille galanteries. 

Les dévots feront semblant d'être en colère de la manière honnête 
dont je parle de la mort. L'abbé Mably sera fâché. Vous voyez que de 
tribulations pour avoir fait copier une méchante lettre par un frère de 
Mme de Sauvigny ! Voilà ce que c'est que d'avoir des fluxions sur les 
yeux. Je suis persuada que votre état vous a expbsée à de pareilles 
aventures. 

Je vous avertis que je fais beaucoup plus de cas des Lois de Minos 
que de mon commerce secret avec Horace. Cette tragédie aura au moins 
un avantage auprès de vous : ce sera d'être lue par le plus grand ac- 
teur ' que nous ayons. A l'égard de l'épître, il est impossible de la bien 
lire sans être au fait. Vous n'aurez nul plaisir, mais vous l'avez voulu. 

Je surmonte toutes mes répugnances; et, quand je fais tout pour 
vous, c'est vous qui me grondez. Vous êtes tout aussi injuste que votre 
grand'maman et son mari. Ce qu'il y a de pis, c'est que Mme de Beau- 
vau est tout aussi injuste que vous : elle s'est imaginé que j'étais in- 
struit des tracasseries qu'on avait faites au mari de votre grand'maman , 
et qu'au milieu de mes montagnes je devais être au fait de tout, comme 
dans Paris. Vous m'avez cru toutes deux ingrat, et vous vous êtes toutes 
deux étrangement trompées. C'est l'horreur d'une telle injustice, encore 
plus que ma vieillesse, qui me détermine à rester chez moi et à y mourir. 

1 . Berthier de Sauvigny, intendant de Paris, premier président du parlement 
Maupeou. (£d.) 

2. Lekain. CED.) 
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Vivez, madame y le moins malheureusement que vous pourrez. Je vous 
aime, malgré vos torts, bien respectueusement et bien tendrement. 

Ces deux adverbes joints font admirablement. 

Molière, les Femmes savantes y acte III, scène ii. 

V. 
MMMMMMCDXXX. — A M. Moultoo. 

A Ferney, le 5 novembre. 
J'ai été infiniment content de revoir notre martyr de Zurich, ce jeune 
sage persécuté par de vieux fous.... Il me semble que si les prêtres de 
cette ville sont encore barbares, les magistrats se polissent. Dieu soit 
loué! J'espère que dans cinq cents ans les petits cantons seront philo- 
sophes. 

MMMMMMCDXXXI. — A M. Fabry. 

7 novembre. 
Monsieur, voilà un pauvre homme de Sacconex qui prétend qu'il 
fournit du lait d'ânesse à Genève; il dit que ses ânesses portaient du 
son pour leur déjeuner, et qu'on les a saisies avec leur son. Je ne crois 
pas que ce soit l'intention du roi de faire mourir de faim les ânesses et 
les ânes de son royaume. Je recommande ce pauvre diable, qui a six 
enfants, à votre charité, et je saisis cette occasion de vous renouveler 
les respectueux sentiments avec lesquels j'ai l'honneur d'être, etc. 

MMMMMMCDXXXII. — A M. le comte de Rochefort, 
A Maçon. 

Ferney, li novembre. 

Nous recevons la lettre du 2 novembre, dans l'instant où la poste va 
partir. L'oncle et la nièce n'ont que le temps d'assurer M. le comte de 
Rochefort et Mme Dix-neuf-ans du plaisir extrême qu'ils auront de les 
recevoir, de leur attachement sincère, et de l'impatience qu'ils ont de 
les revoir. Venez vite , couple aimable , car il n'y a pas encore de 
neige. V. 

MMMMMMCDXXXIII. — A M. le comte d'Argental. 

11 novembre. 

Mon cher ange, il me revient que les Fréron, les La Beaumelle, et 
compagnie, ont fait un pacte pour faire siffler notre avocat; mais, 
puisque vous l'avez pris sous votre protection, je me flatte que vous 
lui donnerez une audience favorable. 

Je vous suis très-obligé d'avoir fait copier les écritures de ce procès, 
conformément à la dernière copie. J'ose croire que , si les acteurs jouent 
avec un peu d'enthousiasme, mais sans précipitation, notre cause sera 
gagnée; je dis notre cause, car vous en avez fait la vôtre. 

Le frère de Mme de Sauvigny, qui me sert de copiste, chose assez 
singulière î jure son dieu et son diable qu'il n'a donné à personne de 
copie de la lettre d'Horace. S'il ne me trompe point, il se pourrait faire 
que votre secrétaire en eût laissé traîner une; cependant, vous autres 
messsieurs les ministres, vous avez des secrétaires fidèles et attentifs 
qui ne laissent rien traîner. Après tout, il n'y a plus de remède. Il faut 
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se consoler, et croire que ni le roi de Prusse , ni Ganganelli, ni Tabbé 
Grizel , ni l'avocat Marchand ne me persécuteront pour celte honnête 
plaisanterie. On marche toujours sur des épines dans le maudit pays 
du Parnasse, il faut passer sa vie à combattre. Allons donc, combat- 
tons, puisque c'est mon métier. 

On m'a apporté une répétition; boite unie, avec ciselure au bord, 
diamants aux boutons et aux aiguilles, le tout pour dix-sept louis; 
j'en suis émerveillé. Si vous connaissiez quelqu'un qui fût curieux 
d'un si bon marché, je vous enverrais la montre avec un joli faux étui. 
Un tel ouvrage vaudrait cinquante louis à Londres. Ma colonie pros- 
père, et moi non. J'ai de terribles reproches à faire à M. le contrôleur 
général. 

Le gros doyen clerc ^ doit être à présent à Paris, et certainement 
prendra votre affaire à cœur ; il ne serait pas de la famille s'il ne vous 
était pas fortement attaché. 

Voudriez -vous avoir la bonté de m'écrire ce que vous pensez des 
répétitions? J'y étais autrefois assez indifférent, mais je crois que je 
deviens sensible; vous me rajeunissez. 

A l'ombre de vos ailes. 

MMMMMMCDXXXIV. — A M. le contrôleur général 

DES finances'. 

Novembre. 

Monseigneur, l'abbé Mignot, mon neveu, qui a passé les vacances 
avec moi, et dont vous connaissez l'attachement pour vous, m'assure 
que, malgré la multitude de vos importants travaux, vous voudrez bien 
recevoir ma lettre avec bonté. 

Je suis très-éloigné d'oser faire valoir d'assez grands défrichements 
de terres; un misérable hameau, habité précédemment par une qua- 
rantaine de mendiants rongés d'écrouelles , changé en une espèce de 
ville; des maisons de pierre de taille nouvellement bâties, occupées 
par plus de quatre cents fabricants ; un commerce assez étendu qui 
fait entrer quelque argent dans le royaume, et qui pourrait, s'il est 
protégé, faire tomber celui de Genève, ville enrichie uniquement à 
nos dépens. 

Je sais qu'un particulier ne doit pas demander des secours au gou- 
vernement, surtout dans un temps où vous êtes occupé à remplir avec 
tant de peine toutes les brèches faites aux finances du roi. Je ne vous 
prie point de me faire payer actuellement ce qui m'est -dû ; mais si 
vous pouvez seulement me promettre que je serai payé, au mois de 
janvier, d'une très-petite somme qui m'est nécessaire pour achever 
mes établissements, j'emprunterai cet argent avec confiance à Genève. 

Sans cette bonté, que je vous demande très- instamment, je cours 
risque de voir périr des entreprises utiles. J'ai chez moi plusieurs fa- 

t. Misnot. (ÉD.) 

3. L'abbé Terray, conseiller clerc au parlement de Paris , et sur le rapport 
duquel fut prononcée, le 10 mars 1765, la condamnation du Dictionnaire phi- 
loêophique. (ÉD.) 
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briques de montres qui ne peuvent se soutenir qu'avec de l'or que je 
tire continuellement d'Espagne. Mes fabriques sont associées avec celles 
de Bourg-en-Bresse ) et un jour viendra peut-être que la province de 
Bresse et de Gex fera tout le commerce qui est entre les mains des Ge- 
nevois, et qui se monte à plus de quinze cent mille francs par an. 

C'est par cette industrie, jointe au mystère de leur banque, qu'ils 
sont parvenus à se faire en France quatre millions de rentes aue vous 
leur faites payer régulièrement. 

Permettez que je vous cite ces vers de Boileau, qui plurent tant à 
Louis XIV et au grand Colbert : 

Nos artisans grossiers rendus industrieux, 
Et nos voisins frustrés de ces tributs serviles 
Que payait à leur art le luxe de nos villes. 

I" Épitre au roi. 

Je suis sûr qu'on vous donnera le même éloge. Je vous demande par- 
don de mon importunité. J'ai l'honneur d'être avec un profond respect, 
monseigneur, etc. 

Souffrez encore, monseigneur, que je vous dise combien il est triste 
d'avoir dépensé plus de sept cent mille francs à ce port inutile de Ver- 
soix, que le même entrepreneur aurait construit pour trente mille écus 
à l'embouchure de la rivière de ce nom, ce qui était la seule place con- 
venable. 

MMMMMMCDXXXV. — A Frédéric II, roi de Prusse. 

13 novembre. 

Sire, hier il arriva dans mon ermitage une caisse royale', et ce ma- 
tin j'ai pris mon café à la crème dans une tasse telle qu'on n'en fait 
point chez votre confrère Kien-long, l'empereur de la Chine; le plateau 
est de la plus grande beauté. Je savais bien que Frédéric le Grand était 
meilleur poète que le bon Kien-long, mais j'ignorais qu'il s'amusât à 
faire fabriquer dans Berlin de la porcelaine très-supérieure à celles de 
Rieng-tsin, de Dresde et de Sèvres; il faut donc que cet homme éton- 
nant éclipse tous ses rivaux dans tout ce qu'il entreprend. Cependant 
je lui avouerai que parmi ceux qui étaient chez moi à l'ouverture de la 
caisse, il se trouva des critiques qui n'approuvèrent pas la couronne 
de laurier qui entoure la lyre d'Apollon, sur le couvercle admirable de 
la plus jolie écuelle du monde ; ils disaient : a Comment se peut-il faire 
qu'un grand homme, qui est si connu pour mépriser le faste et la fausse 
gloire, s'avise de faire mettre ses armes sur le couvercle d'une écuelle! » 
Je leur dis : « Il faut que ce soit une fantaisie de Touvrier; les rois lais- 
sent tout faire au caprice des artistes. Louis XIV n'ordonna point qu'on 
mît des esclaves aux pieds de sa statue; il n'exigea point que le maré- 
chal de La Feuillade fit graver la fameuse inscription, À l'homme im- 
mortel; et lorsqu'à plus juste titre on verra en cent endroits, Frede^ 
rico immortaliy on saura bien que ce n'est pas Frédéric le Grand qui 
a imaginé cette devise, et qu'il a laissé dire le monde. » 

1 . La caisse de porcelaines envoyées à Voltaire par Frédéric. (En.) 
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Il y a aussi un Amphion porté par un dauphin. Je sais bien qu'autre- 
fois un dauphin, qui sans doute aimait la poésie, sauva Amphion de la 
mer , où ses envieux voulaient le noyer. 

Enfin c'est donc dans le Nord que tous les arts fleurissent aujour- 
d'hui! c'est là qu'on fait les plus belles écuelles de porcelaine, qu'on 
partage des provinces d'un trait de plume, qu'on dissipe des confédé- 
rations et des sénats en deux jours, et qu'on se moque surtout très- 
plaisamment des confédérés et de leur Notre-Dame. 

Sire, nous autres Welches nous avons aussi notre mérite; des opéras- 
comiques qui font oublier Molière, des marionnettes qui font tomber 
Racine, ainsi que des financiers plus sages que Colbert, et des géné- 
raux dont les Turenne n'approchent pas. 

Tout ce qui me fâche, c'est qu'on dit que vous avez fait renouer ces 
conférences entre Moustapha et mon impératrice; j'aimerais mieux que 
vous l'aidassiez à chasser du Bosphore ces vilains Turcs, 'ces ennemis 
des beaux-arts, ces éteignoirs de la belle Grèce. Vous pourriez encore 
vous accommoder, chemin faisant, de quelque province pour vous ar- 
rondir. Car enfin il faut bien s'amuser; on ne peut pas toujours lire, 
philosopher, faire des vers et de la musique. 

Je me mets aux pieds de Votre Majesté avec tout le respect et l'ad- 
miration qu'elle inspire. Le vibux malade de Fernet. 

MMMMMMCDXXXVI. — A M. Mabin. 

13 novembre. 

Je ne puis trouver, mon cher correspondant, la lettre d'Helvétius 
sur le B(mheur ^ A l'égard du sujet de la lettre, je sais qu'il ne se trouve 
nulle part, et je ne vous le demande pas : mais pour la lettre, je vous 
supplie de vouloir bien me Ja communiquer, si vous Tavez. Il est bon 
de savoir ce qu'on dit de cet être fantastique après lequel tout le monde 
court. 

Savez-vousce que c'est qu'un Sylla du jésuite La Rue, qu'on attribue 
à Pierre Corneille? S'il était de Corneille, ce n'était pas de son bon 
temps. 

Je ne croyais pas que Marie-Thérèse revendiquât tant de terrain; 
cela me paraît fort. Il restera peu de chose au roi de Pologne. Mais il 
est plaisant que le roi de Prusse ait commencé par faire des vers contre 
les confédérés, avant de prendre la Prusse polonaise. Il m'a envoyé un 
service de porcelaine de Berlin. Cette porcelaine est plus belle que celle 
de Saxe; c'est ce que j'ai jamais vu de plus parfait. Cela console des 
sifflets que vous avez prédits aux Lois de Minos. Je me les suis bien 
prédits moi-même , et nous sommes ordinairement du môme avis. 

J'ai bien peur que les ciseaux de la police n'aient coupé le nez à Mi- 
nos. Quelques bonnes gens auront substitué des vers honnêtes à des 
vers un peu hardis, et c'est encore un encouragement à la sifflerie; car 
vous savez que ces vers si sages sont d'ordinaire fort plats et fort 
froids. 

1. Ce n*était pas une épltre, mais un poëme en quatre chants. (Éd.) 
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Je reçois à Tinstant 76 Bonheur f d'Helvétius. C'est un livre : je croyais 
que c'était un petit poëme à la main. Je vous demande pardon. Vaîe. 

MMMMMMCDXXXYIl. — A M. Dalembert. 

13 novembre. 

Mon cher et grand philosophe, mon véritable ami, j'ai reçu par une 
voie détournée une lettre que je n'ai pas cru d'abord être de vous, 
parce que voici la saison où je perds la vue, selon mon usage. Je ne 
savais pas d'ailleurs que vous fussiez l'ami de Mme Geoffrin; je vous 
en félicite tous deux : mais mettez un D dorénavant au bas de vos let- 
tres, car il y a quelques écritures qui ressemblent à la vôtre, et qui 
pourraient me tromper. Il est vrai que personne ne vous ressemble ; 
mais n'importe , mettez toujours un D. 

Pour vous satisfaire sur votre lettre, vous et Mme Geoffrin, il faut 
d'abord vous dire que je brochai, il y a un an, les Lois de Minos, que 
vous verrez siffler incessamment. Dans ces Lois de Minos, le roi Teucer 
dit au sénateur Mérione : 

Il faut changer de lois, il faut avoir un maître. 

Le sénateur lui répond : 

Je TOUS offre mon bras, mes trésors, et mon sang; 
Mais, si vous abusez de ce suprême rang 
Pour fouler à vos pieds les lois de la patrie, 
Je la défends, seigneur, au péril de ma vie, etc. 

C'était le roi de Pologne qui devait jouer ce rôle de Teucer, et il se. 
trouve que c'est le roi de Suède qui l'a joué. 

Quoi qu'il arrive, je me trouve d'accord avec Mme Geoffrin dans son 
attachement pour le roi de Pologne, et dans son estime pour M. le comte 
d'Hessenstein ; mais je l'avertis que Mérione n'est qu'un petit fanati- 
que , et qu'il n'a pas la noblesse d'âme de son Suédois. J'admire Gus- 
tave III, et j'aime surtout passionnément sa renonciation solennelle 
au pouvoir arbitraire; je n'estime pas moins la conduite noble et les 
sentiments de M. le comte d'Hessenstein. Le roi de Suède lui a rendu 
justice; la bonne compagnie de Paris et les Welches même la lui ren- 
dront. Pour moi, je commence par la lui rendre très-hardiment. 

Je vous envoie, mon cher ami, VÉpttre à Horace; cette copie est un 
peu griffonnée, mais c'est la plus correcte de toutes. Je deviens plus 
insolent à mesure que j'avance en âge. La canaille dira que je suis un 
malin vieillard. 

André Ganganelli a heureusement assez d'esprit pour ne point croire 
que la Lettre de Vdbhé Pinzo soit de moi; un sot pape l'aurait cru, et 
m'aurait excommunié. On ne connaît point cet abbé Pinzo à Rome. 
C'est apparemment quelque aventurier qui aura pris ce nom, et qui 
aura forgé cette aventure pour attraper de l'argent aux philosophes. Il 
m'a passé quelquefois de pareils croquants par les mains. 

Le roi de Prusse vient de m'envoyer un service de porcelaine de Ber- 
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lin, qui est fort au-dessus de la porcelaine de Saxe et de Sèvres; je 
crois que Dantzick en payera la façon. 

Adieu ; vous verrez un beau tapage le jour des Lois de Minos. Il y a 
encore des gens qui croient que c'est l'ancien parlement qu'on joue. 
Il faut laisser dire le monde. Les Fréron et les La Beaumelle auront 
beau jeu. 

Bonsoir; Mme Denis vous fait les plus tendres compliments. Faites 
les miens, je vous prie, à M. le marquis de Gondorcet; et surtout 
dites à Mme Geoffrin combien je lui suis attaché. 

MMMMMMCDXXXYIII. — A M. Christin. 

14 novembre. 

Mon cher philosophe, mon cher défenseur de la liberté humaine, 
vous avez assurément plus de courage et d'esprit que vous n'êtes gros. 
Vous rendez service, non-seulement à vos esclaves*, mais au genre 
humain. 

El pro sollicitis non tacitus rct«, 
Et centum puer artium. 

• Hor., lib. IV, od. i. 

Je vous envoie un fatras d'érudition ^ que j'ai reçu de Paris. Le fait 
est qu'il est abominable que des moines veuillent rendre esclaves des 
hommes qui valent mieux qu'eux , et à qui ils ont vendu des terres li- 
bres. Il n'y a point de prescription contre un pareil crime. J'ai reçu 
votre aimable lettre; elle me donne de grandes espérances. Toutefois 
un bon accommodement vaudrait mieux qu'un procès^ dont l'issue est 
toujours incertaine. Si les chanoines veulent se mettre à la raison, 
leur transaction pourra servir de modèle aux autres, et vous serez le 
père de la patrie. 

Je vous embrasse, mon cher ami, du meilleur de mon cœur. 

Rarement les philosophes en savent assez pour faire venir du blé à 
leurs amis ; mais vous êtes de ces philosophes qui savent être utiles. 
Nous vous avertissons qu'il y a, dans notre petit pays de Gex, plus de 
difficultés pour faire venir un sac de froment, qu'il n'y en a eu à Paris 
pour se faire oindre des saintes huiles au nombril et au croupion, du 
temps des billets de confession. Il faut que votre certificat et votre ac- 
quit-à-caution soient à Gex, au plus tard vingt-quatre heures après le 
départ de Saint-Claude. Cela devient insupportable. Je vous demande 
bien pardon de tant de peine. 

MMMMMMCDXXXIX. — A Frédéric II, roi de Prusse. 

A Ferney, 18 novembre. 
Sire, vous convenez que la belle Italie 
Dans l'Europe autrefois rappela le génie; 

1. Les serfs de Saint-Claade. (Éd.) 

2. Dissertation iur Vétablissemmi de Vabbaye de Saint^laudi , »ei chro- 
niques j ses légendes , set chartes , ses usurpalions, et sur les droits des habi- 
tants de cuite terre, à laquelle on joint une Collection des mémoiree nrésenlés 
au conseil du rot, etc., 1772. (Éd.) 
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Le Français eut un temps de gloire et de splendeur; 
Et l'Anglais, profond raisonneur, 
A creusé la philosophie. 
Vous accordez à votre Germanie, 
Diins une sombre étude, une heureuse lenteur; 

Mais à son esprit inventeur 
Vous devez deux présents qui vous ont fait honneur, 
Les canons et l'imprimerie. 
Avouez que par ces deux arts, 
Sur les bords du Permesse et dans les champs de Mars, 
Votre gloire fut bien servie. 

J'ajouterai que c'est à Thorn que Copernic trouva le vrai système du 
monde, que l'astronome Hévélius était de Dantzick, et que par consé- 
quent Thorn et Dantzick doivent vous appartenir. Votre Majesté aura 
là générosité de nous envoyer du blé parla Vistule, quand, à force 
d'écrire sur l'économie, nous n'aurons au lieu de pain que des opéras- 
comiques , ce qui nous est arrivé ces dernières années. 

C'est parce que les Turcs ont de très- bons blés et point de beaux- 
arts, que je voulais vous voir partager la Turquie avec vos deux asso- 
ciés '. Cela ne serait peut-être pas si difficile, et il serait assez beau de 
terminer là votre brillante carrière; car, tout Suisse que je suis, je ne 
désire pas (^e vous preniez la France. 

On prétend que c'est vous, sire, qui avez imaginé le partage de la 
Pologne; et je le crois, parce qu'il y a là du génie, et que le traité s'est 
fait à Potsdam. 

Toute l'Europe prétend que le grand Grégoire ^ est mal avec mon im- 
pératrice. Je souhaite que ce ne soit qu'un jeu. Je n'aime point les rup- 
tures, mais enfin, puisque je finis mes jours loin de Berlin, où je vou- 
lais mourir, je crois qu'on peut se séparer de l'objet d'une grande 
passion. 

Ce que Votre Majesté daigne me dire à la fin de sa lettre m'a fait 
presque verser des larmes. Je suis tel que j'étais quand vous permet- 
tiez que je passasse à souper des heures délicieuses à écouter le mo- 
dèle des héros et de la bonne compagnie. Je meurs dans les regrets; 
consolez par vos bontés un cœur qui vous entend de loin, et qui assu- 
rément vous est fidèle. Le vieux malade. 

MMMMMMCDXL. — A M. Bertrand. 

18 novembre. 

Un vieillard malade, mon cher philosophe , a à peine la force de dic- 
ter que, s'il peut reprendre un peu de santé, il emploiera tous les mo- 
ments' de vie qui lui resteront à chercher l'occasion de vous servir. Le 
temps n'est pas favorable, parce que ce n'est pas celui où les Anglais voya- 
gent. Je me croirais infiniment heureux si je pouvais contribuer à pla- 
cer monsieur votre fils avantageusement. Le roi de Prusse a de bonnes 
1 laces à donner, mais c'est à des catholiques romains : il vient d'ac- 

1. Les cours d'Autriche et de Russie. (JÉd.) — 2. Le comte Orlof. (Éo.) 



142 CORRESPONDANCE. 

quérir deux évèchés*considérables et une grosse abbaye. Je suis per- 
suadé qu'avant quMl soit peu le roi de Pologne sera un souverain fort 
à son aise, très-indépendant et très-soutenu. Il se trouvera à la fin qu'en 
ne faisant rien, il se sera procuré un sort plus doux que ceux qui ont 
tout fait. 
Je vous embrasse sans cérémonie, mon cher philosophe. 

Le vieux malade de Femey, V. 

MMMMMMCDXLI. — A M. le Maréchal duc de Richelieu. 

Ferney, 21 novembre. 

Mon héros Je me doutais bien que Nonotte ne vous amuserait guère; 
mais ce Nonotte m'intéresse, et il faut que tout le monde vive. Voici 
quelque chose qui vous amusera davantage. 

Vous avez sans doute dans votre bibliothèque les ouvrages de tous 
les rois, et nommément ceux du feu roi Stanislas. Vous verrez, dans 
la préface de son livre intitulé la Voix du citoyen ^ qu'il a prédit mot 
pour mot ce qui arrive aujourd'hui à sa Pologne. Je crois que le roi de 
Prusse est celui qui gagne le plus au partage. Il m'a envoyé un joli 
petit service de sa porcelaine, qui est plus belle que celle de Saxe. Je 
le crois très-bien dans ses affaires. Mais que dites-vous de l'impératrice 
de Russie, qui, au bout de quatre ans de guerre, augmente d'un cin- 
quième les appointements de tous ses officiers, et qui achète un bril- 
lant gros comme un œuf? Minos ne portait pas de pareils diamants à 
son bonnet. On dit que dans sa succession on trouvera des sifflets qui 
m'étaient destinés de loin. Que cela ne décourage pas vos bontés. On 
a été hué quelquefois parle parterre de Paris, et approuvé de la bonne 
compagnie. D'ailleurs c'est une chose fort agréable qu'une première 
représentation. On y voit les états généraux en miniature, des cabales, 
des gens qui crient, un parti qui accepte, un parti qui refuse, de la 
liberté, et beaucoup de critique. Chacun jouit du Uberum vetû, et 
cette diète est aussi tumultueuse que celle des Polonais. Je ne crois 
pas qu'on doive s'en tenir aux délibérations d'une première séance; on 
ne juge bien des ouvrages de goût qu'à la longue; et même, dans des 
choses plus graves, vous verrez que le public n'a jamais bien jugé 
qu'avec le temps. Je sais que j'ai contre moi une terrible faction , mais 
je suis tout résigné; et, pourvu que je vous plaise un peu, je me tiens 
fort content. C'est toujours beaucoup qu'un jeune homme comme moi 
ait pu amuser mon héros une heure ou deux. 

Conservez-moi vos bontés, monseigneur; soyez bien sûr qu'elles me 
sont beaucoup plus chères que tous les applaudissements qu'on pour- 
rait donner Lekain, à Mlle Vestris, et à Brizard. 

Agréez toujours mon tendre et profond respect. Le vieux malade. 

MMMMMMCDXLII. — De Catherine II. 

Le 11-22 novembre. 
Monsieur, j'ai reçu votre lettre du 2 de novembre, lorsque je répon- 
dais h une belle et longue lettre que M. Dalembert m'écrit après un si- 
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ience de cinq ou six ans, et dans laquelle il réclame, au nom des phi- 
losophes et de la philosophie, les Français faits prisonniers en diffé- 
rents endroits de la Pologne. Le billet ci-joint contient ma réponse. 

Je suis fâchée que la calomnie ait induit les philosophes en erreur. 
M. de Moustapha revient de la sienne; il fait travailler de très-bonne 
foi, à Bucharest, son reis-effendi au rétablissement de la paix; après 
quoi il pourra renouveler les pèlerinages de la Mecque, que le seigneur 
Âli-Bey avait un peu dérangés depuis sa levée de boucliers. Je ne sais 
pas jusqu'où les Turcs poussent le respect pour leurs saints; mais je suis 
témoin oculaire qu'ils en ont. Voici le fait : 

Lors de mon voyage sur le Volga, je descendis de ma galère à vingt 
verstesplus basque la ville deCasan, pour voir les ruines de l'ancienne 
Bulgar, que Tamerlan avait bâtie pour son petit-fils. J'y trouvai en effet 
sept à huit maisons de pierre, et autant de minarets construits très-so- 
lidement. Je m'approchai d'une masure, près de laquelle se tenaient 
une quarantaine de Tarlares. Le gouverneur de la province me dit que 
cet endroit était un lieu de dévotion pour ces gens-là, et que ceux que 
je voyais y étaient venus en pèlerinage. Je voulus savoir en quoi con- 
sistait cette dévotiop; pour cet effet, je m'adressai à un de ces Tartares 
dont la physionomie me parut prévenante : il me fit signe qu'il n'enten- 
dait pas le russe , et se mit à courir pour appeler un homme qui se te- 
nait à quelques pas de là. Cet homme s'approcha, et je lui demandai 
qui il était. C'était un iman qui parlait assez bien notre langage : il me 
dit que dans cette masure avait habité un homme d'une vie sainte; 
qu'ils venaient de fort loin pour faire leurs prières sur son tombeau, 
lequel était près de là. Ce qu'il me conta me fit conclure que c'était 
assez l'équivalent du culte de nos saints. 

C'est le roi de Suède qui donnera lieu au moyen de raccourcir votre 
voyage, s'il s'empare de la Norvège, comme on le débite. La guerre 
pourrait bien devenir générale par cette escapade politique. Si la France 
n'a pas d'argent, l'Espagne en a suffisamment; et il faut avouer qu'il 
n'y a rien de plus commode qu'un autre paye pour nous. 

Adieu, monsieur; conservez-moi votre amitié. Je vous souhaite de 
tout mon cœur les années de l'Anglais Jenkins, qui a vécu jusqu'à cent 
soixante-neuf ans. Le bel âge l Caterinb. 

Dans peu, je vous enverrai la traduction française de deux comédies 
russes. On les transcrit au net. 

HMMMMMGDXLIII. — A M. LE comte d'Aroental. 

24 novembre. 

Mon cher ange, voici une petite addition qui m'a paru essentielle 

dans le mémoire de notre avocat *. Je vous prie de la mettre entre les 

mains du président Lekain. Elle est nécessaire , car on jouait au pro* 

pos interrompu. 

Je crains fort les ciseaux de la police. Si on nous rogne les ongles, 

1. La tragédie des Lnia de Minosj que Voltaire donnait comme l'ouvrage 
(l'un avocat qu'il appelait Duroncel. (Ed.) 
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il Daus sera impossible de marcher : d'ailleurs le vent du bureau n'est 
pas pour nous. On ne veut plus que des Roméo et des Chérusques. Les 
beaux vers sont passés de mode. On n'exige plus qu'un auteur .sache 
écrire. Hélas! j'ai hâté moi-même la décadence, en introduisant l'ac- 
tion et Tappareil. Les pantomimes l'emportent aujourd'hui sur la raison 
et sur la poésie; mais ce qu'il y a de plus fort contre moi, c'est la ca- 
bale. J'ai autant d'ennemis qu'en avait le roi de Prusse. C'est une chose 
plaisante de voir tous les efforts qu'on prépare pour faire tomber un 
vieillard qui tomberait bien de lui-même. 

Actuellement que le congrès de Foczani est renoué, il n'y a plus que 
moi en Europe qui fasse la guerre; mais la ligue est trop forte, je serai 
battu. Ne m'en aimez pas moins, mon cher ange. 

MMMMMMCDXLIV. — Au MÊME. 

24 novembre. 

Y a-t-il un amant qui écrive plus souvent à sa maîtresse , un plai- 
deur qui fatigue plus son avocat, que je n'excède mes anges? 

En voilà encore des corrections, et de très-bonnes, ou je me trompe 
beaucoup. — Mais ce sont les dernières, n'est-ce pas ? — Oui , je le crois, 
à moins que vous ne trouviez que le nom de Smerdis est trop souvent 
répété dans une même tirade, et alors on met le roi au lieu de Smer- 
dis. Mme Denis a relu encore, et jure que je n'ai jamais rien fait de 
plus neuf et de plus passable; et je pense comme elle. Pour l'amour 
de Dieu, pensez comme nous. Avouez tout, faites réussir tout; mar- 
chez tête levée. Deux vieillards en robe, des bergers troussés, des Per- 
sans magnifiques, des contrastes perpétuels, un intérêt continu, du 
spectacle, du naturel, des mœurs vraies et piquantes, une catastrophe 
attendrissante, déchirante, et terrible! Les comédiens en sauraient-ils 
assez pour faire tomber tout cela? 

Et puis l'alibi, l'alibi; il est si nécessaire! 

Respect et tendresse. 

MMMMMMGDXLV. — A M. DE LA Harpe. 

30 novembre. 

A n'y que vous, mon cher successeur, qui ayez pu écrire au nom 
d'Horace*. Heureusement vous ne lui avez pas refusé votre plume, 
comme il refusa la sienne à Auguste. Vous avez mis dans sa lettre la 
politesse, la grâce, l'urbanité de son siècle. Boileau^ n'a jamais été si 
bien servi que lui. De quoi s'avisait-il aussi de prendre son secrétaire 
dans les charniers des Saints-Innnocents? Je vous remercie des galan- 
teries que vous médites, tout indigne que j'en suis; et je vous remer- 
cie encore plus d'avoir si bien saisi l'esprit de la cour d'Auguste. Ce 
n'est pas tout à fait le ton d'aujourd'hui. Notre racaille d'auteurs est 
bien grossière et bien insolente; il faut lui apprendre à vivre. 

J'avais voulu autrefois ménager ces messieurs; mais je vis bientôt 

1. C'est en effet La Harpe qui est auteur de la Réponse d'Horace. ÇÊd.) 
2., Clément avait publie une épltre intitulée fioileau à Voltaire. (Éo.) 
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qu'il n'y avait d'autre parti à prendre que de se moquer d'eux. Ce 
sont les enfants de la médiocrité et de l'envie; on ne peut ni les éclai- 
rer ni les adoucir. Il faut brûler leur vilain visage avec le flambeau de 
la vérité. Jamais de paix avec un sot méchant : pour peu qu'on soit 
honnête, ils prétendent qu'on les craint. 

Vous donnez quelquefois dans le Mercure des leçons qui étaient bien 
nécessaires à notre siècle de barbouilleurs. Continuez; vous rendrez un 
vrai service à la nation. 

Je vous embrasse plus tendrement que jamais. 

MMMMMMCDXLYI. — Â Catherine II. 

i"" décembre. 

Madame, j'avoue qu'il est assez singulier qu'en donnant la paix aux 
Turcs, et des lois à la Pologne, on 'me donne aussi une traduction 
d'une comédie. Je vois bien qu'il y a certaines âmes qui ne sont pak 
. embarrassées de leur universalité; je n'en suis pas moins fâché contre 
Votre Majesté Impériale de l'Église grecque, et contre la Majesté Im- 
périale de l'Ëglise romaine*, qui pouvaient souffleter toutes deux, de 
leurs mains blanches, la Majesté de Moustapba, rendre la liberté à 
toutes les dames du sérail, et rebénir Sainte-Sophie. Je ne vous par- 
donnerai jamais, mesdames, de ne vous être pas entendues pour faire 
ce beau coup. On aurait cessé à jamais de parler de Clorinde et d'Ar- 
mide'; il ne serait plus question de GotTredo. Il valait certainement 
mieux prendre Constantinople qu'une vilaine ville de Jérusalem ; le 
Bosphore vaut mieux que le torrent de Cédrun. J'ai essuyé là une mor- 
tification terrible; mais enfin je m'en console par la gloire que vous 
avez acquise, et par tout le solide attaché à votre gloire, et môme en- 
core par l'espérance que ce qui est différé n'est pas perdu. 

Oserai-Je, madame, tout fâché que je suis contre vous, demander 
une grâce à Votre Majesté Impériale ? Elle ne regarde ni Moustapba 
ni son grand vizir : c'est pour un ingénieur de mon pays, qui est, 
comme moi, moitié Français, moitié Suisse. C'est un bon physicien, 
qui fait actuellement dans nos Alpes des expériences sur la glace; car 
nous avons des glaces ici tout comme à Pétersbourg. Cet ingénieur se 
nomme Aubry; il est peu connu, mais il mérite de l'être. Ce serait 
une nouvelle grâce dont j'aurais une obligation infinie à Votre Ma- 
jesté, si elle daignait lui faire^accorder une patente d'ussocié à votre 
illustre Académie. Il est vrai que nous n'avons pas de glace à présent, 
ce qui est fort rare; mais nous en aurons incessamment. 

Je demande très-humblement pardon de ma hardiesse; votre indul- 
gence m'a depuis longtemps accoutumé à de telles libertés. 

C'est une chose bien ridicule et bien commune que tous les bruits 
qui courent dans la bavarde ville de Paris sur votre congrès de Foks- 
chan , et sur tout ce qui peut y avoir quelque rapport. Les rois sont 
comme les dieux; les peuples en font mille contes, et les dieux boi- 

1. Marie-Thérèse, impératrice d'Autriche. (Éd.) 

2. Personnages de la Jérusalem délivrée, du Tassé. (Éd.) 

VOLTAIRC. — XXXIV 1^ 
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vent leur nectar sans se mettre en peine de la théologie des chétifs 
mortels. Je suis, par exemple, très-sûr que vous ne vous souciez point 
du tout de la colère où je suis que vous n'alliez point passer l'hiver 
sur le Bosphore. Je suis tout aussi sûr que je mourrai inconsolable 
de ne m'être point jeté à vos pieds à Pétersbourg; mon cœur y est, si 
xqon corps n'y est pas. Ce pauvre corps de près de quatre-vingts ans 
n'en peut plus, et ce cœur est pénétré pour Votre Majesté Impériale 
du plus profond respect et de la plus sensible reconnaissance. 

MMMMMMCDXLVII. ~ A M. le maréchal doc de Richelieu. 

A Femey, 2 décembre. 

Je crois, monseigneur, que vous êtes déjà instruit de l'aventure de 
cette tragédie de Sylla qu'on attribuait à notre père du théâtra. Elle 
est véritablement d'un écolier, puisque le jésuite La Rue, qui en est 
Tauteur, et qui a tant prêché devant Louis XIV, n'a jamais été au 
fond qu'un écolier de rhétorique. J'avais vu cette pièce il y a environ , 
soixante-cinq ans. Je me souviens même de quelques vers. Je me sou- 
viens surtout qu'il y avait trois femmes qui venaient assassiner le dic- 
tateur perpétuel; il les renvoyait coudre, ou faire quelque chose de 
mieux. 

Comme la pièce était remplie de deux choses que La Couture, le fou 
de Louis XIV, n'aimait point, qui sont le brailler et le raisonner ^ le 
P. Tournemine, mauvais raisonneur et très-ampoulé personnage, mit 
en titre de sa copie : Sylla, tragédie digne de Corneille. Un autre 
jésuite, qui avait plus de goût, effaça digne. C'est en cet état qu'elle 
est parvenue aux héritiers d'un héritier de Dumoulin >, le médecin; 
et c'est ce chef-d'œuvre qui a extasié votre parlement de la Comédie. 

Mon héros, qui a plus de goût que ces sénateurs, ne s'est pas mé- 
pris comme eux. 

Mais comme il a autant de bonté que de goût, il daigne protéger la 
Crète. Je ne sais si on avait bien distribué les rôles, je ne m'en suis 
point mêlé. Lekain est le seul des héros crétois qui soit de ma connais- 
sance. Je m'en rapporte en tout aux bontés et aux ordres de mon hé- 
ros de la France. 

Vraiment vous avez bien raison sur l^^Sophonisbe ; il faudrait abso- 
lument refaire la fin du quatrième acte : ce n'est pas une chose aisée 
à un pauvre homme presque octogénaire, qui a versé sur les Crétois 
les dernières gouttes de son huile; mais, si la cabale des Fréron et 
àes La Beaumelle n'écrase point les lois de Minas, et s'il me reste en- 
core quelque vigueur, je l'emploierai auprès de Sophonishey pour tâ- 
cher de vous plaire. 

Le tripot comique doit sans doute vous excéder, mais cela amuse; 
c'est une république qui ne ressemble à rien; et il y a toujours à la 

1. Barbier, dans la seconde édition de son Dictionnaire de» oi*«rafe« ano- 
nymes et pseudonymes , assure que la tragédie de Sylla, attribuée à Corneille , 
a pour auteur Mallet de Bresme, mort en 1750, à quatre-vingts ans. {Note de 
M, Beuchot.) 
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tête de ce gouvernement anarchique quelques dames de considération , 
trè9-90ttmise$ à M. le premier gentilhomme de la chambre. 

Puissiez-Tous amuser votre loisir à ressusciter les talents et les plai- 
sirs! Ni les uns ni les autres ne sont plus faits pour moi; je n'ai plus 
guère à vous offrir que mon tendre et respectueux attachement, qui 
me suivra jusqu'au tombeau. 

MHlfMMHGDXLVIII. — A H. le comtb d'Argental. 

4 décembre. 

Mon cher ange^ ce que vous me mandez dans votre lettre du 27 de 
novembre est bien affligeant. J'ai peur que cette nouvelle n'ait con* 
tribué à la maladie de Mme d'Argental. 

Quidquid délirant reges, pîectuntur Âchivi. 

Hor., lib. I, ep. ii, v. 14. 

Je tremble que le fromage • ne soit entièrement autrichien, et qu'il 
ne soit saupoudré par des jésuites; mais aussi il me semble que ce mal 
peut produire un très-grand bien pour vous. Vous êtes conciliant, vous 
avez dû plaire, vous pourrez tout raccommoder; tout peut tourner à 
votre gloire et à votre avantage. Je ne sais si je me fais illusion, et si 
mes conjectures sur le fromage sont vraies. Je vois les choses de trop 
loin. Je n'ai jamais été si fâché de n'être pas auprès de vous; mais, 
pour faire ce voyage, il faut être deux. 

C'est à Jean-Jacques Rousseau, à qui la France a tant d'obligations, 
d'honorer de sa présence votre grande ville, et d'y marier nos princes 
à la fille du bourreau ; c'est au sage et vertueux La Beaumelle d'y bril- 
ler dans de belles places; j.'espère même que Fréron y sera noblement 
récompensé : mais moi je ne suis fait que pour la Scythie. 

Que vous êtes bon, que vous êtes aimable, que je vous suis obligé 
d'avoir empêché Mlle Taschin d'hériter de moi ! car cette demoiselle, 
qui a tué Thieriot, s'appelle Taschin. Je reconnais bien là votre cœur. 
Ma plus grande consolation dans ce monde a toujours été d'avoir un 
ami tel que vous. 

Je vais écrire à M. de Sartines suivant vos instructions. Thieriot avait 
toujours espéré être lui-même l'éditeur de mes lettres et de beaucoup 
de mes petits ouvrages; il sera bien attrapé. 

Voici un petit mot pour ce chevalier que je ne connais point du tout ; 
mais, puisque vous le protégez, il m'intéresses 

Je conçois que Mole aura eu de la peine à prendre son rôle de con- 
fédéré', et à se voir prisonnier de guerre de Lekain; mais enfin il faut 
que les héros s'attendent à des revers. M. le maréchal de Richelieu m'a 
écrit sur cela la lettre du monde la plus plaisante. Je lui ai grande 
obligation de m'avoir un peu ranimé au sujet de Sophonishe. Je crois 
qu'avec un peu de soin on peut en faire une pièce très-intéressante. Je 

1. Ce mot désigne le duc de Parme, dont d'Argental était le ministre près 
Ja cour de France. (Éd.) 

2. Il devait ^uer U rôle d9 Mêrione dans la tra|^ô4.i« des Lois 4« ifinot» (Éo.) 
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crois même qu'un Africain peut avoir trouvé du poison avant de trouver 
un poignard, attendu qu'en Afrique il n'y a qu'à se baisser et en pren- 
dre. A peine ai-je reçu sa lettre que j'ai travaillé à cette Soptumisbe. Je 
suis comme Perrin Dandin, qui se délasse à voir d*autres procès. Les 
intervalles de mes maladies continuelles sont toujours occupés par la 
folie des vers, ou par celle de la prose. 

Mme Denis a été malade tout comme moi; elle a eu une violente dys- 
senterie : ce mal a été épidémique vers nos Alpes , et même beaucoup 
de monde en est mort. J'ai été d'abord dans de cruelles transes, mais 
elle est entièrement hors d'affaire. Je n'ai plus d'inquiétude que sur 
votre fromage, car je me flatte que l'indisposition de Mme d'Argental 
n'a pas de suite; si elle en avait, je serais bien affligé 

Adieu, mon très-cher ange; à l'ombre de vos ailes. Le vieux V. 

MMMMMMCDXLIX. — De Frédéric II , roi de Prusse, 

A Potsdam, le 4 décembre. 

Ayant reçu votre lettre, j'ai fait venir incessamment le directeur de 
la fabrique de porcelaine, et lui ai demandé ce que signifiait cet Am- 
phion, cette lyre, et ce laurier dont il avait .orné une certaine jatte 
envoyée à Ferney. Il m'a répondu que ses artistes n'en avaient pu faire 
moins pour rendre cette jatte digne de celui pour lequel elle était des- 
tinée; qu'il n'était pas assez ignorant pour ne pas être instruit de la 
couronne de laurier destinée au Tasse , pour le couronner au Capitole ; 
que la lyre était faite à l'imitation de celle sur laquelle la Henriade 
avait été chantée; que si Amphion avait par ses sons harmonieux élevé . 
les murs de Tbèbes, il connaissait quelqu'un vivant qui en avait fait 
davantage, en opérant en Europe une révolution subite dans la façon 
de penser; que la mer sur laquelle nageait Amphion était allégorique, 
et signifiait le temps, duquel Amphion triomphe; que le dauphin était 
l'emblème des amateurs des lettres , qui soutiennent les grands hommes 
durant la tempête. 

Je vous rends compte de ce procès-verbal tel qu'il a été dressé en 
présence de deux témoins, gens graves, et qui l'attesteront par ser- 
ment, si cela est nécessaire. Ces gens ont travaillé au grand dessert 
avec figures que j'ai envoyé à l'impératrice de Russie : ce qui les amis 
dans le goût des allégories. Ils avouent que la porcelaine est trop fra- 
gile , et qu'il faudrait employer le marbre et le bronze pour transmettre 
aux âges futurs l'estime de notre siècle pour ceux qui en sont l'hon- 
neur. 

Nous attendons dans peu la conclusion de la paix avec lesTurcs. S'ils 
n'ont pas cette fois été expulsés de l'Europe, il faut l'attribuer aux con- 
jonctures. Cependant ils ne tiennent plus qu'à un filet; et la première 
guerre qu'ils entreprendront achèvera probablement leur ruine entière. 

Cependant ils n'ont point de philosophes (car vous vous souviendrez 
des propos que l'on tint à Versailles, en apprenant que la bataille de 
Minden était perdue) ; je n'en dis pas davantage. 

J'ai lu le poème d'Helvétius sur le Bonheur; je crois qu'il l'aurait 
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retouché avant de le donner au public. Il y a des liaisons qui manquent, 
et quelques vers qui m'ont semblé trop approcher de la prose. Je ne suis 
pas compétent; je ne fais que hasarder mon sentiment, en comparant 
ce que je lis de nouveau avec les ouvrages de Racine, et ceux d'un cer- 
tain grand homme qui illustre la Suisse par sa présence. Mais on peut 
être grand géomètre, grand métaphysicien, et grand politique comme 
Pétait le cardinal de Richelieu, sans être grand poète. La nature a dis- 
tribué différemment ses dons; et iln*yaqu'àFerneyoù.ron voitTexem- 
ple de la réunion de tous les talents en la même personne. 

Jouissez longtemps des biens que la nature, prodigue envers vous 
seul, a daigné vous donner, et continuez d'occuper ce trône du Far- 
nasse , qui sans vous demeurerait peut-être éternellement vacant. Ce 
sont les vœux que fait, pour le patriarche de Ferney, le philosophe de 
Sans-Souci. Fédérig. 

MMMMMMCDL. — Du même. 

A Potsdam, le 6 décembre. 
Sur la fin des beaux jours dont vous fîtes l'histoire, 
Si brillants pour les arts, où tout tendait au grand, 
Des Français un seul homme a soutenu la gloire; 
Il sut embrasser tout; son génie agissant 
A la fois remplaça Bossuet et Racine; 
Et, maniant la lyre ainsi que le compas, 
Il transmit les accords de la muse latine 
Qui du fils de Vénus célébra les combats; 
De l'immortel Newton il saisit le génie. 
Fit connaître aux Français ce qu'est l'attraction; 
Il terrassa l'erreur et la religion '. 
Ce grand homme lui seul vaut une académie. 

Vous devez le connaître mieux que personne. — Pour notre poudre 
à canon , je crois qu'elle a fait plus de mal que de bien, ainsi que l'im- 
primerie, qui ne vaut que par les bons ouvrages qu'elle répand dans 
le public. Par malheur ils deviennent de jour en jour plus rares. 

Nous avons dans notre voisinage une cherté de blés excessive. J'ai 

1. Ce vers du roi de Prusse parait exiger quelque interprétation. Le dernier 
mot est trop vague , et pourrait laisser croire que Voltaire a voulu détruire 
toute religion. Il est très-avéré pourtant que nul nomme n'a plus constamment 
pratiqué et prêché la religion des premiers patriarches, celle que les hommes 
les plus éclairés de tous les temps et de tous les pays ont embrassée , l'adora- 
tion d'un Être suprême; en un mot, la religion ou, si l'on veut, la loi natu- 
relle. Il a toujours combattu les athées ; et son génie même , sa vaste intelli- 
gence, seront, pour tous les esprits raisonnables, une des meilleures preuves 
de l'existence du génie universel , de l'intelligence infinie qui préside a la na- 
ture, et qu'il serait absurde de vouloir comprendre ou définir. Voltaire lui seul 
a peut-être ramené à Dieu plus d'adorateurs que tous les moralistes et tous les 
prédicateurs ensemble. Le roi de Prusse avait les mêmes sentiments, et l'on 
sent bien ce qu'il a voulu dire ; mais sa pensée eût été plus exactement rendue 
de cette manière : 

Il terrassa l'erreur, la superstition. {Éd. de Kehl.) 
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cru que les Suisses n'en manquaient pas, encore moins les Français, 
dont les ouvrages économiques éclairent nos régions ignorantes sur les 
premiers besoins de la nature. 

Je ne connais point de traités signés à Potsdam ou à Berlin. Je sais 
qu'il s'en est fait à Pétersbourg. Aiosi le public, trompé par les gaze- 
tiers , fait souvent honneur aux personnes de choses auxquelles elles 
n'ont pas eu la moindre part. J'ai entendu dire de même que l'impé- 
ratrice de Russie avait été mécontente de la manière dont le comte 
Orlof avait conduit la négociation de Fokschan. Il peut y avoir eu quel- 
que refroidissement, mais je n'ai point appris que la disgrâce fût com- 
plète. On ment d'une maison à l'autre, à plus forte raison de faux bruits 
peuvent-ils se répandre et s'accroître quand ils passent de bouche en 
bouche depuis Pétersbourg jusqu'à Ferney. Vous savez mieux que per- 
sonne que le mensonge fait plus de chemin que la vérité. 

En attendant, le Grand-Turc devient plus docile. Les conférences ont 
été entamées de nouveau ; ce qui me fait croire que la paix se fera. Si 
le contraire arrive, il est probable que M. Moustapha ne séjournera plus 
longtemps en Europe. Tout cela dépend d'un nombre de causes secon- 
des, obscures et impénétrables, des insinuations guerrières de cer- 
taines cours, du corps des ulémas, du caprice d'un grand vizir, de la 
morgue des négociateurs : et voilà comme le monde va. Il ne se gou- 
verne que par compère et commère. Quelquefois, quand on a assez de 
données, on devine l'avenir; souvent on s'y trompe. 

Mais en quoi je ne m'abuserai pas, c'est en vous pronostiquant les 
suffrages de la postérité la plus reculée. Il n'y a rien de fortuit en cette 
prophétie. Elle se fonde sur vos ouvrages, égaux et quelquefois supé- 
rieurs à ceux des auteurs anciens qui jouissent encore de toute leur 
gloire. Vous avez le brevet d'immortalité en poche : avec cela il est 
doux de jouir et de se soutenir dans la même force, malgré les injures 
du temps et la caducité de l'âge. Faites-moi donc le plaisir de vivre 
tant que je serai dans le monde : je sens que j'ai besoin de vous, et ne 
pouvant vous entretenir, il est encore bien agréable de vous lire. Le 
philosophe de Sans-Souci vous salue. ^ Féoéric. 

MMMMMMCDLI. — A M. le chevalier de Chastellux. 

A Ferney, 7 décembre. 

Monsieur, la première fois que je lus la Félicité publique, je fus 
frappé d'une lumière qui éclairait mes yeux, et qui devait brûler ceux 
des sots et des fanatiques; mais je ne savais d'où venait cette lumière. 
J'ai su depuis que je l'aurais aisément reconnue, si j'avais jamais eu 
l'honneur de converser avec vous ; car on dit que vous parlez comme 
vous écrivez : mais je n'ai pas eu la félicité particuhère de faire ma 
cour à l'illustre auteur de la Félicité •publique. 

Je chargeai de notes mon exemplaire, et c'est ce que je ne fais que 
quand le hvre me charme et m'instruit. Je pris même la liberté de 
n'être pas quelquefois de l'avis de l'auteur. Par exemple, je disputais 
contre vous sur un demi-savant, très-méchant homme, nommé Dutens, 
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réfugié à présent en Angleterre, qui imprima, il y a cinq ans, un sot 
libelle atroce contre tous les philosophes, intitulé le Tocsin, Ce polis- 
son prétend que les anciens avaient connu l'usage de la houssole^, la 
gravitation, la route des comètes, l'aberration des étoiles, la machine 
pneumatique, la chimie, etc., etc. 

Je disputais encore sur ce mot Jéhovah^ que je croirais phénicien, 
et je ne regardais le patois hébraïque que comme un informe composé 
de syriaque, d'arabe, et de chaldéen. 

Mais, en écrivant mes doutes sur ces misères, avec quel transport 
je remarquais tout ce qui peut élever Pâme, l'instruire, et la rendre 
meilleure ! comme je mettais hravô ! à la page cinquième du premier 
volume, à ces règnes cruellement héroïques ^ etc., et à salus guber- 
nantium, et aux réflexions sur la cloaca magnat et sur mille traits 
(l'une finesse de raison supérieure qui me faisait un plaisir extrême ! 

Je recherchais s'il n'y a en effet qu'un million d'esclaves chrétiens '. 
Vous entendez les serfs de glèbe, et j'en trouvais plus de trois millions 
en Pologne, plus de dix en Russie, plus de six en Allemagne et en 
Hongrie. J'en trouvais encore en France , pour lesquels je plaide ac- 
tuellement contre des moines-seigneurs. 

J'observais que Jésus-Christ n'a jamais songé à parler d'adoucir 
l'esclavage, et cependant combien de ses compatriotes étaient en ser- 
vitude de son temps ! Je me souvenais qu'au commencement du siècle 
le ministère comptait, dans la généralité de Paris, dix mille têtes de 
prêtraille, habitués, moines, et nonnes. Il n'y a que dix mille priesU 
en Angleterre. Je mettais Mme de Vintimille à la place du cardinal 
de Fleury, page 152, Vous savez que ce pauvre homme fit tout mal- 
gré lui. 

Enfin votre ouvrage, d'un bout à l'autre, me fait toujours penser. 
Tout ce que vous dites sur le christianisme est d'une sage hardiesse. 
Vous en usez avec les théologiens comme avec des fripons qu'un jug6 
condamne sans leur dire des injures. 

Quelle réflexion que celle-ci : « Ce n'est qu'à des peuples brutes qu'on 
peut donner telles lois qu'on veut ! » 

Que vous jugez bien François I" ! J'aurais voulu que vous eussiez 
(lit un mot de certains barbares dont les uns assassinèrent Anne Du- 
bourg, la maréchale d'Ancre, etc.; et les autres, le chevalier de La 
Barre, etc., en cérémonie. 

Population^ Guerre ^ chapitres excellents. 

Je vous remercie de tout ce que vous avez dit; je vous remercie de 
l'honneur que vous faites aux lettres et à la raison humaine. Je suis 
pénétré de celui que vous me faites en daignant m'envoyer votre ou- 
vrage. Je suis bien vieux et -bien malade, mais de telles lectures me 
rajeunissent. 

Conservez-moi, monsieur, vos bontés, dont je sens toutie prix. Que 

1. Loin d'attribuer la boussole aux anciens, Dutens dit formellement cju'ile 
ignoraient. <ÉD.) , , * .. 

'i. On ne parle, en cet endroit de l'ouvrage, que des esclaves noirs , et nott . 
pas des sera, qu'on ne peut assimiler aux esclaves des anciens, (fia. ae «éiil.) 
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a'êtes-TOus quelquefois employé dans mon voisinage ! je me llatterais. 
avant de mourir, du bonheur de vous voir. Certes il se forme une 
grande révolution dans Tesprit humain. Vous mettez de belles co- 
lonnes à cet édifice nécessaire. 

J'ai l'honneur d'être avec respect, avec reconnaissance, avec en- 
thousiasme, etc. 

MMMMMMCDLÎI. — A Frédéric II, roi be Prusse. 

A Femey, 8 décembre. 

Sire, votre très-plaisant poème sur les confédérés m'a fait naître 
Pidée d'une fort triste tragédie, intitulée les Lois de MinoSy qu*on va 
siffler incessamment chez les Welches. Vous me demanderez comment 
un ouvrage aussi gai que le vôtre a pu se tourner chez moi en source 
d'ennui. C'est que je suis loin de vous; c'est que je n'ai plus l'honneur 
de souper avec vous; c'est que je ne suis plus animé par vous, c'est 
que les eaux les plus pures prennent le goût du terroir par où elles 
passent. 

Cependant, comme les confédérés de Crète ont quelque ressemblance 
avec ceux de Pologne, et encore plus avec ceux de Suède, je prendrai 
la liberté de mettre à vos pieds la soporative tragédie , par la voie de 
la poste, dans quelques jours ; et je demande bien pardon à Votre Ma- 
jesté, par avance, de l'ennui que je lui causerai. Mais il n'y a point 
de roi qui ne puisse aisément se préserver de l'ennui en jetant au feu 
un plat ouvrage. 

Je suis fidèle à mon café, dont j'use depuis soixante-dix ans, et je 
le prends à présent dans vos belles tasses ; mais ni le café ni votre por- 
celaine ne donnent du génie; ils n'empêchent point qu'on n'eadorme 
Frédéric le Grand. 

Nous attendons un bon ouvrage auquel vous présidez; c'est celui de 
la paix entre la Russie et la Turquie : ouvrage que certains critiques ont 
voulu, dit-on, faire tomber. 

J'ignore quel est ce M. Basilikof dont on parle tant ; il faut que ce 
soit un auteur d'un grand mérite, et qui ait un style bien vigoureux. 
Votre Majesté a bien raison, en faisant si bien ses affaires, de rire des 
faiblesses humaines; elle est au comble de la gloire et de la félicité, 
supposé que tout cela rende heureux; car il faut surtout la santé pour 
le bonheur. Je me flatte qu'elle n'a point d'accès de goutte cet hiver. 
Un héros, un législateur, un poète charmant, un homme de to«s les 
génies n'est point heureux quand il a la goutte, quoi qu'en disent les 
stoïciens. 

Mon contemporain Thieriot est mort. J'ai peur qu'il ne soit difficile à 
remplacer : il était tout votre fait. 

J'ai reçu une lettre d'un de vos officiers, nommé Morival, qui est à 
Vesel; il me marque qu'il est pénétré de vos bontés, et qu'il voudrait 
donner tout son sang pour Votre Majesté. Vous save^ que ce Morival 
est d'Abbeville , qu'il est fils d'un certain président d'Êtallonde , le plus 
avare sot d'Abbeville : vous savez qu'à l'&ge de dix-sept ans il fut con- 
damné avec le chevalier de La Barre, par des monstres .welches, au 



ANNÉE 1772. 153 

plus horrible supplice, pour avoir chanté une chanson, et n'avoir pas 
ôté son chapeau devant une procession de capucins. Cela est digne de 
la nation des tigres-singes qui a fait la Saint-Barthélémy; cela était digne 
de Thorn en 1724 ; et cela n'arrivera jamais dans vos États. Quelque 
moine d'Oliva en gémira peut-être, et vous damnera tout bas pour 
abandonner la cause du Seigneur. Pour moi, je vous bénis, et je fré- 
mis tous les jours de l'exécrable aventure d'Abbeville. 

J*ose dire à Votre Majesté que je crois Morivai digne d'être employé 
dans vos armées, et que je voudrais que, par ses services et par son 
avancement, il pût confondre les tigres-singes qui ont été coupables 
envers lui d'un si exécrable fanatisme. Je voudrais le voir à la tête 
d'une compagnie de grenadiers dans les rues d'Abbeville, faisant trem- 
bler ses juges et leur pardonnant. Pour moi, je ne leur pardonne pas, 
j'ai toujours cette abomination sur le cœur; il faut que je relise quel- 
ques-unes de vos épîtres en vers pour reprendre un peu de gaieté. 

Je me mets à vos pieds, sire, avec Tenthousiasme que j'ai toujours 
eu pour vous. Le vieux malade. 

MMMMMMGDLIII. — A M. Dalembert. 

8 décembre. 

J'ai pensé, mon cher ami, qu'il faut un successeur à Thieriot auprès 
du roi dé Prusse. Je suppose que le prophète Grimm est déjà en fonc- 
tion ; mais si cela n'était pas, si ce grand prophète était employé ail- 
leurs, il me semble que cette petite place conviendrait fort à frère La 
Harpe , et que le roi de Prusse serait content d'avoir un correspondant 
littéraire aussi rempli de goût et d'esprit. Je crois que personne n'est 
plus en état que vous de lui procurer cette place ;^ et si la chose est 
praticable, vous y avez déjà songé. J'en ai écrit un petit mot au roi 

Voudriez- vous bien me mander où Ton en est sur cette petite affaire ? 

Vous souvenez- vous d'un nommé d'Étallonde , fils de je ne sais quel 
président d'Abbeville , à qui on devait pieusement arracher la langue , 
couper la main droite, et appliquer tous les agréments de la question 
ordinaire et extraordinaire; après quoi il devait être brûlé à petit feu, 
conjointement avec le chevalier de La Barre , petit-fils d'un lieutenant 
général des armées du roi; le tout pour avoir chanté une chanson 
gaillarde, et n'avoir pas ôté son chapeau devant une procession de ca- 
pucins welches? Le roi de Prusse vient de donner une compagnie à 
ce petit d'£tallonde, auquel il avait donné une lieutenance à l'âge de 
dix-sept ans, âge auquel le sénateur Pasquier et d'autres sages et doux 
sénateurs l'avaient condamné à la petite réparation publique que d'£- 
tallonde esquiva, et qui fut prescrite au chevalier de La Barre, pour 
l'édification des fiidëles. 

Je crois qu'il n'y a plus que moi chez les Welches qui parle encore 
de cette scène; mais j'admire encore ces Welches de prendre parti pour 
ces bourgeois assassins. Je vous prie de faire souvenir de moi tous ceux 
qui ne sont pas Welches, et particulièrement M. de Condorcet. 

Adieu, mon cher philosophe: je vous aime inutilement, car je ne 
suis bon à rien dans ce monde; mais je vous aime de tout mon cœur. 

Mme Denis a été très-malade, et moi je le suis toujours. 
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MMMMMMCDLIV. — A M. Bertrand. 

8 décembre. 
Mon cher philosophe /l'état où je suis ne me permet pas de me mon- 
trer. Mme Denis a été attaquée d'une dyssenterie très-dangereuse. Je 
suis beaucoup plus mal qu'elle. Dites à M. de Potocky combien je suis 
indigne de sa visite. Il ne faut pas qu'il fasse comme Ulysse, qui, 
dans ses voyages, allait visiter les ombres. Je vous embrasse tendre- 
ment, et pour fort peu de temps. 

Le vieux malade de Ferney. V. 

MMMMMMCDLV. — A Catherine II. 

A Femey, li décembre 

Madame, votre oiseau qu'on appelle flammant ressemble assez aux 
caricatures que mon ami M. Uuber a faites de moi ; il m'a donné le 
cou et les jambes, et même un peu de la physionomie de ce prétendu 
héron blanc. Je me doutais bien que jamais Pierre le Grand n'avait 
payé un pareil tribut au seigneur de Stamboul. 

On doit assurément un tribut de louanges à Votre Majesté Impériale, 
pour vos beaux établissements de garçons et de filles. Je ne sais pas 
pourquoi on ose encore parler de Lycurgue et de ses Lacédémoniens, 
qui n'ont jamais rien fait de grand, qui n'ont laissé aucun monument, 
qui n'ont point cultivé les arts, qui sont depuis si longtemps esclaves 
des barbares que vous avez vaincus pendant quatre années de suite. 

La lettre qui est venue dans le paquet de la part de M. de Betzky 
est bien précieuse; je la crois de notre Falconet; mais ce que Votre 
Majesté Impériale a daigné m'écrire sur votre institution du plus que 
Saint'Cyr^ est bien au-dessus de la lettre imprimée de Falconet, qui 
pourtant est bonne. 

Ëtant né trop tôt, et ne pouvant être témoin de tout te que fait ma 
grande impératrice , j'ai saisi l'occasion de lui envoyer ce jeune baron 
de Pellemberg, qui est un tiers d'Allemand, un tiers de Flamand, et 
un tiers d'Espagnol^ et qui voulait changer ces trois tiers pour une to- 
talité russe. Je ne le connais , madame , que par son enthousiasme pour 
votre personne unique ; je ne l'ai vu qu'en passant : il m'a demandé 
une lettre, j'ai pris la liberté de la lui donner, comme j'en donnerai, 
si vous le permettez, à quiconque voudra faire le pèlerinage de Pé^ 
térsbourg par une pure dévotion pour sainte Catherine II. 

On me dit une triste nouvelle ' pour moi, que ce PoUanski, que Votre 
Majesté Impériale a fait voyager^ et dont j'ai tant aimé et estimé le 
caractère, s'est noyé dans la Neva, en revenant à Pétersbourg; si cela 
est , j'en suis extrêmement affligé. Il y aura toujours des malheurs 
particuliers , mais vous faites le bonheur public. Le mien est dans les 
lettres dont vous m'honorez. J'attends la comédie; je la ferai jouer 
dans ma petite colonie le jour que je ferai un feu de joie pour la paix 
de Fokschan ou de Bucharest, supposé que vous gardiez par cette paix 

1. Cette nouvelle était fausse. (Éd.) 
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trois ou quatre provinces et l'empire de la mer r^ire. Mais je pro- 
teste toujours contre toute paix qui ne vous donnera pas Stamlrâul. Ce 
Stamboul était l'objet de mes vœux, comme sainte Catherine II l'objet 
de mon culte. Puisse ma sainte goûter toutes les sortes de plaisirs, 
comme elle a toute sorte de gloire ! 

Lb vieux malâdb de Fernby, qui n'a ni gloire, ni plaisir. 

MMMMMMCDLYI. — A M. d'JÊtallondb de Morival. 

12 décembre. 
Un vieux malade de quatre-vingts ans a reçu, monsieur, votre lettre 
du 23 de novembre, et sur-le-champ j'ai remercié le roi de Prusse de 
ce qu'il voulait bien penser à vous. J'ai pris la liberté de lui dire com- 
bien vous méritez d'être avancé, et que sa gloire est intéressée à ré- 
parer les abominables injustices qu'on vous a faites en France. Le mot 
d'injustice même est trop faible; je regarde cette atrocité comme un 
grand crime , et tous les hommes éclairés pensent comme moi. 

Je suppose que vous m'avez écrit par la voie de M. Rey, d'Amster- 
dam. Je me sers de la même voie pour vous répondre, et pour vous 
assurer que vous me serez toujours cher par votre malheur et par votre 
mérite. Permettez -moi de ne point signer, et reconnaissez-moi à mes 
sentiments. 

MMMMMMCDLVII. — A M. Saurin. 

A Ferney, 14 décembre. 
Votre femme doit voir en vous 
Le modèle des bons époux. 
Le modèle des bons poètes : 
Si les enfants que vous lui faites 
De vos écrits ont la beauté, 
Nul homme en sa postérité 
Ne fut plus heureux que vous l'êtes. 

Je prends la liberté d'abord d'embrasser madame votre femme, pour 
qui vous avez fait cette jolie Anglomanie : et puis je vous dirai que 
cette pièce est écrite d'un bout à l'autre comme il faut écrire, ce qui 
est très-rare ; qu'elle est étincelante de traits d'esprit que tant de gens 
cherchent^ et qui sont chez vous si naturels.. 

Ensuite je vous dirai que dès que l'hiver est venu, les neiges me 
tuent, et qu'il faut alors que je reste au coin de mon feu, sans quoi 
je viendrais causer au coin du vôtre. Je suis toujours prêt Tété à faire 
un voyage à Paris, malgré l'abbé Mably et Fréron. Mais depuis l'im- 
pertinence que j'ai eue de faire de grands établissements dans un mal- 
heureux village au bout de la France, et de me ruiner à former une 
colonie d'artistes qui font entrer de l'argent dans le royaume, sans que 
le ministère m'en ait la moindre obligation, la nécessité où je me suis 
mis de veiller continuellement sur ma colonie ne me permet pas de 
m'absenter l'été plus que l'hiver. J'ajoute à ces raisons que j'ai bien- 
tôt quatre-vingts ans, que je suis très-malade, et qu'il ne faut pas, à 
cet âge, risquer d'aller faire une scène à Paris, et d'y mourir ridicu- 
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lement; car je ne^TOudrais mourir ni comme Maupertuis ni comme 
Boindin. 

Inter utrumque tene^ medio tutissimus ibis *. 

J'ai toujours sur le cœur la belle tracasserie que m'a faite ce M. Le 
Roi sur le livre de l'Esprit. Vous savez que j*aimais l'auteur; vous 
savez que je fus le seul qui osai m'élever contre ses juges, et les trai- 
ter d'injustes et d'extravagants, comme ils le méritaient assurément. 
Mais vous savez aussi que je n'approuvai point cet ouvrage, que Duclos 
lui avait fait faire; et que, lorsque vous me demandâtes ce que j'en 
pensais, je ne vous répondis rien. 

Il y a des traits ingénieux dans ce livre ; il y a des choses lumi- 
neuses, et souvent de l'imagination dans l'expression; mais j'ai été 
révolté de ce qu'il dit sur l'amitié. J'ai été indigné de voir Marcel ^ cité 
dans un livre sur l'entendement humain, et d'y lire que la Lecouvreur 
et Ninon ont eu autant d'esprit qu'Âristote et Selon ^. Le système que 
tous les hommes sont nés avec les mêmes talents est d'un ridicule 
extrême. Je n'ai pu souffrir un chapitre intitulé De la probité par rap- 
port à Vunivers *. J'ai vu avec chagrin une infinité de citations pué- 
riles ou fausses, et presque partout une affectation qui m'a prodigieu- 
sement déplu. Mais je ne considérai alors que ce qu'il y avait de bon 
dans son livre, et l'infâme persécution qu'on lui faisait. Je pris son 
parti hautement; et quand il a fallu depuis analyser son livre, je l'ai 
critiqué très-doucement. 

Vous avez l'esprit trop juste et trop éclairé pour ne pas sentir que 
j'ai raison. S'il se pouvait, contre toute apparence, que j'eusse le bon- 
heur de vous voir encore, nous parlerions de tout cela en philosophes, 
en aimant passionnément la mémoire de l'homme aimable dont nous 
voyons, vous et moi, les petites erreurs. 

Adieu, mon cher philosophe, mais philosophe avec de l'esprit et du 
génie, philosophe avec de la sensibilité. Je vous aime véritablement 
pour le peu de temps que j'ai encore à. ramper dans un coin de ce 
globule. 

MMMMMMCDLVIII. — A M. le maréchal duc de Richelieu. 

A Ferney, le 21 décembre. 
Quoi ! toujours la cruelle envie 
Poursuit ma réputation ! 
On dit qu'une nymphe jolie, 
Dans ma dernière maladie, 
M'a donné l'extrême -onction, 
Et que j'emporte en l'autre vie 
Ce peu de consolation. 
Voyez l'horrible calomnie ! 
Seigneur, il n'appartient qu'à vous, 

1. Ovide, Métamorphoses t liv. III, vers 137 et 140. (£d.) 
7. Marcel, maître a danser, est cité par Helvétîus dans le chapitre i*** du 
discours II de son livre de VEnvrit. (Éd.) 
3. De l'Esprit, discours II, chap. l«^ (Éd.) — 4. /6id., chap. xxv. (Éd.) 
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A votre jeunesse immortelle, 
De faire encor de si beaux coups, 
Et d'être entre les deux genoux 
D'une coquine fraîche et belle. 
Je sens que je suis au tombeau , 
Cet état me fait de la peine : 
Mais il ne faut pas qu'un roseau 
Vive aussi longtemps que le chêne. 

Mon héros exige que je lui conte le fait, parce qu'il veut être in* 
struit de c& que ses sujets jeunes et vieux font dans son empire. Je 
lui dirai donc, comme devant Dieu, que Mme Denis faisait les hon- 
neurs d'un grand dîner; je mangeais dans ma chambre un plat de 
légumes, ainsi que vous en usâtes quand vous honorâtes mon taudis 
de votre présence. Une belle demoiselle ^ de la compagnie, plus grande 
que Mme Ménage^ de deux doigts, plus jeune, plus étoffée, plus re- 
bndie, vint me consoler. Les Genevois sont malins, et les calvinistes 
sont bien aises de jeter le chat aux jambes des papistes ; mais le fait 
est que cette auguste demoiselle me faisait trembler de tous mes 
membres, et que si je m'évanouis, c'était de crainte ou de respect. 

Je vous jure que j'aurais plutôt fait la scène de Sylla^ de Pompée 
ou de César j dont vous me parlez, que je n'aurais fait un couplet avec 
cette belle personne. Depuis que j'ai des lettres de capucin, je mets 
toutes les impostures aux pieds de mon crucifix, et je ne dis à per- 
sonne : c Ouvrez le loquet. » 

Au reste, je présume toujours que les princesses de la Comédie sont 
partout sous vos lois, ainsi que dans leurs lits, et que vous êtes tou- 
jiiurs le maître des autres à table , au lit et à la guerre , comme je 
crois que vous Têtes aussi au spectacle. J'ai rapetassé la Sophonisbe; 
j'aurai l'honneur de vous en envoyer deux exemplaires , l'un pour 
TOUS, l'autre pour la Comédie. Je ne suis pas bien sûr que vos ports 
soient francs de Lyon à Paris; je sais seulement qu'ils sont exorbi- 
tants. Je vous demande vos ordres pour savoir si je dois faire partir 
ce paquet sous votre nom ou sous celui de M. le duc d'Aiguillon. Je 
suis bien sensible à toutes les peines que mon héros daigne prendre 
d'écarter les sifflets préparés pour les Lois de Minos. 

A l'égard de Sylla, cette entreprise était aisée pour le R. P. de 
La Rue; elle est fort difficile pour moi. Je vous avoue que je baisse 
beaucoup, quoi qu'en disent mes panégyristes, et ceux de la belle 
demoiselle qu'on suppose avoir eu tant de bontés pour moi. 

Il me semble que le goût de ma chère nation est un peu changé ; et, 
si vous me permettez de vous le dire, je crois qu'elle n'est pas plus 
digne d'entendre Sylla, Pompée et César, que je ne suis digne de les 
Taire parler. Cependant, s'il me venait quelque idée heureuse, je l'em- 

1. Mile de Saussure. Wagnière était en tiers dans la chambre de Voltaire 
avec Mlle de Saussure, et raconte que ce fut Mme Denis qui, par jalousie, avait 
répandu les bruits qui circulaient. (iVote de M, Beuchot.) 

2. Richelieu avait été surpris par Voltaire aux pieds de cette jeune dame.(/&t4.) 
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ploierais bien ^i||^our vous faire ma cour; mais les idées viennent 
comme elles veulent. Ma plus chère idée serait de ne pas mourir sans 
avoir la consolation de vous revoir encore. Je ne suis le maitre ni de 
chasser cette idée ni de l'exécuter. Je suis bien sûr seulement que ma 
destinée est de vous être attaché jusqu'à la mort avec le plus tendre 
respect. 

Le vieux malade de Ferney, à qui Ton fait trop d'honneur. 

MMMMMMCDLTX. — A Frédéric II, roi de Prusse. 

A Ferney, 22 décembre. 
Sire, en recevant votre jolie lettre et vos jolis vers , du 6 décembre, 
en voici que je reçois de Thieriot, votre feu nouvelliste, qui ne sont 
pas si agréables : 

C'en est fait, mon rôle est rempli, 

Je n'écrirai plus de nouvelles* 

Le pays du fleuve d'Oubli 

N'est pas pays de bagatelles. 

Les morts ne me fournissent rien, 

Soit pour les vers, soit pour la prose; 

Ils sont d'un fort sec entretien, 

£t font toujours la même chose. 

Cependant ils savent fort bien 

De Frédéric toute l'histoire, 

Et que ce héros prussien 

À dans le temple de Mémoire 

Toutes les espèces de gloire. 

Excepté celle de chrétien. 

De sa très-éclatante vie 

Ils savent tous les plus beaux traits, 

£t surtout ceux de son génie ; 

Mais ils ne m'en parlent jamais. 

Salomon eut raison de dire 
Que Dieu fait en vain ses efforts 
Pour qu'on le loue en cet empire • ; 
Dieu n'est point loué par les morts. 
On a beau dire, on a beau faire, 
Pour trouver l'immortalité : 
Ce n'est rien qu'une vanité, 
Et c'est aux vivants qu'il fkut plaire. 

Les seules lettres, sire, que vous dictez à M. de Catt* méritei aient 
cette immortalité ; mais vous savez mieux que personne que c'est un 
château enchanté qu'on voit de loin, et dans lequel on n'entre pas. 

Que nous importe, quand nous ne sommes plus, ce qu'on fera de 
notre ehétif corps et de notre prétendue âme, et ce qu'on en dira? 

1. Ecclés., XVII, 26. (ÉD.) -- 2. Secrétaire cleFrçdçric. (éd.) 
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Cependant cette illusion nous séduit tous, à commencer par vous sur 
votre trône, et à finir par moi sur mon grabat au pied du mont Jura. 

Il est pourtant clair qu'il n'y a que le déiste ou l'athée auteur de 
VEcdésicLSte qui ait raison : il est bien certain qu'un lion morVne vaut 
pas un chien vivant *; qu'il faut jouir, et que tout le reste est folie. 

11 est bien plaisant que ce petit livre, tout épicurien, ait été sacré 
parmi nous parce qu'il est juif. 

Vous prendrez sans doute contre moi le parti de l'immortalité, vous 
défendrez yotre bien. Vous direz que c'est un plaisir dont vous jouis- 
sez pendant votre vie ; vous vous faites déjà dans votre esprit une 
image très-plaisante de la comparaison qu'on fera de vous. avec un de 
vos confrères, par exemple avec Moustapha. Vous riez en voyant ce 
Moustapha, ne se mêlant de rien que de coucher avec ses odalisques, 
qui se moquent de lui, battu par une dame née dans votre voisinage, 
trompé, volé, méprisé par ses ministres, ne sachant rien, ne se con- 
naissant à rien. J'avoue qu'il n'y aura point dans la postérité de plus 
énorme contraste; mais j'ai peur que ce gros cochon, s'il se porte 
bien, ne soit plus heureux que vous. Tâchez qu'il n'en soit rien; ayez 
autant de santé et de plaisir que de gloire, l'année 1773, et cjinquante 
autres années suivantes, si faire se peut ; et que Votre Majesté me con- 
serve ses bontés pour les minutes que j'ai encore à vivre au pied des 
Alpes. Ce n'est pas là que j'aurais voulu vivre et mourir. 

La volonté de Sa Sacrée Majesté le Hasard soit faite ! 

MMMMMMCDLX. — A madame la comtesse de Saint-Point. 

Ferney, 25 décembre. 

Monsieur votre fils veut donc que je mange tous ses fromages de 
Roquefort? Il est vrai qu'ils sont excellents; mais vous poussez vos 
bontés trop loin, et malheureusement je n'ai rien à vous présenter qui 
soit digne de vous. Notre pays ne produit que des neiges; mais aussi 
elles durent très-longtemps. 

Permettez-moi de vous souhaiter une bonne année sans neige, et 
accompagnée de beaucoup de fromages. 

J'ai l'honneur d'ôtre avec bien du respeet, madame, etc. V. 

MMMMMMCDLXl. — De M. Dalembert. 

A Paris, ce 26 décembre. 
Oui, oui , assurément, mon cher et illustre ami, je ferai lire à tout 
le monde, sans néanmoins en laisser prendre de copies, la charmante 
lettre que le roi de Prusse vous a écrite. Cette lettre fait honneur, 
d'abord au prince qui sait écrire ainsi, ensuite à vous qui n'en avez 
pas trop besoin, et enfin aux lettres et à la philosophie, qui ont be- 
soin de cette consolation, dans l'état d'oppression où elles gémissent. 
Vous ne sauriez croire à quelle fureur l'inquisition est portée. Les 
commis à la douane des pensées, se disant censeurs royaux, retran- 

l. Ecclés., chapVix, v. 4. (ÉD.) 
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chent des Brres qu'on a la bonté de leur soumettre les mots de su- 
perstUion, de tyrannie^ de toléroMce, de persécution, et même de 
Saint-Barthélémy; car soyez sûr qu'on Tondrait en faire une de nous 
tous. 

Voilà les cuistres de llJniyersité qui Tiennent de sonner un nouyeau 
tocsin. Dirigés par le recteur Coge peeus, qui est à leur tête, ils vien- 
nent de proposer pour le sujet d'éloquence latine qu'ils proposent tous 
les ans pour prix à tous les autres cuistres du royaume : « Non magis 
Veo quant regibus infensa est ista quœ vocatur hodie philosophia. 
Admirez néanmoins arec quelle bêtise cette belle question est énon- 
cée! car ce' beau latin, traduit littéralement, yeut dire que la philo- 
sophie n^est pas plus ennemie de Dieu que des rois, ce qui signifie, en 
bon français, qu'elle n'est ennemie ni des uns ni des autres. Voyez 
avec quel jugement ces marauds sayent rendre ce qu'ils veulent dire. 
II me semble que ce serait bien le cas de répondre à leur belle ques- 
tion, non en latin, mais en bel et bon français, pour être lu par tout 
le monde ^ Il faudrait que l'auteur fit semblant d'entendre l'assertion 
de ces cuistres dans le sens très-vrai et très-naturel qu'elle présente, 
mais qu'ils n'avaient pas intention d'y donner. 

Que de bonnes choses à dire pour prouver que la philosophie n'est 
ennemie ni de Dieu ni des rois, et quels coups de foudre on peut lan- 
cer à cette occasion sur ses enenmis, en rappelant les Damiens, les 
Ravaillac, les Alexandre VI, et tous les monstres qui leur ont ressem- 
blé! Ce serait à vous, mon cher maître, plus qu'à personne, à rendre 
ce service aux frères persécutés. 

Vous ignorez vraisemblablement tous les libelles dont on infecte la 
littérature contre vous et vos amis. Vous ignorez encore plus que ces 
libelles, et surtout le sieur Clément, un de leurs principaux auteurs, 
sont prônés et protégés par tous les tartufes de Versailles, entre autres 
par un abbé de Radonvilliers, notre digne confrère, qui ressemble à 
Tartufe comme son espion de valet Batteux ressemble à Laurent. Vous 
ignorez que Coge pecus a présenté à l'archevêque de Paiis, à l'arche- 
vêque de Reims, et à tutti quanti j comme un défenseur précieux à la 
religion, un petit gueux nommé Sabatier, venu de Castres avec des 
sabots, que j'ai chassé de chez moi comme un laquais, parce qu'il 
imprimait des impertinences contre ce que nous ayons de plus esti- 
mable dans la littérature. 

Ce petit maraud , en arrivant à Paris , est entré en qualité de décrot- 
teur bel esprit chez un comte de Lautrec qui avait des procès, écrivait 
lui-même ses mémoires, et les donnait à Sabatier à mettre en fran- 
çais. Le comte de Lautrec s'aperçut que sa partie adverse était in- 
struite de ses moyens avant que ses mémoires parussent. Il alla chez 
son ayocat et son procureur, qu'il traita de fripons. L'avocat et le pro- 
cureur se défendirent avec l'air et la force de Tinnocence, et firent 
si bien qu'ils découvrirent une lettre de Sabatier aux gens d'affaire de 
la partie adverse. 

I. VolUirc, à ce sujet, composa son Discours de Jf« Belleguier, (Éd.) 
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I^ comte de Lautrec, instruft, fit venir Sabatier, lui montra sa 
lettre, lui donna cent coups ^e Mtoii, le chassa de chez lui, en loi 
enjoignant néanmoins de venir le lendemain, sous peine de nouveaux 
coups de bâton, le remercier en présence de spn avocat et de son 
procureur, qui, par sa friponnerie, avaient été exposés à un soupçon 
qu'ils ne méritaient pas; et cela fut fait. Voilà, mon cher ami, les 
canailles qu'on protège; ce n'est pas de ces canailles qui ne méritent 
que le mépris, c'est de leurs protecteurs qu'il faudrait faire justice. 

Il faut que je vous dise encore un trait de Coge pecus. Il y a déjà 
quelque temps qu'il alla trouver Larcher, ayant à la main un livre où 
vous les avez attaqués et bafoués tous deux ', et excitant Larcher à se 
joindre à lui pour demander vengeance. Larcher, qui vous a contredit 
sur je ne sais quelle sottise d'Hérodote, mais qui au fond est un ga- 
lant homme, tolérant, modéré, modeste, et vrai philosophe dans ses 
sentiments et dans sa conduite, du moins si j'en crois ^es amis com- 
muns qui le connaissent et l'estiment, Larcher donc le pria de lire 
l'article qui les regardait, le trouva fort plaisant, écrit avec beaucoup 
de grâces et de sel, et lui dit qu'il se garderait bien de s'en plaindre. 

MMMMMMGDLXII. — A M. le marquis db Tbibouville. 

Ferney, ce 28 décembre. 

Quand Mme Denis vous épousera, il faudra bien qu'elle écrive , quand 
ce ne serait que pour signer son nom, à moins que son aversion pour 
l'écriture ne lui en donne aussi pour le sacrement du mariage. 

Je vous prie de me mander si vous êtes un peu content des répéti- 
tions. Je voudrais bien que notre plaidoyer > pût réussir. Nous avons 
contre nous une cabale aussi forte que celle qui accable M. de Koran- 
giés ; mais je tiens qu'il faut être extrêmement insolent et ne sétonner 
de rien. 

Je puis donc compter que vous avez eu la bonté de faire copier le 
plaidoyer conformément au dernier factum de Lekain; mais j'ai peur 
que le français dans lequel il est écrit ne soit pas entendu, car il me 
paraît qu'on parle aujourd'hui la langue des Goths et des Vandales. 
Si on ne fait plus de cas de l'harmonie des vers, si on compte ses 
oreilles pour rien, j'espère au moins que les yeux ne seront pas mé- 
contents. Le spectacle sera beau, majestueux et attachant. Autrefois il 
fallait plaire à l'esprtt, à présent il faut frapper la vue. Que diraient 
les Anacréon, les Sophocle, les Euripide, les Virgile, les Ovide, les 
Catulle, les Racine et les Chaulieu, s'ils revenaient aujourd'hui sur la ' 
terre ? tempora ! o mores ^î 

Voulez-vous bien aussi avoir la bonté de me dire quel rôle prend 
Mole? Qu'est-ce donc que cet Albert*? Est-ce Albert d'Autriche? est-ce 
Albert le Grand? est-ce le petit Albert? 

I. Ia Défeme de mon oncle. (Ëd.) — 3. La tragédie des Lois de èfiuos, (Éd.) 

3. Cicéron, / Caiil., i. (Ëd.) 

4. Leblanc de Guillet, auteur des Druides, avait pris le sujet d'Albert /". nw 
Adeline^ dans un trait de bienfaisance et de justice de Tempereur Joseph IL (Éo.) 

YOLTAIRI. — XXXIV. ^ ^ 
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Dupont, auteur de cette pièce , est-il le Dupont auteur dea Éphémé- 
rides du citoyen? Vous m'enverrez au diable avec mes questions, et 
vous ferez bien ; mais je n'en aurai pas pour vous moins d'amitié et 
moins de reconnaissance. Revenons en Crète; je viens de m'apercevoir 
que, dans la première scène de l'acte second, on joue un peu au pro« 
pos interrompu. Le sauvage dit à Dictime : 

Nous voulons des amis : méritez-vous de l'être? 

et Dictime lui réplique : 

Je ne te réponds pas que ta noble fierté 
Ne puisse de mon roi blesser la dignité. 

Ce n'est pas répondre catégoriquement; il faut dire : 

Oui, Teucer en est digne, et peut-être aujourd'hui 
En l'ayant mieuir connu vous combattrez pour lui. 

DATA ME. 

Nous! 

DICTIHB. 

Vous-même. Il est temps que nos haines finissent, 
Que pour leurs intérêts nos deux peuples s'unissent. 
Mais je ne réponds pas, etc. 

Cela est mieux dialogué. Vous aurez sans doute le temps de faire insé- 
rer ce petit dialogue nécessaire. Mandez-moi donc quand vous comptez 
épouser Mme Denis, afin qu'elle vous écrive. 

Que TOUS me faites plaisir par tout ce que vous m'écrivez sur Mme la 
duchesse d'Envillel Je n'ai jamais douté de ses sentiments, et moins 
encore de son cœur. Quand le moment opportun sera arrivé, je ferai 
alors auprès d'elle tout ce que vous désirez. Je désire que vous soyez 
aussi convaincu de mon empressement à vous plaire, que je le suis 
moi-même de ses sentiments invariables. Il n'y a que les girouettes 
qui varient au gré des vents; mais l'attachement qu'elle et moi nous 
vous portons ne variera jamais. 

N. p. Il est clair que la pièce imprimée par Valade l'a été sur le 
manuscrit de M. d'Argental, car on y trouve ce vers : 

Tout pouvoir a son termes et cède au préjugé. 

Il y a dans mon manuscrit et dans T-édition de Cramer, tout pouvoir 
a sa home; M. d'Argental a voulu absolument son terme. Il n*a pas 
songé qu'avoir son terme signifie finir : tout pouvoir finit , et cède au 
préjugé, n'a pas de sens; et s'il en forme un, c'est celui-ci : tout roi 
est détrôné par le préjugé; ce qui est absurde. Il ne faut que trois 
ou quatre contre-sens pareils pour gâter entièrement une scène pas- 
sable. Si c'est vous qui avez fait cette correction , vous avez été dans 
une grande erreur. Il est plus difficile d'écrire correctement qu'on ne 
pense ; mais aussi rien ne m'est plus aisé que de vous dire combien 
mon cœur est plein de reconnaissance et d'attachement pour vous, et 
qu'il ne cessera de vous aimer que quand il cessera de battre. 
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MMMMMMCDLXÏU. — A mademoiselle Raucourt, actrice 
DE LA Comédie-Française. 

Ferney, 1773. 
Raucourt, tes talents enchanteurs, 
Chaque jour te font des conquêtes; 
Tu fais soupirer tous les cœurs. 
Tu fais tourner toutes les têtes ; 
Tu joins au prestige de Tart 
Le charme heureux de la nature, 
Et la victoire toujours sûre 
Se range sous ton étendard. 
Es-tu Didon, es-tu Monime, 
Ayec toi nous versons des pleurs; 
Nous gémissons de tes malheurs, * 
Et du sort cruel qui t'opprime. 
L'art d'attendrir et de charmer 
A paré ta brillante aurore ; 
^ Mais ton cœur est fait pour aimer, 
£t ce cœur n'a rien dit encore. 
Défends ce cœur des vains désirs 
De richesse et de renommée ; 
L'amour seul donne les plaisirs. 
Et le plaisir est d'être aimée. 
Déjà l'amour brille en tes yeux ; 
Il naîtra bientôt dans ton âme : 
Bientôt un mortel amoureux 
Te fera partager sa flamme. 
Heureux, trop heureux cet amant 
Pour qui ton cœur deviendra tendre, 
Si tu goûtes le sentiment 
Comme tu sais si bien le rendre ! 

Voilà, mademoiselle, le tribut que vous offre ma muse : un bon 
vieillard, dont Tâge s'écrit par quatre et par vingt, n'a que de mau- 
vais vers à vous présenter. Il y avait longtemps que je n'avais res- 
senti au spectacle les douces émotions que vous inspirez si bien ; je 
me ressouvenais à peine d'avoir versé des larmes de sentiment : en 
un mot, j'étais le vieil Ëson, et vous êtes l'enchanteresse Médée. Je 
ne vous répéterai pas tous les éloges que vous méritez ; ils sont gravés 
dans mon esprit et dans mon cœur. Quand on réunit, con^me vous, 
tous les suffrages, ceux d'un particulier deviennent moins flatteurs; 
mais, à mon âge, on entre dans la classe des hommes rares. Si j'étais 
à vingt ans, si j'avais un cofps, une fortune, et surtout un cœui 
digne de vous, vous en auriez l'hommage; mais j'ai tout perdu. 11 me 
reste à peine des yeux pour vous voir, une âme pour vous admirer, 
et une main pour vous récrire. 
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HMMMMMCDLXIV. — A M. Dalembert. 

!•» janvier. 

Mon cher et cigne soutien de la raison expirante, je pourrais tous 
dire : « Si tous voulez voir un beau tour, faites-le. > Mais vous êtes né- 
cessaire à la bonne cause, vous êtes dans la fleur de l'âge, vous êtes 
secrétaire de quarante gens pleins d'esprit; je suis inutile , je suis sur 
le bord de ma fosse, je n*ai rien à risquer; je serai très-volcn tiers le 
chat qui tirera les marrons du feu. Le non magis m*a tant fait rire, 
tout malingre que je suis, que je n*en ai pu dormir de la nuit, et que 
j*ai passé les premières vingt-quatre heures de l'année 1773 à me brû- 
ler la patte en tirant vos marrons. 

Tout ce que je crains , c'est que les pauvres diables ne se doutent de 
leur sottise, et^e changent leur non magis en non minus, ce qui ren- 
drait ma nuit blanche absolument inutile. 

Mandez-moi, je vous prie, tout ce que vous savez sur ces belles cho- 
ses, et tout ce qui peut ranimer ma \ieillesse; car j'ai résolu de me 
moquer des gens jusqu'à mon dernier soupir. Je suis volontiers comme 
Arlequin condamné à la mort, à qui le juge demanda de quel genre de 
mort il voulait périr : il choisit fort sensément de mourir de rire. 

N'oubliez pas le charmant Savatier. Dites-moi, si vous le savez, le 
nom du procureur et de l'avocat; car, après tout, il s'agit du salut de 
la république, et il ne faut rien négliger. 

Vous ne me parlez point des Lois de Minos, que M. de Rochefort doit 
vous avoir prêtées à vous seul. Je vous avertis, en honnête conjuré, 
que si ces Lois sont sifflées, les pattes du cliat sont coupées. Je n'aurai 
Voint le prix de l'Université, et la bonne cause ira à tous les diables. 

On m'a envoyé un livre de maître Pompignan', évêque du Puy- 
en-Yelay, contre le théisme, le déisme, l'athéisme, et le jansénisme : 
cela m'a paru parfait en son genre. C'est, ou je me trompe fort, un chef- 
d'œuvre de bavarderie et de bêtise. Dieu nous conserve ce cher homme I 

Vous ne m'avez point répondu sur la correspondance de Luc. 

Adieu, mon très-cher ami; mes respects à Laurent et à Tartufe, 
mais mille sincères et tendres amitiés à tous vos amis. 

MMMMMMCDLXV. — A M. Lekain. 

A Ferney, («»■ janvier. 

Mon cher ami, je vous souhaite la bonne année à vous et aux Cre- 
tois; on dit qu'il y a eu plus de tracasseries dans cette Ile qu'il n'> en 
a à la cour de France. Si vous voulez me le mander pour me réjouir 
dans ma vieillesse, vous me ferez plaisir. 

On me mande que la cabale d'une certaine racaille, dont je me suis 
toujours moqué, est très-forte; mais vous serez plus fort qu'elle; il me 
semble que je vous vois dominant le théâtre en héros fier et sauvage. 
C'est dommage que vous ne puissiez paraître plus souvent : mais trois 
fusées de votre part valent mieux qu'un feu d'artifice des autres. 

1. La Religion vengée de l'incrii^Alité par Vincrédul.té mfme. (Rd.) 



ANNÉE 1773. 165 

J'embrasse de tout mon cœur votre sauvagerie. Mme Denis, qui a été 
bien malade, tous fait ses compliments. Le vieux malade. 

MMMMMMCDLXVI. — A M. le marquis de Thibouville. 

!«' janvier. 

J'avais déjà écrit à Tautre ange sur la rapine du corsaire Valade ', et 
je m'étais plaint assez vivement à M. de Sartines. S'il y a quelque jus- 
tice dans ce monde (ce dont j'ai toujours fort douté), il est certain 
qu'on doit réprimer ce Valade, qui s'empare du bien d'autrui, et saisir 
ses marchandises de contrebande. C'est à quoi pourraient aisément 
parvenir mes deux protecteurs des Lois de Minos. 

Au reste, il faut laisser passer cet orage ; il faut laissée pleuvoir les 
FréronadeSj et les Clémentines, et les Sahatières. Autant vaudra la pièce 
après Pâques que pendant le carême. J'aurai le temps de limer un peu 
cet ouvrage, et plus il sera différent de l'imprimé, moins il sera sif- 
fiable; mais il me parait très-important pour le bien public que ce M. Va- 
lade soit relancé par la police. 

Vous voilà actuellement très-bien en femmes : quand aurez-vous des 
hommes? J'ai en main un honnête homme, un homme d'esprit, un 
acteur qui est un Protée^. Il m'a fait verser bien des larmes dans le rôle 
de Lusignan. H joue également les rôles de vieillards et de jeunes gens. 
Belle figure, belle voix, du naturel, du sentiment; et, si vous pouvez 
le défaire de l'habitude de plier son corps en deux, et de certains gestes 
peu nobles, vous en ferez un acteur excellent, qui sera votre ouvrage. 
Je l'ai annoncé à M. le maréchal de Richelieu, qui l'entendit un mo- 
ment autrefois, et qui n'en jugea pas très-favorablement. Ce pauvre 
homme en fut tout rabêti. Le véritable goût, à mon gré, est de voir 
les beautés à travers les défauts, et de démêler ce qu'on peut faire de 
bien, même quand on fait mal. Je m'en rapporte à mon cher Baron. 

Le tripot dont vous parlez est une république , et vous savez que les 
républiques sont des assemblées d'ingrats. Je sais que les rois ne sont 
pas moins accusés d'ingratitude ; mais ils payent du moins leur intérêt 
et leurs plaisirs. Les tripots sont insensibles comme les chapitres de 
moines. 

Je n'ai point vu VÉloge de Racine^; on m'en dit beaucoup de bien. 
Ce serait une grande consolation pour moi, et un grand encourage- 
meot pour le bon goût, que le succès de la tragédie de M. de La Harpe <.* 
Je n'ai d'espérance qu'en lui. Il me semble qu'il est le seul qui puisse 
relever un peu notre siècle, qui dégringole. 

Vivez longtemps de votre côté pour soutenir notre pauvre théâtre, et 
pour jouir de toutes les douceurs de la vie. Je vous souhaite beaucoup 
de bonnes années- du fond de mon coeur. 

1. Il venait d'imprimer Us Lois de Minos. (£d.) ^ 2. Patrat. (Éo.) 

3. Eloge de Baciiie^ avec des noleSj par La Harpe. (Ëd.) 

4. Ce ne fut qu'en 1775 que le Menztcoffde La Harpe fut joué. (Ëd.) 
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MMMMMMCDLXVn. - A Cathebine II. ^ ^ .^^.^^ 

Madame, je serais bien fâché qu'on ne fût pas f i^^^^^P^^^^^^^^^^^^^^^^ 
vége Cette équipée me paraîtrait fort Vrém^'^^ée.j^^^^ijo^^ 
n^ quelques nouveaux lauriers à votre couronne; mais ils «ont un peu 
S^L^danscette partie du monde, et jel^ *'f ^ ""T" Jrl Vot^ 1^- 

Ma phUosophie pacifique prend U liberté de présenter à Votre Ma 
jes^é KS unecon^Jion. Sous Pierre le Grand, voUe Avenue 
demandîSt des lumières , et on a recours aux siennes sous Catherine 

^"^M?!^ ingénieur un peu suisse comme moi qui cherche Jj Prévenir 
les ravages que font continueUement les eaux dans les branches de no. 
Alpes. Il a jugé que vous vous connaissiez encore mieux en glace que 
nous. Il est vrai pourtant qu'avec notre quarante-sixième degré et u 
douceur inouïe de notre présent hiver, ^ous éprouvons que^ois des 
froids aussi cruels que les vôtres. J'ai imaginé f\^^^^\?^^^ 
consultation par vos très-belles mains, dont on m'a tant parlé, ei que 
mon extrême jeunesse et mon respect me défendent de baiser. 

Cet ingénieur, nommé Aubry, mourra d'aiUeurs de la jaunisse, si 
n'est pas associé à l'Académie : de qui emploierai-je la protection, si 
ce n'est de notre souveraine? „«„,;* au. 

M. Polianski m'apprend qu'il n'est point noyé, comme on 1 avaitdit, 
qu'au contraire, il est dans le port , et que Votre Majesté la fait s^r^ 
taire de l'Académie. Je présume qiie vous pourrez avoir la bonté de lui 
donner la consultation. Nous avons assez près de nous Notre-Dame 
des Neiges, que j'aurais pu employer dans cette affaire, qui laTçga^ûe; 
mais je ne prie jamais que Notre-Dame de Pétersbourg, dont je baisc 
les pieds en toute humilité avec la plus sincère dévotion. 

MMMMMMCDLXVIII. — De Fbédémc II, ROi de Prusse. 

Potsdam, 3 janvier. 

Que Thieriot a de l'esprit. 
Depuis que le trépas en a fait un squelette ! 
Mais lorsqu'il végétait dans ce monde maudit, 
Du Parnasse français composant la gazette, 

Il n'eut ni gloire ni crédit. 
Maintenant il paraît, par les vers qu'il écrit, 
Un philosophe, un sage, autant qu'un grand poète. 
Aux bords de l'Achéron, où son destin le jette, 

U a trouvé tous les talents 

Qu'une fatalité bizarre 
Lui dénia toujours lorsqu'il en était temps, 
Pour les lui prodiguer au fin fond du Ténare, 
Enfin les trépassés et tous nos sots vivants 
Pourront donc aspirer ^ briller comme à plaire , 
S'ils sont assez adroits, avisés et prudents 

De choisir pour leur secrétaire 

Homère, Virgile, ou Voltaire. 
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Solon avait donc raison : on ne peut juger du mérite d'un homme 
qu'après sa mort. Au lieu de m'envoyer souvent un fatras non lisible 
d'extraits de mauvais livres , Thieriot aurait dû me régaler de tels vers, 
devant lesquels les meilleurs qu'il m'arrive de faire baissent le pavil- 
lon. Apparemment qu'il méprisait la «gloire au point qu'il dédaignait 
d'en jouir. Cette philosophie ascétique surpasse, je l'avoue, mes forces. 

Il est très'vrai qu'en examinant ce que c'est que la gloire, elle se 
réduit à peu de chose. Être jugé par des ignorants et estimé par des 
imbéciles , entendre prononcer son nom par une populace qui approuve , 
rejette, aime ou hait sans raison, ce n'est pas de quoi s'enorgueillir. 
Cependant que deviendraient les actions vertueuses et louables, si nous 
ne chérissions pas la gloire ? 

Les dieux sont pour César, mais Caton suit Pompée K 

Ce sont les suffrages de Caton que les honnêtes gens désirent de mé- 
riter. Tous ceux qui ont bien mérité de leur patrie ont été encouragés 
dans leurs travaux par le préjugé de la réputation : mais il est essen- 
tiel, pour le bien de l'humanité, qu'on ait une idée nette et détermi- 
née de ce qui est louable : on peut donner dans des travers étranges 
en s'y trompant. 

Faites du bien aux hommes, et vous en serez béni; voilà la vraie 
gloire.. Sans doute que tout ce qu'on dira de nous après notre mort 
pourra nous être aussi indifférent que tout ce qui s'est dit à la construc- 
tion de la tour de Babel; cela n'empêche pas qu'accoutumés k exister, 
nous ne soyons sensibles au jugement de la postérité. Les rois doivent 
l'être plus que les particuliers , puisque c'est le seul tribunal qu'ils 
aient à redouter. 

Pour peu qu'on soit né sensible, on prétend à l'estime de ses com- 
patriotes : on veut briller par quelque chose, on ne veut pas être 
confondu dans la foule qui végète. Cet instinct est une suite des in- 
grédients dont la nature s'est servie pour nous pétrir; j'en ai ma part. 
Cependant je vous assure qu'il ne m'est jamais venu dans l'esprit de 
me comparer avec mes confrères, ni avec Moustapha, ni avec aucun 
autre ; ce serait une vanité puérile et bourgeoise : je ne m'embarrasse 
que de mes affaires. Souvent, pour m'humilier, je me mets en paral- 
lèle avec le tè xaXôv, avec l'archétype des stoïciens; et je confesse alors 
avec Memnon que des êtres fragiles comme nous ne sont pas formés 
pour atteindre à la perfection. 

Si Ton voulait recueillir tous les préjugés qui gouvernent le monde, 
le catalogue remplirait un gros in-folio. Contentons-nous de combattre 
ceux qui nuisent à la société, et ne détruisons pas les erreurs utiles 
autant qu'agréables. 

Cependant quelque goût que je confesse d'avoir pour la gloire, je ne 
me flatte pas que les princes aient le plus de part à la réputation ; je crois 
au contraire que les grands auteurs, qui savent joindre l'utile à l'a- 
gréable, instruire en amusant, jouiront d'une gloire plus durable, 

1. Vers 128 du chant I<* de la Pharsale de Lucain. iJt.o.) 
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parce que la vie des bons princes se passant toute en action , la vicis- 
situde et la foule des événements qui suivent effacent les précédents; 
au lieu que les grands auteurs sont non-seulement les bienfaiteurs de 
leurs contemporains, mais de te us les siècles. 

Le nom d*Aristote retentit plus dans les écoles que celui d'Alexandre. 
On lit et relit plus souvent Gicéron que les Commentaires de César. Les 
bons auteurs du dernier siècle ont rendu le règne de Louis XIY plus 
fameux que les victoires du conquérant. Les noms de Fra-Paolo, du 
cardinal Bembo , du Tasse, de l'Arioste, l'emportent sur ceux de Charles- 
Quint et de Léon X, tout vice-dieu que ce dernier prétendit être. On 
parle cent fois de Virgile, d'Horace, d*Ovide, pour une fois d'Auguste, 
et encore est-ce rarement à son honneur. S'agit-il de l'Angleterre, on 
est bien plus curieux des anecdotes qui regardent les Newton , les Locke, 
les Shaftesbury, les Hilton, les Bolingbroke, que de la cour molle et 
voluptueuse de Charles II , de la lâche superstition de Jacques II , et 
de toutes les misérables intrigues qui agitèrent le règne de la reine 
Anne. De sorte que vous autres précepteurs du genre humain, si vous 
aspirez à la gloire, votre attente est remplie, au lieu que souvent nos 
espérances sont trompées, parce que nous ne travaillons que pour nos 
contemporains; et vous pour tous les siècles. 

On ne vit plus avec nous quand un peu de terre a couvert nos cen- 
dres; et l'on converse avec tous les beaux esprits de l'antiquité, qui 
nous parlent par leurs livres. 

Nonobstant tout ce que je viens de vous exposer, je n'en travaillerai 
pas moins pour la gloire, dussé-je crever à la p'eine, parce qu'on est 
incorrigible à soixante-un ans, et parce qu'fl est prouvé que celui qui 
ne désire pas l'estime de ses contemporains en est indigne. Voilà l'aveu 
sincère de ce que je suis, et de ce que la nature a voulu que je fusse. 

Si le patriarche de Ferney, qui pense comme moi, juge mon cas un 
péché mortel, je lui demande l'absolution. J'attendrai humblement sa 
sentence; et si même il me condamne, je ne l'en aimerai pas moins. 

Puisse-t-il vivre la millième partie de ce que durera sa réputation I 
il passera l'âge des patriarches. C'est ce que lui souhaité le philosophe 
de Sans-Souci. Vale. Fédéric. 

Je fais copier mes lettres, parce que ma main commence à devenir 
tremblante, et qu'en écrivant d'un très-petit caractère, cela pourrait 
fatiguer vos yeux. 

MMHMMMCDLXIX. — A M. le marquis de Condorcet. 

4 janvier. 

Je suppose, monsieur, qu'une lettre de la rue Saint-Roch et du bu- 
reau de la Gazette est de vous, du moins je le présume par le style; 
car il y a bien des écritures qui se ressemblent, et personne ne signe. 
Vous devriez mettre un C , ou tel autre signe qu'il vous plaira , pour 
éviter les méprises. 

Voici un petit paquet de ces marrons que Bertrand a commandés à 
Raton. S'ils ne valent rien , il n'y a qu'à les rejeter dans le feu d'où 
Raton les a tirés. Vous êtes obéis sur les autres points. Il s'est trouvé 



ANNÉE 1773. 169 

un honnête homme , nommé Tabbé Masan < , qui rend aux assassins du 
chevalier d'Êtaltonde et du chevalier de La Barre la justice qui leur 
est due, dans des notes assez curieuses de Tédition qu'on fait à Franc- 
fort d'une tragédie nouvelle. C'est dommage que cet abbé Masan, cou- 
sin germain de l'abbé Bazin, n'ait pas su l'anecdote du sieur de Menne- 
ville de Beldat; mais ce qui est différé n'est pas perdu. L'ouvrage 
d'Helvêtius ' est celui d'un bon enfant qui court à tort et à travers sans 
savoir où; mais la persécution contre lui a été une des injustices les plus^ 
absurdes que j'aie jamais vues. 

Il y a un M. de Belguai, ou de Belleguerre, ou Belleguier-, qui a 
composé pour le prix de l'université selon vos vues : c'est un ancien 
avocat retiré. J'ai lu quelque chose de son discours : cela est si terrible 
et si vrai , que j'en crains la publication. 

Soyez sûr, monsieur, que je ne mérite point du tout l'honneur qu'on 
m'a fait de me mettre au-dessus de Sophocle en physique : c'est une 
mauvaise plaisanterie qu'on a faite mal à propos sur une très-belle 
demoiselle, qui n'est pas assez sotte pour s'adresser à moi. 

Mille respects. 

MMMMMMCDLXX. - A M. Dalembert. 

4 janvier. 

J'ai découvert, mon cher ami, que l'auteur du discours pour les 
prix de l'université s'appelle Belleguier, ancien avocat dans je ne sais 
plus quelle classe du parlement. Son style m'a paru médiocre : mais 
tous V les faits qu'il rapporte sont si vrais et si incontestables , que je 
tremble pour lui. 

Souvenez-vous, dans l'occasion, de l'avocat Belleguier, et ne vous 
moquez pas trop de l'université, de peur qu'elle ne se rétracte. 

La belle Catau m'a envoyé copie de la lettre qu'elle vous a répondue. 
J'aurais voulu qu'elle y eût joint la vôtre. Vous voyez qu'elle est une 
bonne philosophe, et qu'elle est bien loin d'envoyer en Sibérie des 
étourdis deWelches qui sont venus faire le coup de pistolet pour l'hon- 
neur des dames dans un pays dont ils n'avaient nulle idée. Vous verrez 
qu'elle finira par les faire venir à sa cour, et par leur donner des 
fêles» à moins qu'on n'envoie encore de nouveaux don Quichottes pour 
conquérir l'aimable royaume de Pologne. Pour moi, j'imagine que 
tout se traitera paisiblement d'un bout de l'Europe à l'autre, et même 
qu'on payera nos rentes. 

Je suppose que je dois une réponse à M. de Gondorcet ; il ne signe 
point , et je prends quelquefois son écriture pour une autre. Cette mé- 
prise même m'est arrivée avec vous, mon cher philosophe. Je crois 
qu'il faudrait avo\r l'attention de mettre au bas de ce qu'on écrit la 
première lettre de son nom, ou quelque autre monogramme, pour le 
soulagement de ceux qui ont mal aux yeux comme moi. Par exemple, 
je signe Raton; et Raton aime Bertrand de tout son cœur. 

i. Ce n'est pas sous le nom de Masan, mais sous celai de Morza, que Vol- 
taire donna les notes sur sa tragédie des Lois de Minos. (£d.) 

2. Ih l'Bomtne et de son éducalioriy ouvrage posthume. (Éd.) 

3. Discours de M" Belleguier. (Éd.) 
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HMMMMMCDLXXI. ~ Â M. le comte d'Argental. 

4 janvier. 

Ëh bien ! avais-je tort de tous appeler mon ange gardien, et de me 
mettre à l'ombre de vos ailes? M. de Chauvelin s'en mêle donc aassi? 
je lui dois quelques petits remercîments coucbés par écrit. Ils partent 
du fond de mon cœur ; ainsi vous trouverez bon que je les fasse passer 
par vos mains. La personne' qui a répondu mais^ sans aigreur, n'est 
pas sujette à en montrer; mais cette personne est opiniâtre comme 
une mule sur certaines petites choses, quoiqu'elle se laisse aller à tout 
vent sur d'autres, à ce qu'on disait, très -mal à propos. Il faut prendre 
les gens comme ils sont, à ce qu'on dit. Je profiterai de tout cela dans 
l'occasion, et cette occasion pourrait bien se trouver dans Tîle de Can- 
die '; supposé que le voyage fût heureux, et que nous n'essuyassions 
pas de vents contraires. 

Vous savez, mon très-cher ange, qu^il y a dans les plus petites af- 
faires, de même que dans les plus grandes, des anicroches qui déran- 
gent tout. L'aventure des exemplaires d'une pauvre tragédie est.de ce 
nombre. Il faut d'abord vous dire que le jeune homme, auteur d'Asté- 
rie, n'ayant nulle expérience du monde, crut, sur la foi de nos sei- 
gneurs du tripot y qu'il serait exposé au sifflet immédiatement après le 
Fontainebleau. Ensuite on lui certifia qu'il serait jugé quinze jours 
après, sans faute. Le jeune étourdi, comptant sur cette parole, donna 
son factum à imprimer dans l'imprimerie de l'imprimeur Gabriel Cra- 
mer, dont il eut aussi panole que ce factum, accompagné de notes un 
peu chatouilleuses, ne paraîtrait qu'après la première séance des 
juges. 

Vous saurez maintenant qu'il y a deux Grasset frères; l'un est dans 
l'imprimerie de l'imprimeur Gabriel Cramer, l'autre est libraire â Lau- 
sanne. Ce Grasset de Lausanne est, dit-on, 

Pi peur, escroc, sycophante, menteur. 
Sentant la hart de cent pas à ia ronde. 

Marot, Épttre au roi, pour avoir esté desrobé, v. 11. 

Il est associé avec le bourgmestre de Lausanne et deux ministres de la 
parole de Dieu : ce sont eux qui, en dernier lieu, ont fait une édition 
des ouvrages du jeune homme, édition presque aussi mauvaise que 
celle de Cramer et de Panckoucke; mais enfin cela fait beaucoup d'hon- 
neur à Tauteur. Rien ne répond plus fortement au mais qu'une édition 
faite par deux prêtres. Or, le Grasset de Genève a probablement en- 
voyé à son frère de Lausanne les feuilles du mémoire du jeune avocat, 
feuilles incomplètes , feuilles auxquelles il manque des cartons absolu- 
ment nécessaires, feuilles remplies de fautes grossières, selon la cou- 
tume de nos Allobroges. Je ne puis être présent partout, je ne puis 

f . Ce doit être le chancelier Manpeou. (tu.) 

2. C'est dans l'Ile de Crète, aujourd'hui Candie, qu'est la scène des toh de 
Minos 014 Astérie. Voltaire espérait que le succès de cette tragédie serait on 
motif pour revenir à Paris. (Ed.) 
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remédier sur-le-ch$mp à tout ; je passe ma vie dans mon lit ; j'y grif- 
Tonne; j'y dirige cent horlogers, dont les têtes sont quelquefois plus 
mal montées que leurs montres; j'y donne mes ordres à mes vaches, 
à mes bœufs, à mes chevaux de toute espèce. Le prince et le marquis 
sont occupés des tracasseries continuelles de leur vaste république, et 
pendant ce temps-ià on envoie des Minos tronqués à Paris. 

Gela peut être, mais il se peut aussi que deux ou trois curieux aient 
vu on exemplaire de la première épreuve, que j'avais confié à M. le 
comte de Kochefort, lorsqu'il était à Ferney, au mois de novembre; 
il manque même à cet exemplaire la dernière page. Il se peut encore 
que ce Grasset ait compté contrefaire l'édition cramérienne sitôt qu'elle 
paraîtrait, et qu'il Tait mandé au libraire de Paris qui débite son édi- 
tion lausannoise en trente-six volumes. Je n'ai aucun commerce avec 
ce malheureux : il est venu quelquefois à Ferney ; je lui ai fait défen- 
dre ma porte. 

Voilà l'état des choses, quant aux typographes : à l'égard desca- 
lomniographes, j'en ris; il y a cinquante ans que j'y suis accoutumé. 
Mais je remercie bien tendrement mon cher ange de la bonté qu'il a 
de songer à réprimer ce coquin de Clément. S'il a fait imprimer un 
libelle, il faut que quelque petit censeur royal, quelque petit fripon 
de commis à la douane des pensées, ait été de concert avec lui. Je ta'* 
cherai de découvrir cette manœuvre; mais, encore une fois, je suis 
touché jusqu'au fond du cœur des bontés de mon cher ange. 

Mme Denis et moi nous souhaitons le plus heureux 1773 à mes deux 
anges, et la tranquillité à Parme, avec les pensions. 

MMMMMMCDLXXII. — A M. de Chabanon. 

8 janvier. 

Votre lettre sur la langue et sur la musique, mon cher ami, est 
bien précieuse. Elle est pleine de vues fines et d'idées ingénieuses. Je 
ne connais guère la musique de Corelli. J'entendis autrefois une de 
ses sonates, et je m'enfuis, parce que cela ne disait rien ni au cœur, 
ni à l'esprit, ni à mon oreille. J'aimais mille fois mieux les noëls de 
Mouton et Roland Lassé. 

Ce Corelli est bien postérieur à Lulli, puisqu'il mourut en 1734. Si 
vous voulez avoir un modèle de récitatif mesuré italien avant Lulli, 
absolument dans le goût français,' faites- vous chanter par quelque 
basse-taille le Sunt rosâs mundi brèves • de Carissimi. 11 y a encore 
quelques vieillards qui connaissent ce morceau de musique singulier. 
Vous croirez entendre le monologue de Roland au quatrième acte. 

Vous pouvez d'ailleurs trouver quelques contradicteurs; mais vous 
ne trouverez que des lecteurs qui vous estimeront. 

J'attends avec impatience la traduction des Odes d'Horace. Il est 
juste que je présente à ce traducteur si digne de son auteur, et à son 
aimable frère, une certaine épltre à cet Horace, que vous n'avez vue 
que très-incorrecte. 

1. Premiers mots d'une cantate latine da cardinal Delphini. (Éd.) 
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Mme DeDis vous fait mille compliments. Le vieux bavard qui a osé 
écrire à Horace vous aime de tout son cœur. 

MMMMMMGDLXXIII. — A M. Dalembbrt. 

Du 9 janvier. 

Raton tire les marrons pour Bertrand, du meilleur de son cœur; il 
prie Dieu seulement qu'il n'ait que les pattes de brûlées. Il compte que, 
vous et M. de Condorcet, vous ferez taire les malins qui pourraient jeter 
des soupçons sur Raton; cela est sérieux au moins. 

J'ai deux grâces à vous demander, mon cher et grand philosophe : 
la première est de vouloir bien me faire envoyer sur-le-champ, et sous 
l'enveloppe de Marin, ou sous quelque autre contre-seing, la disser- 
tation de M. de La Harpe sur Racine, qu'on dit un chef-d'œuvre. 

La seconde, c'est de me dire comment se nommait le curé de Fresne. 
Il y a une fameuse prière à Dieu d'un curé de Fresne du temps de 
M. Daguesseau. Ce bon prêtre parle à Dieu, avec effusion de cœur, de 
la tolérance qu'on doit à toutes les religions, et qu'elles se doivent 
toutes les unes aux autres, attendu qu'elles sont tout à fait ridicules; 
mais, pénétré de l'amour de Dieu et des hommes, il chérit Dieu au- 
tant que Damilaville le haïssait. J'ai son manuscrit, il est cordial. Je 
voudrais savoir le nom de ce philosophe tondu. 

M. le chevalier de Chastellux, qui devait être naturellement le sei- 
gneur de ce curé, fera ma félicité, s'il veut bien vous dire tout ce qu'il 
sait sur cet honnête pasteur. Rendez-moi donc ces deux bons offices, 
qui pressent, et le tout pour le maintien de la bonne cause. Raton em- 
brasse Bertrand de tout son cœur, et lui est bien attaché pour le reste 
de sa fichue vie. 

MMMMMMCDLXXIV. — De M. Dalembert. 

A Paris, ce 9 janvier. 

Je me hâte, mon cher maître, de vous tirer d'inquiétude au sujet du 
plaisant non magis. N'ayez pas peur que ces cuistres y changent rien; 
ik prétendent même qu'il est beaucoup plus latia de dire non magis 
Deo quam regibits, etc., que non minus regihusquam DeOy etc. : c'est- 
à-dire apparemment, selon cette canaille, que rien n'est plus latin que 
de dire tout le contraire de ce qu'on veut dire. Ils ont mieux fait; ils 
ont signé eux-mêmes leur ineptie, en marquant bêtement la craiote 
qu'ils avaient qu'on ne les entendit à rebours. Coge picus a écrit lui-même 
de sa main, au-dessous de la proposition latine, dans le programme 
imprimé, cette traduction : « La prétendue philosophie de nos jours 
n'est pas moins ennemie du trône que de l'autel, » et j'ai sous les yeux 
un de ses programmes. Voilà une cascade de sottises qui donnera beau 
jeu aux rieurs, et que je recommande à votre belle humeur et à vos 
nuits blanches à force de rire. Tâchez pourtant, tout en riant, de dor- 
mir un peu. 

J'ignore le nom du procureur et de l'avocat témoins des coups de 
bâton donnés au charmant Savatier. Mais le fait est certain, et Ma- 
rin, de qui je l'ai appris, peut vous l'attester. 
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Au reste , la rapsodie * de ce polisson n'est pas son ouvrage ; il n'est 
là que comme bouc émissaire, pour recevoir toutes les nasardes qu'on 
voudra lui donner. Cette inTamie est Touvrage d'une société, et dans 
le sens le plus exact; car je suis bien informé que les jésuites y ont 
la plus grande part. 

A propos de ces marauds-là, qui, par parenthèse, vont être détruits, 
malgré la belle défense que fait Ganganelli pour les conserver, vous 
ai-je dit ce que le roi de Prusse me mande dans une lettre du Ç de 
décembre? a J*ai reçu un ambassadeur du général des ignatiens, qui 
me presse pour me déclarer ouvertement le protecteur de cet ordre. 
Je lui ai répondu que, lorsque Louis'XV avait jugé à propos de sup- 
primer le régiment deFitz-James, je n'avais pas cru devoir intercéder 
pour ce corps, et que le pape était bien le maître de faire chez lui 
telle réforme qu'il jugeait à propos, sans que les hérétiques s'en mê- 
lassent. » J*ai donné copie de cet endroit de la lettre aux ministres de 
Naples et d'Espagne, qui partagent notre tendresse pour les jésuites, 
et qui ont envoyé cet extrait à leurs cours respectives, comme dit la 
Gaxette de Hollande. J'espère que le roi d'Espagne en augmentera 
d'amour pour la société, et que cette petite circonstance servira, comme 
dit Tacite, à impellere ruentes. 

Je n'ai point vu cette vilenie du Puy-en-Velay dont vous me parlez ; 
mais ce qui vous étonnera, c'est que, dans le mandement que l'arche- 
vèque de Paris vient de donner au sujet de l'incendie de l'Hôtei-Dieu, 
il n'y a pas un mot contre les philosophes. Le prélat dit seulement que 
ce sont nos crimes qui sont cause de ce malheur. Il n'en ordonne pas 
moins des prières pour remercier Dieu de ce qu'il n'y a eu que trois 
ou quatre cents de ces malheureux qui aient été brûlés. Je m'imagine 
que Dieu répondra qu*il n'y a pas de quoi. Mais ce qui vaut mieux que 
le mandement, c'est qu'on va établir dans le diocèse une fête qui se 
célébrera tous les ans sous le titre du Triomphe de la foi, et dans 
laquelle il y aura un sermon de fondation contre les philosophes, où 
on leur promet bien de les dépeindre chacun en particulier, de ma- 
nière qu'il n'y aura que leur nom à ajouter au bas du portrait. Je di- 
sais l'autre jour à l'Académie française, en présence de Tartufe et de 
Laurent ^ : a Je suis bien étonné que M. l'archevêque n'ait pas dit 
dans son mandement que c'étaient les philosophes qui avaient mis le 
feu à THôtel-Dieu : pendant qu'on est en train de bien dire, qu'est-ce 
que cela coûte? d'autant plus, ajoutais-je, que ces éloquentes sorties 
sont devenues style de notaire. » Et les philosophes riaient, et Tartufe 
et Laurent ne disaient mot. 

Le roi de Prusse ne veut plus de correspondant littéraire; c'est du 
moins ce qu'il m'a mandé : il est trop dégoûté de nos rapsodies, et i 
a raison. Je lui avais proposé M. Suard avant que La Harpe y eût songé, 
ou que vous y eussiez songé pour lui. N'êtes-vous pas enchanté de 
^'Élogedeiiacine^? 

(. Les Trois siècles de la liltératurej par Sabatier. (Éd. 

2. L'abbé de Radonvilliers et l'abbé Batteuz. (Éd.) — 3. Par La Harpe (Éd.) 
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J'ai lu les Lois de Minos^ le sujet est beau ; mais je crains pour le 
cinquième acte, et je trouve de la langueur dans le second et une partie 
'Au troisième; je crains d'ailleurs que les amateurs de l'ancien parle- 
ment, qui ne valait pourtant guère mieux que le moderne, ne trouvent 
dans cette pièce , dès le premier acte, et même dès les premiers vers, 
des choses qui leur déplairont , et que l'auteur, en se mettant à la 
merci des sots, ne les ait pas assez ménagés. Voilà mon avis, qui 
peut-être n'a pas le sens commun, mais que je donne bien pour ce 
qu'il est. Adieu, mon cher maître; le ciel vous tienne en joie ! Je vous 
embrasse et vous aime de tout mon cœur 3 tous nos amis en font autant. 

MMMMaiMGDLXXV/-' A M. le comtb d'Argental. 

11 janvier 

Il ne s'agit pas cette fois-ci de la Crète auprès de mes anges, il s'agit 
de montres. Je présente requête, au nom de Valentin et compagnie, 
contre Lejeune et sa femme, à qui ils ont confié depuis longtemps plu- 
sieurs montres, et fourni une pièce de toile. Le sieur Valentin leur a 
écrit plusieurs lettres sans pouvoir obtenir une seule réponse. Je sup- 
plie très-instamment mes anges de vouloir bien parler à Lejeune, et 
de tirer la chose au clair. La société de Valentin est la moins riche 
de Ferney; elle a essuyé plusieurs malheurs ; un nouveau l'accablerait 
sans ressource. 

Cependant Valentin et compagnie ne m'occupent pas si fort qu'ils me 
fossent absolument oublier les Cretois. Je ne vois pas pourquoi les Lois 
de Minos seraient appelées Astérie , qui n'est qu'un nom de roman; la 
pièce est connue partout sous le nom des Lois de Minos; c'est sous ce 
titre qu'elle est imprimée; mais votre volonté soit faite ! Vous ne m'avez 
rien dit du drame d'Akydonie^y et du beau passe-droit qu'on vous fai- 
sait. Vous avez craint apparemment que je n'en fusse affligé ; mais je 
m'attends à tout de la part du tripot, et je vous avoue que dans le fond 

II ne m'importe guère 
Que Minos soit devant, ou Minos soit derrière. 

Scarron, Don Japhet d* Arménie ^ act. II, se. 11. 

Je pourrais me plaindre de Lekain , qui ne m'a pas seulement écrit ; 
mais je ne me f&che point contre les héros de l'antiquité; et pourvu 
que Lekain ne fasse point trop les beaux bras, pourvu qu'il ne cherche 
point à radoucir sa voix dans son rôle de sauvage ; pourvu qu'il ne 
fasse point de ces longs silences qui impatientent, excepté dans le mo- 
ment où il croit sa sauvage morte, et oii il se laisse aller, comme éva- 
noui, entre les bras d'un de ses compagnons; si dans tout le reste il 
veut être un peu brutal, je serai très-content. Le succès d'une tragé- 
die , au théâtre , dépend absolument des acteurs , et de l'auteur à l'im- 
pression; mais on a beau imprimer la pièce, quand elle est tombée, 
il faut dix ans, il faut être mort pour qu'elle se relève. Les gens de 
lettres sont les seuls qui puissent la rétablir, et ils s'en gardent bien; 

I . Par Louvay de La Saussaye, (£d.) 
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au contraire ils jettent des pierres dans sa fosse; et, qui^nd Tauteur 
n'est pluSf ils ne le déterrent que pour ensevelir à sa place la pièce de 
quelque auteur en vie. Voilà le train du monde dans plus d'une pro- 
fession. 

Venons à quelque chose qui me tient plus au cœur. Mon cher ange 
a-t-il reçu une lettre par la voie de M. Bacon *? M. le maréchal de Ri- 
cheliea vous a-t-il parlé de ce souper? s'ést-il expliqué avec vous sur 
le projet d'un certain voyage >? Vous savez que Charles XII ne voulut 
jamais revoir Stockholm après la journée de Pultava. Tâchez que je ne 
sois pas battu en Crète ; mais, vainqueur ou vaincu, je serai toujours 
bien dévot au culte des anges, et je leur serai très-tendrement résigné 
à la vie et à la mort. 

MMMMMMGDLZXVI. ^— De M. Dâlembert. 

A Paris, ce 1^ janvier. 

Encore une lettre, direz-vous, mon cher maître! oui vraiment-, et 
c'est pour vous divertir d'une idée qui m'a passé par la tête. Je me suis 
avisé, après en avoir conféré avec quelques-uns de nos frères de l'A- 
cadémie, de proposer à l'assemblée de samedi dernier, 11 du mois, 
d*envoyer à M. l'archevêqae de Paris douze cents livres, au nom de 
la compagnie, pour les pauvres de l'Hôtel-Dieu. J'ai dit que je ne pro- 
posais pas une plus grande somme, parce qu'il fallait de toute néces- 
sité qu'elle fût répartie également entre les quarante, et que plusieurs 
de nous n'étaient pas assez riches pour donner plus de trente livres. 
La proposition, comme vous croyez bien, a été unanimement acceptée : 
cependant Laurent Batteux aurait été récalcitrant, s'il l'avait osé; mais 
il a dit que, pour faire cette aumône, il se retrancherait de son né- 
cessaire. Vous noterez qu'il n'a que huit à neuf mille livres de rente 
tout au moins. Les dévots de l'Académie auraient bien voulu que cette 
idée ne fût pas venue à un philosophe encyclopédiste et damné comme 
moi: mais enfin il faudra qu'ils l'avouent, et j'ai fait dire à M. l'ar- 
chevêque, en lui envoyant, le lendemain dimanche, les douze cents 
livres, que c'était moi qui en avais fait la proposition. Il s'habillait dans 
ce moment pour aller à Saint-Roch dire la messe de cette belle fête 
instituée contre les philosophes ; et j'avais recommandé à mon com- 
missionnaire, qui est intelligent, d'aller trouver M. l'archevêque dans 
la sacristie de Saint-Roch, s'il n'était pas chez lui, et de lui donner, 
dans cette sacristie même, l'argent des philosophes pour les pauvres, 
dans le temps où il s'habillait pour les exorciser. 

Vous voyez par ce détail, mon cher maître, que votre contingent 
est de trente livres ; vous me le ferez remettre quand vous voudrez ; 
j'ai écrit à tous les absents. Pompignan se fera peut-être prier; mais 
laissez-moi faire, il payera, ou il verra beau jeu. Le roi et l'archevêque 
seront très-exactement instruits de tous ceux qui ne payeront pas. J'en 
fais mon affaire. Peut-être ne feriez-vous pas mal ( mais je laisse ceci 

i. L'un des substituts du procureur général au parlement de Paris. (Éd.) 
3. Le voyage de Voltaire à Paris. (Éd.) 
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à votre prudence) d'envoyer dix ou quinze louis, plus ou moins, à 
M. l'archevêque, indépendamment des trente livres qu'il faut me re- 
mettre. En ce cas, chargez-moi de les envoyer, je vous réponds que 
votre commission sera bien faite, et que les pierres mêmes la sauront. 

On vient de jouer un plaisant tour à Coge pecus et aux cuistres ses 
consorts dans V Avant - Coureur. On a traduit littéralement sa belle 
proposition latine.... «La philosophie.... n'est pas plus ennemie de 
Dieu que des rois, v et on ajoute que « ce sujet lui-môme est très- 
philosophique. » Je sais qu'on se prépare à se moquer de lui dans d'au- 
tres journaux, sans compter peut-être ce qui lui viendra d'ailleurs. 

Le comte d'Hessenstein , pénétré de reconnaissance pour vous, a 
écrit à Mme GeofTrin pour la prier de faire insérer dans le Mercure et 
dans le Journal encyclopédique , l'un et l'autre fort lus dans le Nord , 
l'extrait de la lettre que vous m'avez écrite à son sujet. J'ai répondu 
que n'en ferais rien sans votre aveu : ainsi réponse à ce sujet, si vous 
le voulez bien. Pour que vous n'achetiez pas chat en poche, voici ce 
que vous m'avez mandé, et que je ferai imprimer si vous le trouvez bon : 

« Je me trouve d'accord avec Mme de *'^* (Mme Geoffrin) dans son 
attachement pour le roi de Pologne, et dans son estime pour M. le 
comte d'Hessenstein.... J'admire Gustave III, et j'aime surtout pas- 
sionnément sa renonciation solennelle au pouvoir arbitraire : je n'estime 
pas moins la conduite noble et les sentiments de M. le comte d'Hessen- 
stein. Le roi de Suède lui a rendu justice ; la bonne compagnie de 
Paris et les Welches mêmes la lui rendront : pour moi, je commence 
à la lui rendre très-hardiment. 9 

Adieu, mon cher maître; je vous embrasse de tout mon cœur. Je 
travaille à la continuation de VHistoire de VAcadémie française. Il y 
est souvent question de vous, et vous pouvez vous en rapporter à moi. 
Vale. Mes respects à Mme Denis ; j'espère que sa santé sera meilleure. 

MMMMMMCDLXXVII. ~ A M. Dalbmbbrt. 

15 janvier. 

Raton convient que Bertrand a raison par sa lettre du 9 de janvier. 
Bertrand a mis le doigt sur la plaie ; mais il faut qu'il sache qu'on a 
retranché à Raton deux scènes assez intéressantes*, auxquelles il a été 
obligé de substituer des longueurs. On ne fera jamais rien de passable, 
et le commerce de Tesprit ira toujours en décadence, quand les com- 
mis à la phrase retourneront vos poches à la douane des pensées. 

C'est dommage, car le sujet était heureux, et il adonné lieu à des 
notes qui feront dresser les cheveux à la tête des honnêtes gens, à 
moins qu'ils ne soient chauves. On reconnaissait les bœufs-tigres dans 
une des scènes supprimées; c'est une plaisante contradiction d'avoir 
chassé les bœufs, et de ne vouloir pas qu'on parle de leurs cornes. 

M. Belleguiér' m'a écrit que vous auriez reçu son discours pour les 
prix de l'Université, il y a plus de huit jours, si ses typographes n'a- 

i . Dans les Lois de Minos. (Éd.) 

2. C'est sous ce nom que Voltaire donna un Discoun. (Éd.) 
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valent pas été fort inquiétés à Montpellier, où sa drôlerie s'imprime. 
Ce M. Belleguier n*est point plaisant, ou du moins il n'a pas cru que 
Ton dût plaisanter dans cette affaire. Il est quelquefois un peu ironi- 
que ; mais il prouve tout ce qu'il dit par des faits authentiques aux- 
quels il n'y a pas le petit mot à répondre. Je ne crois pas qu'il ait le 
prix, car ce n'est pas la vérité qui le donne. La pauvre diablesse est 
toujours au fond de son puits, où elle crie : Croyez cela^ et huiex de 
Veau. 

Oui, vous m'avez dit, mon cher et grand philosophe, ce que Luc 
vous mandait au sujet des révérends pères, et vous m'aviez instruit 
du bon usage que vous aviez fait de sa lettre ; mais vous ne m'avez 
point parlé de celle de Catau. 

C'est une chose infâme que je n'aie pas lu V Éloge de Racine ^ ; je 
m'en suis plaint à vous. Cet ouvrage m'était absolument nécessaire; il 
est ridicule qu'on ne me l'ait point envoyé. Ce serait une bien bonne 
affaire si les Cretois* pouvaient avoir une espèce de petit succès, mal- 
gré la rigueur des temps et la dureté des commis. Je vous réponds 
que cela ferait du bien à la bonne cause, vu les choses utiles dont 
celte polissonnerie est accompagnée. Dieu veuille avoir pitié de nos 
bonnes intentions ! Je me recommande à lui ; je ne cesserai de le ser- 
vir en esprit et en vérité jusqu'au dernier moment de ma pauvre vie; 
mais je me recommande à vous davantage. 

Je vous trouve bien hardi de m'écrire par la poste en droiture. Est-ce 
que vous ne savez pas que toutes les lettres sont ouvertes, et qu'on 
connaît votre écriture comme votre style? que n'envoyez- vous vos 
lettres à Marin? il les ferait passer sous un contre-seing que la poste 
respecte. 

Mille compliments à M. de Condorcetet à vos autres amis. Si jamais 
on me prend pour M. Belleguier, il est de nécessité absolue que vous 
rejetiez bien loin cette horrible méprise, et surtout que vous tâchiez 
de ne point rire. 

Je vous embrasse bien tendrement. Raton. 

MMMMMMCDLXXVIII. — De Frédéric II, roi de Prusse. 

A Berlin, le 16 janvier. 

Je me souviens que lorsque Milton, dans ses voyages en Italie, vit 
représenter une assez mauvaise pièce qui avait pour titre Adam et 
Eve y cela réveilla son imagination, et lui donna l'idée de son poëme 
du Paradis perdu. Ainsi , ce que j'aurai fait de mieux par mon persi- 
flage des confédérés, c'est d'avoir donné lieu à la bonne tragédie ' 
que vous allez faire représenter à Paris. Vous me faites un plaisir 
infini de me l'envoyer; je suis très-sûr qu'elle ne m'ennuiera pas. 

Chez vous le Temps a perdu ses ailes : Voltaire, à soixante-dix ans^, 
est aussi vert qu'à trente. Le beau secret de rester jeune ! Vous le pos- 
sédez seul. Charles-Quint radotait à cinquante ans. Beaucoup de grands 



1. Par La Harpe. (Éd.) — 3. les Lois de Minos. (éd.) 

3. Les Lois de Minos. — 4. Il en avait soixante-dix- neuf. (Éd.) 
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princes n'ont fait que radoter toute leur vie. Le fameux Clarke, le 
célèbre Swift, étaient tombés en enfance; le Tasse, qui pis est, de- 
vint fou; Virgile n'atteignit pas vos années, ni Horace non plus; pour 
Homère, il ne nous est pas assez connu pour que nous puissions déci- 
der si son esprit se soutint jusqu'à la fin : mais il est certain que ni le 
vieux Fontenelle, ni l'éternel Saint-Aulaire , ne faisaient pas aussi bien 
des vers, n'avaient pas l'imagination aussi brillante que le patriarche 
de Ferney. Aussi enlerra-t-on le Parnasse français avec vous. 

Si vous étiez jeune, je prendrais des Grimm, des La Harpe, et tout 
ce qu'il y a de mieux à Paris, pour m'envoyer vos ouvrages; mais tout 
ce que Thieriot m'a marqué dans ses feuilles ne valait pas la peine 
d'être lu, à Texception de la belle traduction des GéorgiquesK 

Voulez-vous que j'entretienne un correspondant en France pour ap- 
prendre qu'il paraît un Art de la raserie^, dédié à Louis XV, des Es- 
sais de tactique^ par de jeunes militaires qui ne savent pas épeler 
Végèce, des ouvrages sur l'agriculture dont les auteurs n'ont jamais 
vu de charrue, des dictionnaires comme s'il en pleuvait; enfin un tas 
de mauvaises compilations, d'annales, d'abrégés, où il semble qu'on 
ne pense qu'au débit du papier et de l'encre, et dont le reste au de- 
meurant ne vaut rien? 

Voilà ce qui me fait renoncer à ces feuilles où le plus grand art de 
l'écrivain ne peut vaincre la stérilité delà matière. En un mot, quand 
vous aurez des Fontenelle, des Montesquieu, des Gresset, surtout des 
Voltaire, je renouerai cette correspondance; mais jusque-là je la sus- 
pendrai. 

Je ne connais point ce Morival dont vous me parlez. Je m'informerai 
après lui pour savoir de ses nouvelles. Toutefois, quoi qu'il arrive, 
étant à mon service , il n'aura pas le triste plaisir de se venger de sa 
patrie. Tant de fiel n'entre point dans l'âme des philosophes. 

Je suis occupé ici à célébrer les noces du landgrave de Hesse avec 
ma nièce. Je jouerai un triste rôle à ces noces, celui de témoin, et 
voilà tout. En attendant, tout s'achemine à la paix : elle sera conclue 
dans peu. Alors il restera à pacifier la Pologne, à quoi l'impératrice 
de Russie, qui est heureuse dans toutes ses entreprises, réussira im- 
manquablement. 

Je me trouve à présent, contre ma coutume, dans le tourbillon du 
grand monde, ce qui m'empêche poift cette fois, mon cher Voltaire, 
de vous en dire davantage. Dès que je serai rendu à moi-même, je 
pourrai m'entretenir plus librement avec le patriarche de Ferney, au- 
quel je souhaite santé et longue vie, car il a tout le reste. Vale. 

FÊDÉRIC. 

1. Par l'abbé Dellile. (Éd.) 

2. La Poqonotomie, ou l'Ari d'apprendre à se rc^ser 8oi-méme, par J. J. Perret, 
maître coutelier. (Éd.) 

3. Par Guibert. (En.) 
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MMMMMMCDLXXIX. — De M. Dalembbrt. 

A Paris, ce 18 janvier. 

J'ai entendu parler, mon cher maître, de cet avocat Belleguier; on 
m'a dit que c'est un jeune homme qui promet beaucoup ; il a même 
écrit je ne sais quoi dans l'affaire des Calas qui a fait plus de bien, 
dit-on, à la cause de cette malheureuse famille que toutes les bavardes 
déclamations des avocats Loyseau et Beaumont, que Dieu fasse taire ! 

Encore une fois , n'ayez pas peur que l'université se rétracte. Je ne 
doute point que nous ne voyons (ou voyions) incessamment, dans les 
feuilles d'Aliboron, une belle diatribe pour prouver qu'on ne pouvait 
pas dire en meilleur latin, que la philosophie n^est pas moins ennemie 
du trône que de Vautel. Vous aurez vu, sans doute, le numéro trois 
de la Gazette littéraire de Deux-Ponts de cette année , où l'on traduit 
en bon français le beau latin de cette canaille, et où l'on félicite un 
corps aussi sage et aussi respectable que l'université de rendre un 
si éclatant hommage à la philosophie, tandis que des. pédants, des hy> 
pocrites, et des imbéciles, déclament contre elle. Cet article a été 
lu samedi en pleine académie, en présence de Tartufe et de Laurent, 
qui n'ont dit mot, tandis que tout le reste applaudissait; et j'ai conclu, 
après la lecture, que ce n'était pas le tout d'être fanatique, qu'il fallait 
tâcher encore de n'être pas ridicule. Quoi qu'il en soit, j'attends avec 
impatience le plaidoyer de l'avocat Belleguier. Il me paraît qu'il a 
beau jeu pour prouver sa thèse. Pour moi, si l'avais l'honneur d'être 
sur les bancs, voici comme je plaiderais, en deux petits syllogismes, 
la cause de la philosophie : V Les deux grands ennemis de la Divinité 
sont la superstition et le fanatisme; or les philosophes sont les plus 
grands ennemis du fanatisme et de la superstition; donc, etc. 

2° Les plus grands ennemis des rois sont ceux qui les assassinent, 
e pot ceux qui les déposent ou les veulent déposer : or est-il que Ra- 
vaillac, Grégoire VII, et consorts, assassins et déposeurs ou déposi- 
teurs de rois, n'étaient brin philosophes, ergo, etc. Voilà les marrons 
que Bertrand voit sous la cendre, et qui hii paraissent très-bons à cro- 
quer : mais il a la patte trop lourde pour les tirer délicatement. Vous 
voyez bien qu'il est nécessaire que Katon vienne au secours de Ber- 
trand; mais je puis bien vous répondre que Bertrand ne mangera pas 
les marrons tout seul, et qu'il en laissera même la meilleure part à 
Raton, pour sa peine de les avoir si bien tirés. 

Vous voyez que ce pauvfe Bertrand n'est pas heureux. Il avait de- 
mandé à la belle Catau de rendre la liberté à cinq ou six pauvres étour- 
dis de Welches; il l'en avait conjurée au nom de la philosophie; il 
avait fait, au nom de cette malheureuse philosophie, le plus éloquent 
plaidoyer que de mémoire de sihge on ait jamais fait; et Catau fait 
semblant de ne pas l'entendre; elle esquive la requête ; elle répond quo 
ces pauvres Welches, dont on demandait la liberté, ne sont pas si 
malheureux qu'on l'a cru: Ne dites pourtant mot, d'ici à six semaines, 
de la réponse de Catau; car Bertrand ne s'en est pas vanté, il ne l'a 
montrée à personne. Il a écrit une seconde lettre, le plus éloquent 
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ouvrage qui soit jamais sorti de la tête de Bertrand; il attend impa- 
tiemment TefTet de ce nouveau plaidoyer, et ne désespère pas même 
du succès. Raton devrait bien se joindre à Bertrand , et représenter à 
la belle Gatau combien il serait digne d'elle de donner cette consolation 
à la philosophie persécutée : ce serait un beau post-scriptum à ajouter 
au plaidoyer de l'avocat Belleguier. 

Il est inconcevable que vous n'ayez pas reçu VÉloge de Racine; il y 
a plus de quinze jours que l'auteur vous l'a envoyé par Marin. Samedi 
dernier, sur mes représentations, il en a fait partir un nouveau par la 
même voie; j'espère que vous l'aurez enfin, et vous le trouverez tel 
qu'on vous l'a dit, très-beau. Le chevalier de Chastelluz n'a jamais 
entendu parler de ce curé de Fresne; mais il ira aux informations, et 
promptement, et vous en rendra compte lui-môme, et sera charmé 
d'avoir ce prétexte pour vous écrire. 

Savez-vous que l'archevêque de Paris n'a pas osé aller à cette belle 
fête du Triomphe de la foi? Il s'habillait, dit-on , pour y aller ; je ne 
sais qui est venu lui dire qu'il faisait une sottise, et il a envoyé dire 
qu'il ne viendrait pas au curé de Saint-Roch, qui en tombera malade. 

C'est un petit abbé de Malide, évêque d'Avranches, qui a eu la plati- 
tude de le remplacer. Il a bien prouvé ce jour-là qu'il était tout évêque 
d'Avranches. 

Adieu , mon cher ami ; mes compliments très-tendres à l'avocat Bel- 
leguier, et mes sincères embrassements à Raton. Tuus ex animo. 

MMMMMMCDLXXX. — A M. Dalehbbrt. 

18 janvier. 

On ne peut faire une aumône de cinquante louis plus plaisamment ; 
on ne peut se moquer d'un sot avec plus de noblesse. Ce trait, mon 
cher ami, figurera fort bien dans VHistoire de VAcadémief qui sera 
moins minutieuse que celle de Pélisson, et qui ne sera pas pédante 
comme celle de d'Olivet. 

Je me garderai bien de rien offrir, en mon propre et privé nom, à 
Christophe ; il me dirait : c. Que ton argent périsse avec toi ! » Alors il 
jouerait le beau rôle, et j'en serais pour mon ridicule. 

En relisant ma lettre sur M. le comte de Hessenstein, je ne vols rien 
qui en doive empêcher l'impression. Nous verrons si le cuistre de Sor- 
bonne qu'on a donné pour censeur aux journaux sera plus difficile que 
moi. Je vous remercie de votre attention et de votre délicatesse sur ce 
petit point. 

Je ne connais point cet Avant-Coureur; j'ignore quelle est la belle 
Urne qui a si bien traduit le latin de Coge pecus. 

L'avocat Belleguier est toujours persuadé qu'il aura un accessit le 
grand jour de la distribution des prix de l'université. Il voudrait vous 
avoir déjà confié son ouvrage; mais sûrement la semaine où nous en- 
trons ne se passera pas sans qu'on vous en envoie quelques exemplaires, 
et vous en aurez de poste en poste : vous les pourrez faire circuler par ' 
l'homme intelligent qui fait si bien, les commissions à la sacristie de ' 
Saint-Roch. i 
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J'ai fait ce que j*ai pu auprès de M. Belleguier pour rengager à être 
un peu plus plaisant , et à moins tourner le poignard dans la plaie ; 
mais il n'est pas possible de donner de la gaieté et de la légèreté à un 
vieil avocat ; ces gens-là aiment trop l'ithos et le pathos. J'ai peur que 
ce M. Belleguier ne se fasse des affaires; mais je m'en lave les mains. 

Que Dieu vous tienne en joie ! Raton. 

MMMMMMCDLXXXI. — A M. Hennin. 

A Ferney, 20 janvier. 

Monsieur, il y a plaisir à être brûlé. Ce petit accident attire des let- 
tres charmantes. Nous en avons été quittes pour deux petites chambres 
qui ne valent pas votre lettre. Guérissez-vous vite. Nous sommes tous 
malingres à Ferney. Mme Denis languit; je suis plus malade qu'elle; 
Mme de Florian plus mal que moi; et Mme Dupuits n'est pas trop bien. 
Les vents du midi, qui rongent ici les pierres, rongent aussi le corps 
humain. S'il y avait un élément appelé air, il ne souffrirait pas ce 
désordre. Ce sont les vapeurs de la Savoie qui nous empestent. 

Je suis un peu fatigué de la journée du feu ; mais je ne le suis point 
du tout de l'autre journée qu'on m'impute. Qui n'a point combattu ne 
saurait être blessé. On m'a fait mille fois trop d'honneur. Cette belle 
calomnie a été jusqu'au roi. Ces messieurs-là sont faits pour être trom- 
pés en tout. Quand vous viendrez oublier au coin de notre feu les tra- 
casseries de Genève, nous parlerons à notre aise des rois et des belles. 

Mille tendres respects. Ma réputation d'Hercule ne m'empêche pas 
de signer Le vieux malade de Ferney. 

MMMMMMCDLXXXI! . — Du cardinal de Bernis. 

A Rome, le 20 janvier. 
J'ai reçu, il y a trois jours, mon cher confrère, la lettre que vous 
aviez remise au mois de septembre à M. de Saussure. Je vous plains moins 
d'habiter la campagne depuis que je vois que vous avez de pareilles 
ressources dans votre voisinage. Les gens instruits et aimables sont 
rares, même dans les capitales. J'ai appris de bonnes nouvelles de votre 
santé. La force de votre esprit soutient votre corps. Je désire bien vive- 
ment que vous deveniez un prodige de longue vie, comme vous l'êtes 
de talents et d'agréments. 

MMMMMMCDLXXXIII. ~ A M. DE La Harpe. 

. A Ferney, 22 janvier. 
Mon cher ami, mon cher successeur, votre éloge de Racine est pres- 
que aussi beau que celui de Fénelon, et vos notes sont au-dessus de 
l'un et de l'autre. Votre très-éloquent discours sur l'auteur du Télé- 
Viaque vous a fait quelques ennemis. Vos notes sur Racine sont si ju- 
dicieuses, si pleines de goût, de finesse, de force, et de chaleur y qu'elles 
pourront bien vous attirer encore des reproches; mais vos critiques (s'il 
y en a qui osent paraître) seront forcés de vous estimer, et, je le dis 
hardiment, de vous respecter. 
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Je suis fiché de ne pas tous avoir instruit plus tôt de ce que j*ai en- 
tendu dire souvent, il y a plus de quarante ans, à feu M. le maréchal 
de Noailles, que Corneille tomberait de jour en jour, et que Racine 
s'élèverait. Sa prédiction a été accomplie, à mesure que le goût s'est 
formé : c'est que Racine est toujours dans la nature, et que Corneille 
n'y est presque jamais. 

Quand j'entrepris le Commentaire sur Comeillêj ce ne fut que pour 
augmenter la dot que je donnais à sa petite-nièce, que vous avez vue; 
et en effet Mlle Corneille et les libraires partagèrent cent mille francs 
que cette première édition valut. Mon partage fut le redoublement de 
la haine et de la calomnie de ceux que mes faibles succès rendaient 
mes éternels ennemis. Ils dirent que l'admirateur des scènes sublimes 
qui sont dans Ctnna, dans Polyeucte, dans le Cid, dans Pomp^'e^ dans 
le cinquième acte de Rodogune^ n'avait fait ce commentaire que pour 
décrier ce grand homme. Ce que je faisais par respect pour sa mémoire, 
et beaucoup plus par amitié pour sa nièce, fut traité de basse jalousie 
et de vil intérêt par ceux qui ne connaissent que ce sentiment ; et le 
nombre n'en est pas petit. 

J'envoyai presque toutes mes notes à l'Académie ; elles furent discu- 
tées et approuvées. Il est vrai que j'étais effrayé de l'énorme quantité 
de fautes que je trouvais dans le texte; je n'eus pas le courage d'en re- 
lever )a moitié; et M. Duclos me manda que, s'il était chargé de faire 
le commentaire, il en remarquerait bien d'autres. J'ai enfin ce cou- 
rage. Les cris ridicules de mes ridicules ennemis, mais plus encore 
la voix de la vérité, qui ordonne qu'on dise sa pensée, m'ont enhardi. 
On fait actuellement une très-belle édition in-quarto de Corneille et de 
mon commentaire. Elle est aus«i correcte que celle de mes faibles ou- 
vrages est fautive. J'y dis la vérité aussi hardiment que vous. 

Oui n'a plus qu'un moment à vivre 
N'a plus rien à dissimuler'. 

Savez-vous que la nièce de notre père du théâtre se fâche quand on 
lui dit du mal de Corneille? mais elle ne peut le lire : elle ne lit que 
Racine. Les sentiments de femme l'emportent chez elle sur les devoirs 
de nièce. Cela n'empêche pas que, nous autres hommes qui faisons des 
tragédies, nous ne devions le plus profond respect à notre père. Je me 
souviens que quand je donnai, je ne sais comment, OEdipe, étant fort 
jeune et fort étourdi, quelques femmes me disaient que ma pièce (qui 
ne vaut pas grand'chose) surpassait celle de Corneille (qui ne vaut rien 
du tout) ; je répondis par ces deux vers admirables de Pompée : 

Restes d'un demi-dieu dont jamais je ne puis 
Égaler le grand nom , tout vainqueur que j'en suis. 

Acte V, scène i. 

Admirons, aimons le beau, mon cher ami, partout où il est; détes-! 
tons les vers visigoths dont on nous assomme depuis si longtemps, et 

i. Quinaolt, Aiys^ acte I, scène M. (Éo.) 
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moquons-nous du reste. Les petites cabales ne doivent point nous ef> 
frayer; il y en a toujours à la cour, dans les cafés, et chez les capu- 
cins. Ilacine mourut de chagrin , parce que les jésuites avaient dit au 
roi qu'il était janséniste. On a pu dire au roi, sans que j'en sois mort, 
que j'étais athée, parce que j'ai fait dire à Henri IV : 

Je ne décide point entre Genève et Rome. 

LaHenriade^ ch. II, v. 5. 

Je décide avec vous qu'il faut admirer et chérir les pièces parfaites 
de Jean, et les morceaux épars, inimitables de Pierre. Moi qui ne suis 
ni Pierre ni Jean , j'aurais voulu vous envoyer ces Lois de Mino9 qu'on 
représentera, ou qu'on ne représentera pas, sur votre théâtre de Paris; 
mais on y a voulu trouver des allusions, des allégories. J'ai été obligé 
de retrancher ce qu'il y avait de plus piquant, et de gâter mon ouvrage 
pour le faire passer. Je n'ai d'autre but, en le faisant imprimer, que 
celui de faire, comme vous, des notes qui ne vaudront pas les vôtres, 
mais qui seront curieuses; vous en entendrez parler dans peu. 

Adieu; le vieux malade de Ferney vous embrasse très-serré. 

MMMMMMCDLXXXIV. — A M. Dalembert. 

25 janvier. 

Oui, mon illustre Bertrand, j'ai lu l'annonce qui se trouve dans la 
Gazette littéraire de Deux-Pont^j par M. de Fontanelle. Jamais M. do 
Fontenelle n'aurait osé en dire autant. La diatribe de l'avocat Belle- 
guier ne pourra partir, à ce qu'il m'a mandé, que mercredi prochain, 
27 du mois. Ce pauvre avocat tremble ; il a les meilleures intentions 
du monde; il n'a dit que la vérité, et c'est pour cela même qu'il trem- 
ble. Il dit qu'il vous en enverra d'abord un petit nombre d'exemplaires 
pour sonder le terrain. 

Il avait autrefois une adresse pour M. de Gondorcet, mais il ne s'en 
souvient pas exactement; il craint les fausses démarches, il est sur les 
épines; il met son sort entre vos mains. 

Je suis persuadé que, s'il s'était agi d'autres prisonniers, Catau au« 
rait fait sur-le-champ tout ce que vous auriez voulu; mais elle pré- 
tendait, et avec très-grande raison, ce me semble, qu'un homme su- 
périeur en dignité*, qui peut-être n'est pas philosophe, la prévint sur 
cette affaire par quelque honnêteté : il ne l'a pas fait, et cela est pi- 
quant. Si vous venez à bout d'obtenir ce que cet homme supérieur n'a 
pas osé demander, ce sera le plus beau triomphe de votre vie. J'attends 
la réponse que vous fera Catau, avec la plus grande impatience. 

Je ne sais pas précisément ce que c'est que la fête du Triomphe de 
la foi; mais, en qualité de bon chrétien, ne pourriez-vous point nous 
faire savoir en quoi consiste cette fête, et quelle victime on y a im- 
molée ? Fa'ites-moi savoir surtout comment ce pauvre avocat peut faire 
adresser un paquet à M. de Gondorcet. 

Le pauvre Raton, qui est très-malade, se recommande à votre amitié. 

1. Louis XV. (ÉD.) V 
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N. B. Il n*est pas encore bien sûr que M. Belleguier puisse envoyer 
sa diatribe le 27 , à cause des petits troubles qui régnent encore dans 
la ville; mais qu'elle se mette en route le 27 ou le 29, il n'importe. Le 
grand point est de soutenir qu'elle vient de Belleguier, et non pas de 
Raton. 

MMMMMMCDLXXXV. — A M. LB COMTB d'Argental. 

25 janvier. 

Mon cher ange, les notes chatouilleuses' ne paraîtront qu'après la 
pièce, du moins si on me tient parole; et encore j'empêcherai bien 
que ce volume un peu hasardé n'entre à Paris; ou, s'il y entre, il ne 
sera qu'entre peu de mains, et alors il n'y a aucun danger; car, en fait 
de livres comme en fait d'amour, il n'y a de scandale que dans l'éclat. 

On m'a mandé que cet ÀlcydoniSj auquel j'ai été sacrifié, est pro- 
tégé par Mme la duchesse de Yilleroi, qui même y a travaillé, et qui 
a fait faire la musique ; si la chose est ainsi, elle m'a ôté le plaisir d'être 
le premier à lui céder tous mes droits bien respectueusement. 

Lorsque les Lois de Minos ou Astérie seront sur le point d'être repré- 
sentées au jugement très-incertain et souvent très-fautif de la cohue 
du parterre, je vous informerai de la cabale, qui a pris d^à ses me- 
sures. £iie est de la plus grande violence; mais 

Je ne veux pas prévoir les malheurs de si loin. 

Racine, Andromaque, acte I, se. ii. 

M. le marquis de Ghauvelin a eu la bonté de m'écrire; mais vous 
sentez qu'il ne faut pas que M. le maréchal de Richelieu se presse, 
avant que TafTaire des lots de Minos soit plaidée ; je joue gros jeu dans 
cette partie. Il est certain qu'il eût mieux valu ne plus jouer du tout à 
mon âge, et se retirer paisiblement sur son gain; mais je vois que la 
passion du jeu ne se corrige guère. Une autre' fois je vous en dirai da- 
vantage, puisque vous avez la bonté de vous intéresser à mes passions; 
mais je suis un malade entouré de gens plus malades que moi. Mme de 
Flouan est attaquée de la poitrine ; je lui ai bâti une maison que pro- 
bablement elle n'habitera guère. Il ne faut pas plus compter sur la vie 
que sur le succès des pièces nouvelles. Je ne compte que sur votre 
amitié, qui fait ma consolation. 

MMMMMMCDLXXXVI. — A Frédébic II, ROi de Prusse 

A Ferney, le l«»^ février. 
Sire, je vous ai remercié de votre porcelaine; le roi, mon maître, 
n'en a pas de plus belle : aussi ne m'en a-t-il point envoyé. Mais je vous 
remercie bien plus de ce que vous m'ôtez, que je ne suis sensible à 
ce que vous me donnez. Vous me retranchez tout net neuf années 
dans votre dernière lettre; jamais notre contrôleur général n'a fait de 
si grands retranchements. Votre Majesté a la bonté de me faire com- 
pliment sur mon âge de soixante-dix ans. Voilà comme on trompe tou- 

1. Des Lois de Minos. (Éd.) 
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jours les rois. J'en ai soixante-dix-neuf, sMlyousplatt, et bientôt quatre- 
vingts. Ainsi je ne verrai point la destruction, que je souhaitais si pas- 
sionnément, de ces vilains Turcs qui enferment les femmes, et qui ne 
cultivent point les beaux-arts. 

Vous ne voulez donc point remplacer Thieriot, votre historiograplie 
des cafés? Il s'acquittait parfaitement de cette cliarge; il savait par 
cœur le peu de bons et le grand nombre de mauvais vers qu'on faisait 
dans Paris; c'était un homme bien nécessaire à TËtat. 

Vous n*avez donc plus dans Paris 
De courtier de littérature? 
Vous renoncez aux beaux-esprits, 
A tous les immortels écrits 
De l'almanach et du Mercure? 
L'in-folio ni la brochure 
A vos yeux n'ont donc plus de prix? 
D'où vous vient tant d'indifférence? 
Vous soupçonnez que le bon temps 
Est passé pour jamais en France, 
Et que notre antique opulence 
Aujourd'hui faft place en tous sens 
Aux guenilles de l'indigence. 
Ah! jugez mieux de nos talents, 
. Et voyez quelle est notre aisance : 
Nous sommes et riches et grands, 
Mais c'est en fait d'extravagance 
J'ai môme très-peu d'espérance 
Que monsieur l'abbé Savatier', 
Malgré sa flatteuse éloquence, 
Nous tire jamais du bourbier 
Où nous a plongés l'abondance 
De nos barbouilleurs de papier. 

Le goût s'enfuit, l'ennui nous gêne; 
On cherche des plaisirs nouveaux ; 
Nous étalons pour Melpomène 
Quatre ou cinq sortes de tréteaux. 
Au lieu du théâtre d'Athène. 
On critique, on critiquera, 
On imprime, on imprimera 
De beaux écrits sur la musique. 
Sur la science économique, 
Sur la finance et la tactique, 
Et sur les filles d'Opéra. 
En province, une Académie 

I. L'abbé Sabatier ou Savatier, gredin qui s'est avisé de juger les siècles 
avec un ci-devant soi-disant jésuite , et qui a ramassé un tas de calomnies 
absurdes pohr vendre son livre. 
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Ëoseigne méthodiquement, 
Et calcule très-savamment 
Les moyens d'avoir du génie. 
13 n auteur va mettre au grand jour 
L'utile et la profonde histoire 
Des singes qu'on montre à la fojre, 
Et de ceux qui vont k la cour. 
Peut-être un peu de ridicule 
Se joint-il à tant d'agréments; 
Mais je connais certaines gens 
Oui, vers les bords de la Vistule, 
Ne passent pas si bien leur temps. 

Le nouvel abbé d'Oliva ^ après avoir ri aux dépens de ces messieurs, 
malgré leur liherum veto, s'entend merveilleusement avec l'Eglise grec- 
que pour mettre à fin le saint œuvre de la pacification des Sarmates. Il 
a couru ces jours-ci un bruit dans Paris qu'il fy avait une révolution 
en Russie; mais je me flatte que ce sont des nouvelles de café; j'aime 
trop ma Catherine. 

J'aurai l'honneur d'envoyer incessamment à Votre Majesté les Lois 
de Minos, L'ouvrage serait meilleur si je n'avais que les soixante-dix 
ans que vous m'accordez. 

Ce Morival, dont j'ai eu l'honneur de vous parler, est depuis Ikpt ou 
huit ans à votre service. Je ne sais pas le nom d^ son régiment; priais 
il est à Yesel. 

Voilà toute votre auguste famille mariée. On dit Mme la landgrave 
très-belle. M. le prince de Wurtemberg est dans notre voisinage avec 
neuf enfants, dont quelques-uns seront un jour sous vos ordres à la 
tête de vos armées. 

Conservez-moi, sire, vos bontés, qui font la consolation de ma vie, et 
avec lesquelles je descendrai au tombeau très-allégrement. 

MMMMMMCDLXXXVII. — A M. lf. COMTE de Rochefort. 

Ferney, 1" février. 
A moi les philosophes! c'est-à-dire les sages et les honnêtes gens. 
Vous savez quelle peine j'avais prise pour ces lois de Minos. J'avais 
vraiment employé près de huit jours pour les faire, et j'en mettais 
presque autant pour les corriger. Un nommé Valade, libraire de Paris, 
vient d'imprimer la pièce toute défigurée, toute remplie de mauvais 
vers que je n'ai pourtant pas faits; en un mot, toute différente de mon 
dernier manuscrit, qui était encore tout différent des feuilles imprimées 
que vous avez entre les mains. C'est quelque bel esprit de comédien 
qui m'a joué ce tour. Je vous prie d'en parler à M. le maréchal de Ri- 
chelieu, qui a la surintendance du tripot, et qui ne laissera pas un tel 
brigandage impuni. J'ai d'ailleurs l'honneur de lui en écrire; tout cela 
est un fort petit malheur, mais il faut de l'ordre en toutes choses. 

1. Frédéric lui-même. (Éd.) — 2. C'était Marin. (Éd.) 
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Mes respects à Mme Dix-neuf-ans et à son digne mari. Je leur serai 
sttaché jusqu'au dernier moment de ma ridicule vie. 

MMMHMMGDLXXXV1II. — A M. le maréchal duc ob Richelieu. 

A Ferney, l" février. 

En Toici bien d'une autre, monseigneur; le tripot m'a joué d'un 
mauvais tour. Quelqu'un de ces messieurs a vendu une copie informe 
et détestable du Minos^ que vous protégiez à un nommé Vaîade, fri- 
pon de libraire de la rue Saint-Jacques, qui la débite hardiment dans 
Paris, au mépris de toutes les lois de la Crète et de la France. Cette 
piraterie doit intéresser MM. d'Argental et de Thibouville; car j'ai 
trouvé dans la pièce beaucoup de vers de leur façon. Je les crois meil- 
leurs que les miens; mais enfin chacun a son style, et il n'y a point 
de peintre qui fût content qu'un autre travaillât à son tableau. 

Quoi qu'il en soit, ce.Valade me paraît méprisable, et le voleur qui 
lui a vendu la pièce très-punissable. Je n'ai pas l'honneur de con- 
nattre M. de Sartines, et je n'ai nulle protection auprès de lui. Je ne 
sais pas pourquoi l'impression ne dépend pas de MM. les premiers 
gentilshommes de la chambre, puisque la représentation en dépend. 
Ce monde-ci est plein de contradictions et d'anicroches. 

J'avais fondé sut Minos l'espérance de vous faire ma cour à Paris; 
mon espérance est détruite : c'est la fable du Pot au lait. 

Il serait curieux de savoir quel est le seigneur crétois qui a fait 
l'infamie de vendre la pièce à un des pirates de la rue Saint-Jacques; 
cela peut servir dans l'occasion ; et vous sauriez à quoi vous en tenir 
sur l'honnêteté des gens du tripot. 

Je comptais vous dédier cette pièce, malgré tout le ridicule des 
dédicaces; mais comment faire à présent? Je suis déjoué de toutes les 
façons. Les Frérons et toute la canaille de la littérature vont me tom- 
ber sur le corps. N'importe; je vous la dédierai encore, si vous me le 
permettez. Mais feriez- vous si mal d'écrire à M. de Sartines? il don- 
nerait certainement tous ses soins h. découvrir le fripon. 

On m'assure que les comédiens i}e laisseront pas de donner la pièce 
au 1*' de mars. Il n'y a autre chose à faire qu'à y travailler encore, 
pour dérouter les polissons. 

Conservez toujours vos bontés pour votre ancien courtisan sifflé ou 
non sifflé, mais attaché à vous avec le plus profond et le plus tendre 
respect. 

MMMMMMCDLXXXIX. — A M. le chevalier de Chastellux. 

A Ferney, 1 "'février. 
11 y a huit villages; monsieur, appelés Fresne; et puisque tous les 
curés de Fresne auprès de Paris ont été aussi sots que les nôtres, ce 
n'est pas à ce Fresne que je dois m'adresser'. Je ne puis me repentir 

1. Des Lois de Minos. (Éd.) 

1. M. de Chastellux avait écrit en marge de cette lettre : « M. de Voltaire 
m'avait demandé des éclaircissements sur une belle action (je ne sais plus 
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de vous avoir importuné, puisque cela m*a valu Passurance que j'au- 
rais l'honneur de vous posséder, vers le mois d'auguste, dans ma chau- 
mière. Vous allez en Italie. Vous pourrez y entendre de la musique 
qui ne parle jamais au cœur ; vous pourrez y voir force sonettieri, et 
pas un hdmme de génie. Ils ne retrouveront plus leur cinqueeento, 
comme nous ne reverrons plus le siècle de Louis XIV. 

Je ne crois pas qu'il y ait dans toute l'Italie un homme capable de 
faire le livre de la Félicité publique. On dit qu'il y a quelques princes 
qui cherchent à mettre en pratique une partie de vos leçons. Je le 
souhaite, et je le crois môme, si Ton veut. Heureusement ils sont for- 
cés de se tenir en paix, par le peu de moyens qu'ils ont de faire la 
guerre. 

Ce qui m'étonne de l'Italie , c'est que depuis deux cents ans qu'il y 
a des assemblées, des ridottiy il n'y ait point de société. C'est en 
quoi la France l'emporte sur l'univers entier. Je sais par Mme Denis 
qu'il y a autant de plaisir à vous entendre qU'à vous lire. C'est une 
consolation à laquelle je n'aurais osé prétendre dans la décrépitude où 
je suis. Mais, quoique très-indigne de votre conversation, j'en sentirai 
tout le prix, comme si j'étais dans la force de l'âge. 

Comme l'espérance de vous voir, monsieur, ranime beaucoup mon 
misérable amour-propre, je ne veux pas que vous me méprisiez à un 
certain point, et que vous pensiez qu'une édition des Lois de MinoSj 
faite par un libraire de Paris, nommé Valade, soit de moi. Ma pièce 
est bien mauvaise; mais celle de ce Valade est encore pire. Je suis un 
peu le bouc émissaire qu'on charge de tous les péchés du peuple. Que 
cela ne vous empêche pas de venir, en passant par Genève ou par la 
Suisse, voir un solitaire rempli pour vous de la plus haute estime et 
du plus tendre respect. 

MMMMMMCDXC. — De M. Dalembert. 

A Paris, ce !•»• février. 

J'attends, mon cher maître, avec impatience, la diatribe de Raton- 
Belleguier', et je vous assure que Bertrand sent déjà de loin l'odeur 
des marrons, et qu'il a bien envie, non-seulement de les croquer, mais 
de les faire croquer à tous les Bertrands et Ratons ses confrères. 

Bertrand-Condorcet demeure rue de Louis le Grand, vis-à-vis la rue 
d'Antin. Vous pouvez compter sur son zèle. Vous recevrez dans le cou- 
rant du mois un ouvrage de sa façon, qui, je crois, ne vous déplaira 
pas. Ce sont les éloges des académiciens des sciences morts avant le 
commencement du siècle, et que Fontenelle avait laissés à faire. Vous 
y trouverez, si je ne me trompe, beaucoup de savoir, de philosophie 
et de goût. J'espère que, si notre Académie des sciences a le sens 

laquelle) qui devait avoir été faite par un curé de Fresne. M. Daguesseau , mon 
oncle, possède la terre de Fresne, qu'il tient du chancelier Daguesseau, son 
père. M. de Voltaire voulait savoir si c'était ce village de Fresne où était curé 
l'homme qu'il avait dessein de citer. (Éd.) 
1. Discours de M* Belleguier. (Éd.) 
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commun, elle le prendra pour secrétaire ; car il nous en faudra bien- 
tôt un autre. 

Bertrand attend, avec impatience, la réponse de Gataut; mais il 
craint bien qu'elle ne soit plus polie que favorable. Il a peur que la 
philosophie ne soit dans le cas de dire des rois ce que le pêcheur de 
Zadig dit des poissons : « Ils se moquent de moi comme les hommes, 
je ne prends rien. 9 A tout événement, il vous informera sur-le-champ 
de ce qu'il aura pris ou manqué. Oh! si Raton voulait encore ici don- 
ner un coup de patte pour tirer du feu ces marrons russes, Bertrand 
ne douterait pas du succès ; mais si Raton ne fait pas encore ce plaisir 
à Bertrand , j'ai bien peur que Catau ne permette pas à Bertrand de 
tirer les marrons tout seul. 

Tout ce que je puis vous dire sur cette belle fête du Triomphe de 
la foi, c'est qu'elle doit être célébrée tous les ans, à Saint-Roch, le 
dimanche dans l'octave des Rois; que l'office en est imprimé; qu'il est 
plein, comme vous le croyez bien, d'imprécations contre les philo- 
sophes , à, six sous la pièce ; que les hymnes , prose , et autres rapso- 
dies, sont d'un petit cuistre ignoré du collège Mazarin, nommé Char- 
bonnet; qu'il y a pourtant une de ces hymnes dont l'auteur est un 
abbé Pavé, oncle de Mme de Rochefort, et que je croyais, sur ce 
qu'elle m'en a dit, à cent lieues du fanatisme. Comme elle est à Ver- 
sailles avec son mari, je ne puis savoir si elle est au fait; car j'ai 
peine à croire qu'elle eût souffert cette sottise, si elle en eût été con- 
fidente. Au reste, il est certain que l'archevêque, bien conseillé, a re- 
fusé d'officier à cette belle fête, qui a été, par ce moyen, très-peu 
brillante et nombreuse. Comme on comptait sur lui pour la messe, et 
que tous les prêtres du quartier avaient mangé leur Dieu de bonne 
heure, on a été obligé de prendre un curé de village qui passait dans 
la rue, et qui heureusement s'est trouvé à jeun. Le prédicateur, qui 
est un carme nommé le P. Villars, a dabaudé beaucoup l'après-midi 
contre les philosophes; mais ces clabauderies ont été vox clamantis 
in deserto. , 

Toutes réflexions faites, je trouve que Raton fait fort bien de gar- 
der l'argent que Bertrand lui proposait de donner; c'est bien assez de 
tirer les marrons, sans les payer encore. Il en coûte à Bertrand vingt 
écus pour l'honneur qu'il a d'être de deux académies ; et il trouve que 
c'est payer des marrons d'Inde tout ce qu'ils valent. 11 ne lui reste plus 
qu'à embrasser bien tendrement Raton, en l'exhortant beaucoup à ne 
faire patte de velours que pour les Bertrands, et à montrer la griffe et 
les dents aux chiens galeux, et même aux chiens du grand collier. 

On vient d'imprimer ici Ut Lois de Minos, châtrées comme elles 
l'étaient par les chaudronniers de la littérature. Pourquoi l'auteur ne 
les redonnerait- il pas avec toutes leurs parties nobles, et les notes qui 
doivent en faire la sauce?. 

On dit que vous réimprimez le Commentaire de Corneille fort aug- 

I. Dalembert lui demandait la liberté des Français faits prisonniers en Po- 
logne. (ÉD.) 
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mente. Vous ferez bien. Je ne trouve de tort que de n'en avoir pa^ 
assez dit. Les pièces de Corneille me paraissent de belles églises go- 
thiques. Vale, et ama tuum. Bertrand. 

MHMMMMCDXCI. — A M. Dalembert. 

1er février. 

Vous savez, mon cher Bertrand, la déconvenue arrivée à Raton. Un 
fripon du tripot de la Comédie-Française ' a vendu à un fripon de la 
librairie, nommé Valade, une partie des Lois et constitutions de Jft- 
noSf et y a joint une autre partie de la façon de quelque bonne âme 
sa complice. On débite cette rapsodie hardiment sous mon nom : ainsi 
on vole les comédiens, et on me rend ridicule. C'est assurément le 
plus petit malheur qui puisse arriver ; cependant je vous prie de dire 
à vos amis que je ne suis pas tout à fait aussi impertinent que Valade 
le prétend. Il n'y aura que Fréron qui gagnera à tout cela : il vendra 
cinq ou six cents de ses feuilles de plus. J'ai demandé justice à M. de 
Sartines contre ce brigandage; mais je n'ai pas l'honneur de le con- 
naître, et l'on fait toujours mal ses affaires de cent trente lieues loin; 
mais je compte sur la justice que vous et vos amis me rendront. 

La littérature est devenue un bois de voleurs; cela est digne du 
siècle. Soutenez ce malheureux siècle tant que vous pourrez, et aimez- 
moi. Raton.. 

MMMMMMCDXCII. — A M. le comte de Rochefort. 

Ferney, 3 février. 

Non vraiment, monsieur, je n'ai point reçu les deux lettres dont 
vous me parlez, qui étaient contre -signées ; il arrive fort souvent que 
les commis ne veulent point se charger de ces contre-seings. Ecrivez- 
moi tout uniment à mon adresse, et vous pouvez compter que la lettre 
me parviendra; mettez seulement une R au bas, car très-souvent je 
prends votre écriture pour celle d'un autre. 

Si vous voyez M. le chancelier et M. le maréchal de Richelieu, je 
vous recommande ces pauvres Lois de Minos; je les avais beaucoup 
travaillées depuis votre départ de Ferney. Un fripon m'ôte tout le fruit 
de mon travail. Je ne me plains pas des libelles que le libraire Valade 
débite tous les huit jours contre moi et mes amis; j'aurais mauvaise 
grâce de ne vouloir pas qu'on me calomnie , quand on a l'insolence 
de faire tant de mauvais libelles contre M. le chancelier lui-même; 
mats je ne trouve point du tout bon qu'on me vole, et que la police 
souffre ce vol public. Je présente sur cette affaire une petite requête 
à M. le grand référendaire. Mettez bien le cœur au ventre à M. de 
Richelieu, il doit être fort mécontent des tours qu'on lui joue dans 
son tripot. 

J'ai eu bien raison d'écrire contre les cabales; tout est cabale, de la 
Foire jusqu'à Versailles, et des curés de villages jusqu'au pape. Les 

1. Ce n'était pas quelqu'un du tripot de la Comédie-Fi-ançaise ; c'était 
Mann, (to.) 
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bruits les plus ridicules courent l'Europe , mais tout tombe au bout de 
huit jours dans un éternel oubli. 

Je vous supplie, vous et Mme Dix-neuf-ans, de ne me point oublier. 
Je suis actuellement cent pieds sous les neiges; c'est un fléau plus ter- 
rible que les Clément et les Sabatiér. Gonseryez vos bontés au vieux 
malade de Ferney. 

MMMMMMCDXCIII. — A M. l'abbé de Voisenon. 

3 février. 
Mon très-cher confrère, je vous prie de ne pas manquer d'excom- 
munier, d'une excommunication majeure, le libraire Valade, grand 
imprimeur de libelles, qui, malgré toutes les lois de la police, a 
défiguré les Lois de Minos d'une manière à déchirer les entrailles 
paternelles d'un vieux radoteur qui ne reconnaît plus son ouvrage. Le 
scélérat a sans doute acheté une détestable copie de quelque bel esprit 
ouvreur de loges, qui n'a pas manqué d'y mettre beaucoup de vers de 
sa façon. Voilà certainement le plus horrible abus qui soit en France, 
et peut-être le seul; car tout le reste assurément va à merveille. Mais 
j'ai mes Lois de Minos sur le cœur, et j'ambitionne trop votre suffrage 
pour vous laisser croire un moment que la pièce soit entièrement de 
moi. 

Vous me direz qu'il est très-ridicule, à mon âge , de faire des pièces 
de théâtre ; je le sais bien : mais il ne faut pas reprocher à un homme 
d'avoir la fièvre.' Que voulez-vous qu'on fasse au milieu des neiges, si 
ce n'est des tragédies? Si j'étais avec vous, je passerais mon temps à 
vous écouter et à me réjouir, et nous serions tous deux Jean qui rit. 
Cependant M. Valade ne fera pas de moi Jean qui pleure. 

Je vous embrasse, je vous regrette, et je vous aime de tout mon 
cœur. 

MMMMMMGDXGIV. — De M. Dalehbert. 

4 février. 
Raton-Belleguier est un saint homme de chat, et le premier chai 

du monde pour tirer les marrons du feu sans se brûler trop les pattes. 
Ces marrons ' ont été reçus, et Bertrand les a distribués à tous les Ber- 
trands ses confrères dignes de les manger. Tous pensent unanimement 
que Raton a rendu un précieux service à la cause commune des Ber- 
trands et des Ratons; mais que Raton n'a rien à craindre pour ses pat- 
tes, et qu'il n'y a pas de quoi fouetter un chat dans la petite espiègle- 
rie qu'il vient de faire. Les pauvres rats d'église pourront être un peu 
mécontents, mais cette fois-ci ils n'oseront pas trop sortir de leurs 
trous; il n'y aurait que des coups à gagner pour eux. 

Pour remercier Raton de ses bons marrons, Bertrand ne hii renvoie 
que des marrons d'Inde. 11 est impatient de savoir comment Catau aura 
trouvé le dernier marron du 31 décembre. Raton devrait bien écrire à 
Catau que ce marron est meilleur à manger qu'elle ne croit, et que, 
bi elle y faisait honneur, tous les Ratons et les Bertrands feraient pour 

1. Le Discours de if« Belleguier, (Ëd.) 
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elle des tours et des gambades. Bertrand et ses confrères embrassent 
et remercient Raton-Belleguier de tout leur cœur. 

N. B. Bertrand répète à Raton que le secret sur les marrons d'Inde 
est nécessaire jusqu'à ce que Ton sache comment les marrons dMnde 
du 31 décembre auront été accueillis par Gatau. Il le prévient aussi que 
personne, excepté Raton-Belleguier, n'a de copie de ce qu'il lui en- 
voie, et il prie Raton de la garder pour lui seul, mais tout seul. 

MMMMMMCDXCV. — A M. le marquis de Thibouville. 

A Ferney, 8 février. 
Je vous ai un peu grondé, mais je ne vous en aime pas moins. Il 
est vrai que si on avait été tout d'un coup à M. le lieutenant de po- 
lice, le vol aurait été découvert et puni. D'ailleurs je pense encore qu'il 
vous est fort aisé de savoir à qui vous avez donné la pièce telle quelle 
est imprimée, et en quelles mains elle est restée. C'est un bonheur, 
après tout, qu'on m'ait mis à portée de désavouer cet ouvrage, et de 
crier à la falsification. Vous me faisiez beaucoup d'honneur de joindre 
vos vers aux miens; mais, en vérité, vous deviez m'en avertir. L'art 
des vers est plus difficile qu'on ne pense. Je sais bien que le cinquième 
acte est le plus faible, et, après le quatrième, je ne pouvais pas aller 
plus loin; mais du moins il ne faut pas finir, comme je vous l'ai dit, 
par des compliments qui ne signifient rien. 

Après avoir détruit tes funestes erreurs. 

Vous sentez combien le mot d'erreurs est faible et mal placé quand 
il s'agit de sacrifices de sang humain, d'une faction barbare, et d'uoe 
bataille meurtrière. Ajoutez que Tépithète funeste n'est qu'une épitbète, 
et par conséquent qu'une cheville. 

Ta clémence, grand prince, a subjugué nos cœurs. 

Ce n'est sûrement pas la clémence qui a gagné Datame. Le roi est 
venu lui-même le tirer de prison, lui donner des armes, le faire com- 
battre avec lui : ce n'est pas là de la clémence; c'est tout ce que pour- 
rait dire un courtisan rebelle à qui on aurait pardonné , et le mot de 
grand prince, suivi de grand homme et de grand roi, est, comme vous 
le voyez, bien insupportable. 

Je ne méritais pas le trône où tu m'appelle. 

Il faut une s à appelle, grâce aux lois sévères de notre poésie, qui 
ne permet plus la plus légère licence en fait de langue. On retranchait 
quelquefois cette s du temps de Voiture ; mais aujourd'hui c'est un so- 
lécisme. 

Mais j'adore Astérie , il me rend digne d'elle. 

C'est ce qu'on pourrait dire dans des lettres patentes du roi; mais 
vous voyez combien il est au-dessous du caractère de Datame de ne se 
croire digne d'épouser Astérie que parce qu'il obtient une dignité dont 
il ne faisait nul cas. Ce compliment dément son caractère. Certainement 
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il était bien plus convenable à ce fier sauvage-, qui se croit égal aux 
rois, de dire qu'il pense être digne d'Astérie, parce qu'il Ta toujours 
aimée; c'est le sentiment d'une âme hardie et fière; le contraire est 
un compliment très-ordinaire, et par conséquent d'une extrême froi- 
deur. 

Les quatre derniers vers de Datame sont de la même faiblesse. 11 
dit, et il retourne en quatre vers sans force, qu'il sera un sujet fidèle. 

J'ai vu plusieurs endroits dans la pièce sur lesquels je vous ferais de 
pareilles remarques. On souffre des vers de liaison dans une tragédie; 
mais les gens de goût ne peuvent souffrir des'vers lâches, des hémi- 
stiches rebattus, desépithétes oiseuses, des lieux communs qui traînent 
les rues. Vous devez concevoir à quel point je dois être affligé qu'on ait 
ainsi gâté mon ouvrage, sans daigner m'en dire un mot. Mes plus cruels 
ennemis ne m'auraient pas rendu un si mauvais service* 

Cependant , encore une fois , je vous pardonne , en me flattant que 
vous réparerez cet affront, qui est très-aisé à pardonner et à réparer. 

Une vingtaine de vers ne me feront jamais oublier l'amitié que vous 
m'avez témoignée; j'oublie même le peu de confiance que vous avez eu 
en moi dans ce qui m'intéressait personnellement. Vous m'avez fait ac- 
croire que vous vous serviez d'un jeune homme pour faire passer cette 
pièce sous son nom, et il s'est trouvé que ce jeune homme est un mau- 
vais comédien de la troupe de Paris. Mais, encore une fois , j'oublie tout, 
parce que je Vous aime. Je vous demande seulement en grâce de ne pas 
permettre qu'on joue cette pièce dans l'état malheureux où elle est. J'y 
retravaillais dans le temps où la friponnerie du libraire Valade m'a joué 
un fort mauvais tour. Réparons tout cela, vous dis-je; ne traitez plus 
un vieillard en enfant, et un homme qui a quelque connaissance de 
son art en imbécile. Au reste , il ne tiendrait qu'à vous et à M. d'Argeur 
tal de savoir tout le détail de la scélératesse que j'éprouve. Je suis per- 
suadé que, si vous aimez le théâtre, vous m'aimez tous deux aussi, et 
que vous me conserverez des bontés qui m'ont toujours été chères. V. 

MMMMMMCDXGVI. — De M. Dalembert. 

9 février. 

Bertrand a reçu successivement, et avec une exactitude édifiante, tous 
les marrons que Raton a si délicatement tirés. Tous les Bertrands les 
croquent avec délices, et répètent en les croquant : « Dieu bénisse Raton 
et ses pattes! » Les marmitons, qui avaient enterré les marrons afin de 
les garder pour eux, voudraient bien étrangler Raton; mais Raton a 
tiré les marrons si proprement, que les maîtres de la maison disent que 
Raton a bien fait, et se moquent des marmitons, qui en seront pour 
leurs marrons et leurs jurements. 

n est venu à Bertrand une idée qu'il croit excellente, et qu'il soumet 
aux pattes de Raton. Bertrand a rêvé que je ne sais quelle académie ou 
université huguenote du Nord a proposé pour sujet d'un prix de philo- 
sophie : Non minus Deo quam regibus infensa est isla quœ vocatur 
hodie theologia. D'après ce programme, voici le nouveau thème que 
Raton pourrait essayer, et que Bertrand lui propose en toute humililé. 

VOLTAIRI. — XXX'lV *2 
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Première partie du thème. Cette, qu'on nomme aujourd'hui théolo- 
gie ^ est ennemie des rois. Raton le prouvera, sans se répéter, en rap- 
pelant les histoires de Grégoire VII, d'Alexandre III, d'Innocent IV, 
de Jean XXIÎ, et compagnie. Cet article sera un excellent supplément 
au premier thème de Raton, qui n'a parlé des théologiens dans sa dia- 
tribe que comme assassins des rois, et qui les présenterait à présent 
comme voulant les priver de leurs couronnes. 

Seconde partie du thème. Cette, qu'on nomme aujourd'hui théologie, 
est ennemie de Dieu, parce qu'elle en fait un être absurde, atroce, ri- 
dicule et odieux. le beau champ pour Raton que cette seconde par- 
tie, et les bons marrons à tirer et à croquer! 

Il ne faudrait pas oublier, si cela se pouvait faire délicatement, de 
joindre à la première partie un petit appendice ou postcript intéres- 
sant, sur le danger qu'il y a pour les États et les rois de souffrir que 
les prêtres fassent dans la nation un corps distingué, et qu'il ait le pri- 
vilège de s'assembler régulièrement. Il faudrait faire sentir que la na- 
tion française est la seule qui ait permis cet abus; qu'en Espagne, où 
les évoques sont plus riches qu'en France, ils n'en sont pas moins les 
derniers polissons du royaume, parce qu'ils ne font point corps et n'ont 
point d'assemblées; et qu'il en est de même dans les autres Etats de 
l'Europe, excepté chez les Welches. 

Allons, courage, mon cher Raton; je ne sais si le cœur vous en dit 
comme à Bertrand ; mais ce gourmand de Bertrand sent déjà de loin 
l'odeur des marrons qui cuisent, comme M. Guillaume sent qu*on ap- 
prête Voie • que Patelin lui a promise. 

Cependant, tout en croquant les marrons déjà tirés, et tout en en- 
courageant Raton à en tirer d'autres, Bertrand serait presque tenté 
de le gronder de ce qu'il fait patte de velours au détestable marmiton 
Alcibiade*, le vil et l'implacable ennemi des marrons, des Bertrands, 
des Ratons, et du Raton même, qui ne devrait lui présenter la patte 
que pour l'égratigner. Il est vrai que le marmiton Aicibiade a plus la 
rage que le pouvoir de nuire, grâce au profond mépris dont il est cou- 
vert parmi les marmitons mêmes ; mais c'est une raison de plus pour 
que Raton ne lui laisse pas croire qu'on le craint, et encore moins pour 
qu'il le flatte. Après tout, Raton sert si bien les Bertrands, qu'il faut 
bien lui pardonner quelques complaisances pour les marmitons; mais 
les Bertrands se croient obligés d'avertir Raton que ces complaisances 
sont en pure perte pour lui et pour la cause commune. Sur ce, Ber- 
trand embrasse et remercie Raton de tout son cœur. 

MMMMMMCDXCVII. - A M. Dalembert. 

12 février. 

M. Bertrand, dans un très-éloquent discours, parle de sa tombe; c'est 
de très-bonne heure, il m'a volé mon sujet, car je suis attaqué actuel- 
lement d'une strangurie violente qui pourrait bien mettre fin à tous 

i. AvorMt Patelin, acte II, scène T. (Éd.) 
3. Le maréchal' de Richelieu. (1^:d.) 
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mes tours de chat, tandis que vous ferez encore longtemps vos très- 
beaux tours de singe 

On nous annonce que Fréron vient de mourir. C'est une terrible perte 
pour les belles -lettres et pour la probité. On dit que tous les écrivains 
des charniers, et Clément à la tête, se disputent celte belle place. Elle 
n'en était point une, elle l'est devenue. La méchanceté l'a rendue très< 
lucrative. J'imaginp qu'il ne serait pas mal qu'on prévînt M. le chan- 
celier : il ne voudra pas déshonorer à ce point la littérature. Je n'ose 
lui en écrire, parce que je l'ai déjà importuné au sujet de cette infâme 
édition du libraire Yalade. Les gens en place li'aiment pas qu'on les 
fatigue. L'étoile du Nord n'est pas de ce caractère ; vous demandez si 
l)iea et si noblement ^ , que probablement vous ne serez pas refusé deux 
fois. 

Vous croyez bien que j'ai vanté à cette étoile la noblesse de votre âme 
et de votre procédé; j'avais bien beau jeu ; et vous savez bien encore 
qu'elle n'a pas besoin qu'on lui fasse sentjr tout ce qu'il y a de grand 
dans une telle démarche. 

Raton a un extrême besoiQ de savoir si Bertrand a reçu trois petits 
sacs de marrons, l'un venant de la cuisine de Marin; l'autre, des of- 
fices de ¥. d'Ogny; et le troisième, de la buvette de M. le procureur 
général. On en fait cuire de nouveaux sous la braise. 

Jo vous avais demandé si on pourrrait avoir une adresse sûre pour 
M. de Condorcet, cela était nécessaire ; mais ce qui est beaucoup plus 
nécessaire encore, c'est que ce pauvre Raton ne soit pas nommé. Vous 
ne sauriez croire à quel point ses pattes sentent le brûlé, il est bien 
triste que ces deux bonnes gens ne puisi^ent se trouver ensemble, et 
rire à leur aise du genre humain. Raton. 

MMMMMMCDXCYIII. — A M. lb comte d'Argental. 

12 février 

II n'est pas douteux, mon cher anpe, qu'il ne faille absolument reti- 
rer la pièce 2, pour attendre une saison plus favorable. Il est bien cruel 
que ce Valade ait choisi tout juste le temps où je travaillais à cet ou- 
vrage pour le défigurer si indignement. Mais il est bien étrange que 
M, de Sartines n'ait pas fait saisir tous les exemplaires. Les méchants» 
qui sont toujours en grand nombre, ne manquent pas de faire accroire 
que c'est moi qui ai fait imprimer la pièce telle qu'elle est, et qui crie 
contre ma propre sottise. 

Vous avez dû voir, dès le premier moment, quel est celui dont l'a- 
vidité insatiable a vendu ce misérable manuscrit au libraire Valade. 
11 m'a fait beaucoup plus de tort qu'il ne pensait, et il doit se repentir 
de la lâcheté de son action. 

J'envoie à M. de Thibouville un billet signé de moi pour retirer la 
pièce. J'écris à M. le maréchal de Richelieu pour le supplier d'empê- 
cher qu'on ne la représente; voilà tout ce que peut faire un pauvre 

1. La liberté des Français faits prisonniers en Pologne. (ÉD.) 
1. Les Loti de Minos. (fin.) 
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vieillard attaqué d'une strangurie cruelle : c'est un mal pire que tous 
les comédiens et tous les Valades du monde. Je pourrais bien en mou- 
rir; en ce cas, je ne ferai plus de mauvais vers, et on ne m'en attri- 
buera plus; mais je mourrai en aimant mes anges. 

MMMMMMCDXCIX. — - A M. le marquis de Thibouville. 

A Ferney, 12 février. 

Je vous envoie, mon cher Baron, le billet que vous me demandez. 

Vous devez actuellement , vous et M. d'Argental, connaître celui qui 
m'a joué ce tour cruel, et que j'ai deviné dès le premier moment; cela 
doit vous dégoûter de messieurs de la Comédie. 

Le comédien qui se plaint de Yalade se plaint sans doute de ce que 
ce libraire a mis trop tôt en vente l'indigne ouvrage qu'il lui avait 
vendu; en un mot, cette infamie est démontrée. 

J'écris à M. le maréchal de Richelieu, et je le supplie d'empêcher 
les comédiens de jouer une pièce si horriblement défigurée. Valade a 
menti impudemment à M. de Sartines. Il n'y a dans tout le pays, au- 
tour de Genève, d'autre exemplaire des lot; de MinoSy actuellement, 
que celui que Grasset, libraire, habitué à Lausanne, a fait venir de 
Paris, et que Grasset lui-môme m'a envoyé. J'ai cette infâme édition 
entre les mains. Grasset même, voulant l'imprimer, y a mis des pages 
blanches pour y faire les corrections nécessaires. U est bien étrange 
qu'on n'ait pas fait saisir à Paris l'édition de Valade, sur laquelle il n'a 
nul droit. 

L'état où je suis ne me permet pas d'en dire davantage sur cette 
malheureuse affaire; je ne veux pas croire qu'elle ait contribué à 
augmenter mon mal. 

Je suis très-fâché de toutes les peines que cette perfidie vous a cau- 
sées , et j'oublie mon chagtin pour ne m'occuper que du vôtre. 

MMMMMMD. — A M. le maréchal duc de Richelieu. 

A Ferney, 12 février. 

Je me meurs pour le présent, mon héros; vous me direz que , quand 
je serai mort, il n'importe guère que MlleRaucourt soit fâchée ou non 
contre moi : je vous répondrai qu'il importe beaucoup à ma mémoire 
que je ne meure pas souillé de cet opprobre. De méchantes langues 
ont fait courir cette histoire scandaleuse dans Paris, et ont prétendu 
que c'était un tour cruel que vous aviez voulu faire à cette pauvre 
fille, dont tout le monde est idolâtre. Je crois que, dans l'ordre des 
petites choses , rien n'est plus essentiel que de faire parvenir à 
Mlle Raucourt la petite lettre que je vous ai écrite sur son compte. 

Vous aurez bientôt Patrat, dont je crois qu'il est très-aisé défaire 
un acteur excellent, et de le rendre utile dans tous les genres. 

Il m'est arrivé un petit accident, c'est que je me meurs, au pied de 
la lettre. On m'a fait baigner au milieu de l'hiver pour ma strangurie. 
Votre exemple m'encourageait; mais il n'appartient pas à tout le monde 
d'oser vous imiter : mes deux fuseaux de jambes sont devenus gros 
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comme des tonneaux. J'ajouterais au bel état où je suis la sottise de 
mourir de douleur, si on jouait les Lois de Minos telles que des gens 
de beaucoup d'esprit et de mérite les ont faites. Je ne veux point me 
parer des plumes du paon ; je suis un pauvre geai qui s'est toujours 
contenté de son plumage. Les vers de ces messieurs peuvent être fort 
beaux, mais ils ne sont pas de moi, je n'en Teux point. Leurs beautés 
entièrement déplacées dépareraient trop l'ouvrage. 

En un mot, je vous demande en grâce qu'on ne joue pas cette in- 
digne rapsodie, vendue par un comédien au libraire Valade. Ce libraire 
a la bêtise de dire qu'il ne l'a imprimée que sur la copie de Genève 
et de Lausanne, et vous remarquerez qu'elle n'a paru encore ni à Lau- 
sanne ni à Genève; mais ce brigandage est comme tout le reste. Dieu 
ait pitié de ma chère patrie, qui avait autrefois une si belle réputa- 
tion dans l'Europe! Tout est bien changé, et vous ne faites que rire 
de cette décadence. Riez de la mienne, mais pleurez de celle de votre 
patrie. Votre vieux courtisan se recommande très -tristement à vos 
bontés. 

MMMMMMDL ^ À Catherine II. 

A Ferney, 13 février. 
Madame, ce qui m'a principalement étonné de vos deux comédies 
russes, c'est que le dialogue est toujours vrai et toujours naturel, ce 
qui est, à mon avis, un des premiers mérites dans l'art de la comédie; 
mais un mérite bien rare, c'est de cultiver ainsi tous les arts, lorsque 
. celui de la guerre occupait toute la nation. Je vois que les Russes ont 
bien de l'esprit, et de bon esprit; Votre Majesté impériale n'était pas 
faite pour gouverner des sots; c'est ce qui m'a toujours fait penser que 
la nature l'avait destinée à régner sur la Grèce. J'en reviens toujours 
à mon premier roman : vous finirez par là. Il arrivera que dans dix 
ans Moustapha se brouillera avec vous, il vous chicanera sur la Crimée, 
et vous lui prendrez Byzance. Vous voilà tout accoutumée à des par- 
tages; l'empire turc sera partagé, et vous ferez jouer VOEdipe de So- 
phocle dans Athènes. 

Je me borne à me réjouir de voir que les dissidents, pour lesquels 
je m'étais tant intéressé, aient enfin gagné leur procès. J'espère même 
que les sociniens auront bientôt en Lithuanie quelque conventicule 
public, où Dieu le père ne partagera plus avec personne le trône qu'il 
occupa tout seul jusqu'au concile de Nicée. Il est bien plaisant que les 
Juifs, qui ont crucifié le Logos y aient tant de synagogues chez les 
Polonais, et que ceux qui diffèrent d'opinion avec la cour romaine sur 
le Logos ne puissent avoir un trou pour fourrer leurs têtes. 

J'aurai bientôt quelque chose à mettre aux pieds de Votre Majesté 
Impériale sur les horreurs de toutes ces disputes ecclésiastiques : c'est 
ià mon objet, je ne m'en écarte point; c'est la tolérance que je veux, 
c'est la religion que je prêche, et vous êtes à la tête du synode dans 
lequel je ne suis qu'un simple moine. Si ma strangurie m'emporte, 
vous n'en recevrez pas moins ma bagatelle. 

Nous avons actuellement l'honneur d'avoir autant de neiges et de 
glaces que vous. Un corps aussi faible aue le mien n'y peut pas ré- 
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sister. Bien heureux sont les enfants de Rurick; encore plus heureux 
les Lapons et leurs rangifères, qui ne peuvent vivre que dans leur cli- 
ntat ! Cela me prouve que la nature a fait chaque épée pour sa gaine, 
et qu'elle a mis des Samoîèdes au septentrion , comme des nègres au 
midi, sans que les uns soient venus des autres. 

Je vous avais bien dit que je radotais, madame : vivez heureuse et 
comblée de gloire, sans oublier les plaisirs; cela n'est pas si radoteur. 

Je me mets aux pieds de Votre Majesté Impériale avec le plus pro- 
fond respect et le plus sincère attachement. 

Le vieux malade de Fehney. 

MMMMMMDII. — Du prince Henri de Prusse. 

De Berlin, le 13 février. 

Monsieur, je n*ai point voulu être de vos admirateurs indiscrets. Dé- 
rober du temps dont vous faites un si noble usage, c'est faire un rapt 
aux hommes, que vous éclairez par vos lumières. Je lis et relis vos ou- 
vrages; mais j ai résisté au plaisir que j'aurais eu k vous écrire. Com- 
bien de lettres recevez-vous dont la vanité est l'objet ! Montrer une 
réponse de Voltaire, c'est un trophée qui doit faire penser que l'au- 
teur de la lettre et celui de la réponse sont identifiés ensemble. Ce 
n'est pas ma façon de penser, je vous en fais l'aveu. On ne doit écrire 
à lih homme de lettres que lorsqu'on a des observations utiles, cu- 
rieuses, des doutes, des lumières à lui communiquer. Des lumières.... 
comment vous en donner? Des observations.... quand tout est clair, . 
précis, il ne reste plus rien à faire. Des doutes.... je doute avec vous. 
Quand je lis vos ouvrages philosophiques, vous prouvez, vous subju- 
guez, vous entraînez. Voilà l'apologie du silence que j'ai tenu, et pour 
lequel, s'il pouvait serrird'exemple, vous m'auriez quelque obliga- 
tioh. Je jouis cependant de l'agrément de manquer aujourd'hui à la 
loi que je me suis imposée. 

Le chevalier de Mainissier, qui va à Ferrtey pour vous voir et vous 
consulter sur ses propres ouvrages , qui m'est recommandé de Queslie, 
où il a passé trois années, me paraît digne de votre attention. 

Ayez égard au souvenir que je conserve de César et de l'ami de Lu- 
signan; j'étais trop jeune, à la vérité, pour avoir pu profiter de votre 
société autant que je l'aurais dû; conservant cependant Pimpression 
que vos lumières et votre esprit m'ont donnée, et celle de l'estime et 
de la. considét-atioii avec laquelle je suis, monsieur, votre très-affec- 
tionné ami, Henri. 

MMMMMMDIII. — A M. Lekain. 

A Ferney, 15 février. 
Mon cher ami, voilà mon rêve fini. J'avais imaginé que vos belles 
décorations, mais surtout vos talents inimitables, procureraient quelque 
succès aux Lois de Minos; je voulais même que le profit des représen- 
tations et de l'impression allât à l'Hôtel Dieu , et je vous destinais un 
émolument qui eût été bien plus considérable : tout a été dérangé par 
cette détestable édition de Valade, dans laquelle on a inséré des vers 
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dignes de l'abbé Pellegrin. Il ne faut plus penser à tout cela : je retire 
absolument la pièce; je vous prie très-instamment de le dire à vos ca- 
marades. J'attendrai un temps plus favorable. D'ailleurs le rôle de 
Datame était trop petit pour vous. Mon grand malheur est que ma fai- 
blesse et mes maladies me mettent hors d'état de joindre mes faibles 
talents aux vôtres ; ma consolation est d'espérer de vous revoir quand 
vous irez h Marseille. Portez-vous bien; faites longtemps les délices de 
Paris; tâchez de former des élèves qui ne vous égaleront jamais. Je 
vous embrasse de tout mon cœur. 

MMMMMMDIV.— A M. Marmontel. 

15 février. 

Mon cher confrère, mon cher Successeur, vous voilà donc le pro- 
tecteur de l'Hôtel-Dieu , en très-beaux vers et en très-bonne prose ' ; 
mais je suis encore plus content des vers, par la raison qu'ils sont 
cent fois plus difficiles à faire, et qu'il est beaucoup plus malaisé de 
bien danser que de bien marcher. Vous avez raison dans tout ce que 
vous dites, et il est encore bien rare d'avoir raison, soit en vers, soit 
en prose. 

Ce M. Valade n'avait pas raison quand il disait qu'il lui était permis 
d'imprimer à Paris ce qui avait été imprimé à Genève, et ce qui s'y 
débitait publiquement; car la véritable édition des Lois de Minos n'est 
point encore achevée d'imprimer dans cette ville. Valade a imprimé 
la pièce sur un mauvais manuscrit de gens de beaucoup d'esprit', mais 
qui font des vers à la Pellegrin, et qui en ont farci mon ouvrage. 
J'ose dire que ma pièce est un peu différente. Le principal objet, sur- 
tout, est une assez grande quantité de notes instructives sur les sacri- 
fices de sang humain, à commencer par celui de Lycaon, et à finir 
par le meurtre aboininable du chevalier de La Barre. Vous verrez tout 
cela en son temps, et la bonne cause n'y perdra rien. Ces rapsodies 
seront jointes à des pièces détachées assez curieuses de plusieurs au- 
teurs, parmi lesquels il y a deux têtes couronnées. Voilà tout ce que 
peut vous mander, pour le présent, un pauvre diable attaqué d'une 
strangurie impitoyable, à l'âge de près de quatre-vingts ans, lequel 
se moque de la strangufie, et de Valade, et des sots, et de tous les 
libellistes du monde. 

On nous avait mandé que Fréron était mort bien ivre et bien con- 
fessé. Je suis bien aise que la nouvelle ne se confirme pas, car il au- 
rait pour successeur Clément, l'ex-procureur, ou Savatier ou Sabathier, 
l'ex-jésuite. Il est plaisant que, dans votre France, l'emploi de gredin 
folliculaire soit devenu une charge de l'État. 

Bonsoir, je soufîre beaucoup; je vous embrasse de tout mon cœur. 

Voltaire. 

!. La Voix du pauvre, épitre sur l'incendie de VHôtel-Dieu (du 30 dét 
ccmbre 1772) est précédée d'une préface où l'auteur demande le deplacemen- 
de l'Hôtel-Dieu. (Éd.) 

2. Le marquis de Thlbouville. (Éd.) 



200 CORRESPONDANCE. 

MMMMMMDV. — A M. Daleubbrt. 

19 février. 

Raton a donné tout ce qu'il avait de marrons, et on n'en fera plus 
rôtir que dans une assez grande poêle, où l'on fait cuire, dit-on, des 
choses de plus haut goût; mais Raton n'a pas à présent envie de rire. 
Il est attaqué depuis quinze jours d'une strangurie, avec la fièvre et 
tous les- ornements possibles qui décorent les gens dans cet état. Il est 
très-affligé de l'aventure de la lettre lue si indiscrètement. devant 
Mlle Raucourt. 11 faut rendre justice. Celui à qui cette malheureuse 
lettre était écrite la donnait à lire, ne se souvenant plus de ce qu'elle 
contenait. Quand on fut à cet article fatal du pucelage', il voulut faire 
arrêter; mais il n'en était plus temps. 11 me le manda lui-même avec 
candeur. Je lui ai fourni un moyen de réparer sa faute : je ne sais si 
la multitude de ses occupations et de ses voyages lui en aura laissé le 
temps. 

Je suis bien embarrassé ; c'est une chose respectable qu'un attache- 
ment de plus de cinquante années, qui n'a jamais été refroidi un mo- 
ment. Je lui dédiais même la véritable tragédie des Lois de Minos. IP 
était fait, sans doute, pour être le soutien des lettres; son nom seul, 
et sa qualité de doyen de l'Académie, semblaient l'y engager. Que vou- 
lez-vous? it faut prendre ses amis avec leurs défauts. Ce n'est pas ainsi 
que je vous aime. 

Bonsoir. Je crois. Dieu me pardonne, que je me meurs véritablement. 
Je n'ai pas la force de répondre à M. de Condorcet, mais je suis en- 
chanté d'une lettre charmante qu'il m'a écrite. 

Raton, couché dans son trou. 

MMMMMMDVI. — A M. LE marquis de Thibouville. 

A Ferney, 22 février. 
Vous me prenez à votre avantage. Je suis dans les horreurs d'une 
maladie qui pourrait bien être la dernière. On se réconcilie à la mort 
avec ses ennemis, à plus forte raison avec ses amis. Je vous demande 
donc pardon très-sérieusement de vous avoir soupçonné d'avoir fait les 
vers à la Pellegrin qui ont déshonoré mon ouvrage. Il y en a un entre 
autres qui est d'un ridicule extrême; c'est à la seconde scène du second 
acte: 

Ah! tu vois ce pontife ardent à m'outrager. 

Il faut avouer que voilà un ah! bien placé, et que cela fait un bon effet. 
Je répète queues plus cruels ennemis n'auraient jamais pu me jouer 
un pareil tour. 

1. Dans une lettre à Richelieu, qui n'est point imprimée, Voltaire disait qae 
Mlle Raucourt , dont la vertu faisait alors grand bruit , avait été la maîtresse 
d'un Genevois en Espagne. Le maréchal, recevant cette lettre à table, dans une 
maison où dînaient Mlle Raucourt et Xiixienès, prie ce dernier d'en donner lec- 
ture à la compagnie. Quand on en fut à ce qui la concernait , Mlle Raucourt 
tomba évanouie dans les bras de sa mère. Grimm parle de l'aventure dans sa 
Correspondance^ en janvier 1773. (Note de M. Beuchot.) 

2. Le maréchal de Richelieu. (£o.) 
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Quant à celui qui a fait vendre sous main à Valade ce malheureux 
exemplaire, je sais qui c'est ;yous le savez aussi, et je n'en parle pas. 

Croyez-moi, jouissez des talents des acteurs , s'ils en ont, et renon- 
cez au tripot 

Quant à la proposition défaire parler d'amour une sauvage dont l'amour 
n'est pas le sujet de la pièce , cette proposition est beaucoup plus dépla- 
cée que les compliments qu'on mettait dans la bouche de Datame, à la 
fin du cinquième acte. La fatale galanterie n'a certainement rien à voir 
dans cette pièce. Elle était faite pour plaire au roi de Suède, au roi de 
Pologne, et au roi de Prusse ; elle était faite pour fournir des notes sur 
les sacrifices de sang humain, et sur toutes les horreurs religieuses; 
mais n'en parlons plus, c'est trop bavarder pour un homme qui se 
meurt. 

J'allais écrire à H. d'Argental ; mes maux, qui augmentent, m'en em- 
pêchent. Pardonnez-moi le crime de vous avoir soupçonné d'une ving- 
uine de vers détestables, et soyez sûr que, si je meurs, ce sera en 
vous aimant. 

MMMMMMDVIl. — De M. Dalembert. 

A Paris, ce 27 février 

Bertrand a reçu tous les sacs de marrons que Raton lui a envoyés ; 
mais, quelque plaisir qu'il ait eu à les manger, il n'a guère, en ce mo- 
ment, plus d'envie de rire que Raton. Cette strangurie maudite l'alarme 
et l'inquiète, et elle alarme avec lui tous les Bertrands, qui aimeraient 
bien mieux que Raton pissât que de croquer tous les marrons du monde. 
Ils ont beau bénir la patte de Raton, ils ne tiennent rien, si pendant ce 
temps Raton maudit sa vessie. Ils exhortent, ils prient, ils conjurent 
Raton de ne plus songer qu*à pisser, et de laisser là les marrons, dont 
l'odeur pourrait porter à sa vessie. 

Bertrand ne sait pas précisément quels sont les auteurs des rrot> 
siècles; mais il est sûr et même évident, en parcourant cette rapso- 
die, que plus d'un polisson y a travaillé, quoi qu'en dise le polisson 
qui a bien voulu barbouiller son nom de toute l'ordure des autres. Ber- 
trand a entendu nommer Clément, Palissot, Linguet, l'abbé Bergier, 
Pompignan, le jésuite Grou, auteur d'une mauvaise traduction de Pla- 
ton j auquel on ajoute beaucoup d'autres jésuites sans les nommer. 

Il est certain que cette canaille (qui, par parenthèse, va, dit-on, être 
enfin proscrite) a mis beaucoup de torche-culs dans cette garde-robe. 
Voilà tout ce que Bertrand a pu savoir là-dessus. 

A l'égard de la lettre sur Mlle Raucourt, il s'en faut bien que l'his- 
toire de la lecture soit telle que la vieille poupée ' l'a mandé avec can- 
deur à Raton; mais tant que Raton ne pissera pas, Bertrand croirait 
être cruel de lui ôter sa vieille poupée, et d'empêcher qu'il ne s'en 
amuse, et qu'il ne la coiffe à sa fantaisie. C'est sans doute par un juste 
jugement de Dieu que le libraire ou voleur Valade a imprimé ces Lois 
de MinoSj pour empêcher qu'elles ne fussent dédiées à la poupée de 
Raton, ou à la vieille p dontR^ton écrivait, il n'y a pas longtemps, 

1. Le maréchal de Richelieu. (Eu.) 
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qu'elle avait pa^sé sa vie à lui faire des niches et des caresses. Ce qu'il 
y a de sûr, c'est que V Histoire de rAcadémie ne sera pas dédiée à la 
vieille poupée, et qu'il y sera fait mention d'elle comme elle le mérite. 

Raton doit avoir reçu un ouvrage qui l'aura consolé un moment de 
toutes les infamies qui avilissent la littérature; ce sont les Éloges des 
anciens académiciens, par M. de Condorcet. Quelqu'un me demandait 
l'autre jour ce que je pensais de cet ouvrage; je répondis, en écrivant 
sur le frontispice, justice, justesse ^ savoir^ clarté j précision^ goût^ 
élégance et noblesse. Bertrand se flatte que Raton aura été de son avis; 
et sur ce, il embrasse tendrement Raton, et le conjure de pisser et de 
ne faire autre chose. 

On assure que Pompignan est auteur, dans les Trois siècles j de l'ar- 
ticle de Raton, que Bertrand n'a point lu, et, ce qui est plus plaisant, 
de son propre article à lui Pompignan. Savatier l'avait fait et l'avait 
montré à Simon Le Franc. Simon Le Franc n'a pas été content, et a 
pris le parti de s'en charger. 

MMMMMMDVlir. — De Frédéric H, roi de Prusse. 

A Potsdam, le 29 février '. 

J'ai rieçu votre lettre et vos vers charmants , qui démentent sans 
doute votre âge. Non, je ne vous en croirai point sur votre parole; ou 
vous êtes encore jeune, ou vous avez coupé au Temps ses ailes. 

Il faut être bien téméraire pour vous répondre en vers, si vous ne 
saviez pas que les gens de mon espèce se permettent souvent ce qu'on 
désapprouverait en d'autres. Un certain Cotys, roi d'un pays très-bar- 
bare, entretint une correspondance en vers avec Ovide exilé dans le 
Pont. Il doit donc être permis aujourd'hui à un souverain d'un pays 
moins barbare d'écrire à l'Apollon de Ferney en langage Welche, en 
dépit de l'abbé d'Olivet et des puristes de son Académie. 

Non, je ne veux plus à Paris 
Avoir de courtier littéraire : 
Je n'y vois plus ces beaux esprits 
Dont nombre d'immortels écrits 
En m'instruisant savaient me plaire. 
Je ne veux de correspondants 
Que sur les confins de la Suisse, 
Province qui jadis était très-fort novice 
En arts, en esprits, en talents, 
Mais qui contient des bons vieux temps 
Le seul auteur qui me ravisse. 

Les Grecs, vos favoris, cherchèrent en Asie 

La science et la vérité; 
Platon jusqu'en Egypte avait même tenté 

D'éclairer sa philosophie; 

f . L'année 1773 n'étant pas bissextile, le mois de février n'avait pas vingt- 
neuf jours. 11 y a eu sans doute erreur Qe la part du roi de Prusse, (ëd.) 
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Désormais nos cantons, de ses charmes épris , 
Sans chercher pour l'esprit des aliments dans Tlnde, 
Trouvent le dieu du goût comme le dieu du Pinde 
Tous deux à Ferney réunis. 

Vous aurez peut-être encore le plaisir de voir les musulmans chas- 
sés de l'Europe : la paix vient de manquer pour la seconde fois. De 
nouvelles combinaisons donnent lieu à de nouvelles conjectures. Vos 
Welches sont bien tracassiers. Pour moi, disciple des encyclopédistes, 
je prêche la paix universelle en bon apôtre de feu l'abbé de Saint- 
Pierre; et peut-être ne réussirai-je pas mieux que lui. Je vois qu'il est 
plus facile aux hommes de faire le mal que le bien, et que l'enchaîne- 
ment fatal des causes nous entraîne malgré nous, et se joue de nos 
projets, comme un vent impétueux d'un sable mouvant. 

Cela n'empêche pas que le train des choses ordinaires ne continue. 
Nous arrangeons le chaos de l'anarchie chez nous, et nos évêques con- 
servent vingt-quatre mille écus de rente ^ les abbés, sept mille. Les 
apôtres n'en avaient pas autant. On s'arrange avec eux de manière qu'on 
les débarrasse des soins mondains , pour qu'ils s'attachent sans distrac- 
tion à gagner la Jérusalem céleste, qui est leur véritable patrie. 

Je vous suis obligé de la part que vous prenez à l'établissement de 
ma nièce : elle a une figure fort intéressante, jointe à une conduite 
qui me fait espérer qu'elle sera heureuse, autant qu'il est donné à 
notre espèce de l'être. 

Je m'informerai de ce compagnon du malheureux La Barre i; et s'il 
a de la conduite , il sera facile de le placer. Votre recommandation ne 
lui sera pas inutile. 

Les nouvelles qu'on vous donne de Paris diffèrent prodigieusement 
de celles que je reçois de Pétersbourg. On vous écrit ce que l'on sou- 
haite, mais non pas ce qui existe ; enjln ce que l'on se promet du fruit 
de ses tracasseries, ce qui peut-être était possible autrefois, mais à 
quoi l'on ne doit s'attendre aucunement en Russie de la sagesse du gou- 
vernement actuel. 

Eh bien I je vous ai rogné quelques années, et je he m'en dédis pas: 
vos ouvrages ont trop de fraîcheur pour être d'un vieillard. Vous m'en- 
verriez votre extrait baptistaire, que je n'en croirais pas davantage à 
votre curé. 

On juge mal, on est déçu. 
En se fiant à l'apparence : 
Je suis très-sûr et convaincu 
Que Voltaire en secret a bU 
De la fontaine de Jouvence. 
Jamais aucun héros n'approcha de son sort : 
Immonei par sa vie, ainsi qu'après sa mort. 

C'est cette première immortalité qui me touche le plus. Je suis in- 
tuessé à votre conservation; l'autre vous est sûre. Souvenez-vous de 

I. D'Étallonde de Morival. (Éo.; 
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la maxime c|e l'empereur Auguste : Festina lente. Ce sont les vœux 
que le philosophe de Sans-Souci fait pour le patriarche de Ferney, en 
attendant les Lois de Minos. Fédébic. 

MMMMMMDTX. - A M. Dalembert. 

i«r mars. 

J'ai lu en mourant le petit livre de M. de Condorcet, cela est aussi 
bon en son genre que les Éloges de Fontenelle; il y a une philosophie 
plus noble et plus hardie, quoique modeste. M. de Condorcet est bien 
digne d'être votre ami. Le siècle avait besoin de vous deux. 

Je vous supplie de vous efforcer de lire ma Réponse ' à l'avocat La 
Croix, dans l'affaire- de M. de Morangiés. Je me trouve, par une fata- 
lité singulière, partie au procès. Décidez si je me suis défendu en hon- 
nête homme et en homme modéré. 

Je serai mort ou guéri quand les Lois de Minos paraîtront. J'ose 
croire que vous ne serez pas mécontent de l'épître dédicatoire et du 
tour que j'ai pris. 

Vous verrez que Raton y ronge quelques mailles pour Bertrand. 

Soyez surtout bien sûr que Raton mourra digne de vous. 

MMMMMMDX. — De Catherine II. 

A Pétersbourg, le 20 févrler-3 mars. 

Monsieur, j'espère qu'il n'est plus question de la colère que vous 
aviez, le premier décembre, contre les majestés impériales et l'Église 
grecque et romaine. 

Le prince Orlof, qui aime la physique expérimentale, et qui natu- 
rellement est doué d'une perspicacité particulière sur toutes ces ma- 
tières-là, est peut-être celui qui a fait la plus curieuse de toutes les 
expériences sur la glace. La voici : 

11 a fait creuser en automne les fondements d'une porte cochère, et 
pendant les plus fortes gelées de l'hiver il a fait remplir d'eau ces fon- 
dements, afin qu'elle s'y convertit en glace. Lorsqu'ils furent remplis 
h la hauteur convenable, on les garantit soigneusement des rayons du 
soleil, et au printemps on éleva dessus une porte cochère voûtée en 
briques, et très-solide. Elle existe depuis quatre ans, et elle existera, 
je crois, jusqu'à ce qu'on l'abatte. Il est bon de remarquer que le ter- 
rain sur lequel cette porte est bâtie est marécageux, et que la glace 
t'Ont lieu du pilotis qu'on aurait été obligé d'employer à son défaut. 

L'expérience de la bombe remplie d'eau, et exposée à la gelée, a 
été faite en ma présence ; elle a crevé en moins d'une heure avec beau- 
coup de fracas. 

Quand on vous a dit que la gelée élève des maisons hors de terre, 
on aurait dû ajouter que cela arrive à de mauvaises baraques de bois, 
mais jamais à des maisons de pierre. Il est vrai que des murs de jar- 
din assez minces, et dont les fondements sont mal assis, ont été levés 

1. Cet avocat n'était pas de La Croix, comme le dit ici Voltaire : c'était 
Linguet. {th.) 
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de terré et renversés peu à peu par la gelée. Les pilotis que la glace 
peut accrocher se soulèvent aussi à la longue. 

Si les Turcs continuent de suivre les bons conseils de leurs soi-disant 
amis, vous pouvez être sûr que vos souhaits de nous voir sur le Bos- 
phore seront bien près de leur accomplissement, et cela viendra peut- 
être fort à propos pour votre convalescence; car j'espère que vous vous 
êtes dérait de cette vilaine fièvre continue que vous m'annoncez, et 
dont jamais je ne me serais doutée en voyant la gaieté qui règne dans 
Yos lettres. 

Je lis présentement les œuvres d'Algarotti. Il prétend que tous les 
arts et toutes les sciences sont nés en Grèce. Dites-moi, je vous prie, 
cela est- il bien vrai? Pour de l'esprit, ils en ont encore, et du plus 
délié; mais ils sont si abattus qu'il n'y a plus de nerf chez eux. Cepen- 
dant je commence à croire qu'à la longue on pourrait les aguerrir : 
témoin cette nouvelle victoire de Patras remportée sur les Turcs après 
la fin du second armistice. Le comte Alexis me mande qu'il y en a qui 
se sont admirablement comportés. 

Il y a eu aussi quelque chose de pareil sur les côtes d'Egypte, dont 
je n'ai point encore les détails ; et c'était encore un capitaine grec qui 
commandait. Votre baron Pellemberg est à l'armée. M« Polianski est 
secrétaire de l'Académie des beaux-arts. Il n'est pas noyé, quoiqu'il 
passe souvent la Neva en carrosse ; mais chez nous il n'y a pas de 
danger à cela en hiver. 

Je suis bien aise d'apprendre que mes deux comédies ne vous ont 
pas paru tout à fait mauvaises. J'attends avec impatience le nouvel 
écrit que vous me promettez ; mais j'en ai encore plus de vous savoir 
rétabli. 

Soyez assuré, monsieur, de mon extrême sensibilité pour tout ce 
que vous me dites d'obligeant et de flatteur. Je fais des vœux sincères 
pour votre conservation, et suis toujours avec Tamitié et tous les sen- 
timents que vous me connaissez. Caterine. 

MMMMMMDXI. — A M. le comte d'Argental. 

A Ferney, 17 mars. 

Je ne sais pas, mon cher ange, si je suis encore en vie; mais si 
j'existe, c'est bien tristement. J'ai la sottise d'être profondément af- 
fligé de l'insolence avec laquelle ce fripon de Vahide a fait accroire à 
M. le chancelier et à M. de Sartines qu'il n'avait fait sa détestable 
édition* que sur celle qui lui avait été envoyée de Genève, tandis que 
ma véritable édition de Genève n'est pas encore tout à fait achevée 
d'imprimer, à l'heure que je vous écris. 

Vous pouviez confondre d'un mot l'imposture de ce misérable, puis- 
que son édition contient des vers que je n*ai point faits, et dont la pièce 
a été remplie sans m'en donner le moindre avis. Vous savez ce que je 
vous ai mandé sur ces vers, et vous pouvez juger de la peine extrême 
que j'en ai ressentie. 11 faut peu de chose pour accabler un malade : 

1. Des Lois dt Èlinos. (ÉD.) 
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et souvent qui a résisté à cinquante accès de fièvre consécutifs ne 
résiste pas à un chagrin. 

Pendant ma maladie , il m'est arrivé des revers bien funestes dans 
ma fortune, et j'ai craint de mourir sans pouvoir remplir mes enga- 
gements avec ma famille. La vie et la mort des hommes sont souvent 
bien malheureuses; mais l'amitié que vous avez pour moi, depuis plus 
de soixante ans, rend la lin de ma carrière moins affreuse. 

Pardonnez les expressions que la douleur m'arrache ; elles sont bien 
excusables dans un vieillard octogénaire qui sort de la mort pour se 
voir enseveli sous quatre pieds de neige, et pour être, comme il est 
d'usage, abandonné de tout le monde. J'espère que je ne le serai pas 
par vous, que je ne mourrai pas de chagrin^ n'étant pas mort de cin- 
quante accès de fièvre, et que je reprendrai ma gaieté pour les minutes 
que j'ai à ramper sur ce misérable globule. 

MMMMMMDXII. — A Frédéric II . roi de Prusse. 

A Ferney, i9 mars. 

Sire, votre lettre du 29 février, qui est apparemment datée selon 
votre ancien style hérétique, ne m'en est pas moins précieuse. Votre 
style n'en est pas moins charmant : les choses les plus agréables et les 
plus philosophiques naissent sous votre plume. Il vous est aussi aisé 
d'écrire des choses dignes de la postérité, qu'il l'est aux rois du Midi 
d'écrire : « Dieu vous ait, mon cousin, en sa sainte et digne garde; et 
vous, monsieur le président, en sa sainte garde. » 

J'ai été sur le point de ne répondre à Votre Majesté que des champs 
Ëlysées; c'est après cinquante accès de fièvre, accompagnés de deux 
ou trois maladies mortelles, que j'ai Thouneur de vous écrire ce peu 
de lignes. 

Je ne sais si je me trompe, mais j'ai bien peur que le renouvelle- 
ment de la guerre entre la Porte de Moustapba et la Porte de Cathe- 
rine II n'entraîne des suites fatales. Votre Majesté est toujours prépa- 
rée à tout événement, et, quelque chose qui arrive, elle fera de jolis 
vers et gagnera des batailles. 

J'ai l'honneur de lui envoyer les Lois de Minos avec des notes qui 
pourront lui paraître assez intéressantes; elle trouvera dans le cours 
de la pièce que j'ai profité d'un certain poëme sur les Confédérés*. 
Elle verra même qu'il y a quelque chose qui ressemble au roi de Suède, 
votre neveu; on prétend que notre ministère welche veut s'approprier 
ce grand prince, et troubler un peu votre Nord. Ce sont mystères qui 
passent mon intelligence; je m'en remets, sur tous les futurs contin- 
gents, aux ordres de Sa Sacrée Majesté le Hasard, ou plutôt aux ordres 
plus réels de Sa Divine Majesté la Destinée. Les mourants d'autrefois 
savaient prédire l'avenir; le monde dégénère, et tout ce que je puis 
prédire, c'est que je serai votre admirateur, et votre très-sincèrement 
attaché suisse, pendant le peu de minutes qui me restent encore à 
végéter entre le mont Jura et les Alpes. Le vieux malade de Ferney. 

f . Par le roi de Prusse. (Éd.) 
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MMMMMMDXIII. — A M. le comte de Rochbfort. 

Ferney, mars. 

Mon cher Christin m'a montré, monsieur, la lettre que vous lui avez 
écrite; vous lui avez fait une belle peur, et à moi encore davantage. 
Je ne serais pas étonné qu'en eff&t il y eût de ces incidents singuliers 
dans les mauvaises pièces qu'on joue aujourd'hui sur votre théfitre. 
Vous dites à Christin que vous m'avez écrit sous l'enveloppe de M. Ma- 
rin; je n'ai point reçu cette lettre. Il faut que quelque malin enchan- 
teur ait escamoté ce que vous m'écriviez : cela redouble encore mes 
inquiétudes. Je suis un peu comme Atticus, attaché à César et à Pom- 
pée, et par conséquent fort embarrassé. Je trouve la comparaison 
d'Aiticus fort bonne, car cet Atticus était malingre comme moi; mais, 
ne pouvant plus supporter la vie, il se tua, et je ne me tue point; je 
suis seulement confondu de ce que César, qui vous croit probablement 
ami de Pompée, vous ait défendu de rire devant lui. 

Mais voici quelque chose de plus sérieux. Il est bien étrange qu'à 
mon vingt-huitième accès de fièvre, entre les bras de la mort, je vous 
envoie deux apologies, l'une sur l'infâme édition de Yalade, l'autre 
sur M. de Morangiés : ces objets vous ont trop intéressé pour que je 
ne fasse pas un effort sur les douleurs qui m'accablent. 

Vous m'écrivez , le 23 février : « M. le maréchal de Richelieu assure 
que les Lois de Minos ont été imprimées sur un exemplaire arrivé de 
Lausanne, et M. de Sartines proteste avoir vu l'exemplaire et plusieurs 
autres. » 

Je TOUS dirai d'abord que M. de Sartines me dit tout le contraire 
dans sa lettre du 19 février. A l'égard de M. le maréchal, j'ignore si' 
ses occupations lui ont permis d'examiner l'affaire; mais pour peu 
qu'il y eût apporté la moindre attention , il eût vu qu'il est impos- 
sible que ce Yalade ait eu un exemplaire de Lausanne. 

1" Parce que la pièce n'a jamais encore été imprimée m à Lausanne, 
ni à Genève; 

î" Parce que j'ai envoyé à M. de Sartines une attestation en forme du 
libraire de Lausanne, qui donne un démenti à ce malheureux Valade; 

3' Parce que l'édition de Valade n'est conforme qu'à un manuscrit 
de Lekain, donné à Lekain par MM. dArgental et de Thibouville; 
manuscrit dans lequel on a inséré plusieurs vers qui ne sont point de 
moi, et que je n'ai jamais vus que dans cette misérable édition : ces 
vers étrangers peuvent me faire beaucoup d'honneur, mais je ne suis 
point un geai qui se pare des plumes du paon. 

4" Si Valade avait reçu un exemplaire de Lausanne ou de Genève, 
il le montrerait; mais il n'en a jamais eu d'autres que ceux de son 
édition détestable. Le fripon alla porter un de ses exemplaires furti- 
vement imprimés à un censeur royal, obtint une permission tacite de 
s'emparer du bien d'autrui, et dit ensuite que son édition était con- 
forme à cet exemplaire qu'il avait montré. Voilà comme il a trompé 
M. de Sartines et Lekain lui-même. 

5** Vous devez plus que personne savoir que l'édition de Valade 
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n'est pas conforme à ma pièce, puisque je vous en confiai les pre- 
mières épreuves que je faisais imprimer à Genève lorsque vous par- 
tîtes de Ferney. 

Depuis votre départ je fis changer ces épreuves, et je retravaillai 
Touvrage avec d'autant plus de soin, que je comptais le dédier à M. le 
maréchal de Richelieu. J'avais fait la pièce en huit jours ; je mis un 
mois à la corriger. Elle n'est point encore imprimée ; ainsi il est im- 
possible que ni Yalade ni personne au monde ait eu cette édition qui 
n'est pas faite. 

Étant donc démontré qu'il n'y a jamais eu encore d'édition des Lois 
de Minosj ni à Lausanne ni à Genève, il est démontré que Yalade a 
imprimé sur le manuscrit de Lekain ou sur une copie de ce manu- 
scrit qu'on lui a vendue. 

Yalade m'a écrit pour me demander pardon ; il m'a écrit qu'il était 
pauvre et père de famille. Je lui ai fait écrire que je le récompense- 
rais s'il me disait la vérité, et il ne me la dira pas. 

Au reste , je souhaite que mon ouvrage soit digne de M. le maréchal 
de Richelieu, à qui je le dédie, et du roi de Suède et du roi de Po- 
logne, pour qui je l'ai composé. Si je meurs de ma maladie, je mour- 
rai du moins avec cette consolation. 

Quant à M. de Morangiés, l'affaire est plus sérieuse; et vous y êtes 
intéressé de même. C'est vous qui, par amitié pour M. le marquis de 
Morangiés le lieutenant général, son père, me pressâtes d'écrire en 
faveur de son fils. Un avocat nommé La Croix , auteur d'une feuille 
périodique intitulée le Spectateur j a fait un libelle infâme contre M. de 
Morangiés et contre moi. Yoici ma réponse; je l'ai envoyée à M. le 
chancelier, et j'espère qu'on en permettra l'impression dans Paris: 
je croi? apprendre un peu à M. La Croix son devoir. Je crois que M. le 
comte de Morangiés doit paraître très-innocent et très-imprudent à 
quiconque n'a pas renoncé aux lumières du sens commun , et j'attends 
respectueuseineHt la décision des juges. 

En voilà trop pour un mourant, mais non pour l'intérêt de la vérité; 
et il n'y en aura jamais assez pour les sentiments avec lesquels je vous 
àuis attaché. 

Je vous envoie un neuvième* dont plusieurs endroits vous feront 
rire quand vous n'aurez rien de mieux à faire. Pour Mme Dix-neuf-ans, 
on dit qu'elle n'a été occupée que de danser chez Mme la Dauphine. 
TAchez tous deux de venir voir cet été madame votre mère, et de faire 
chez nous une longue pause. . 

Embrassez tous deux pour moi mon cher Dalembert, quand vous le 
verrez. L'oncle et la nièce vous font les plus tendres compliments. 

MMMMMMDXIY. — A M. Lejeune de La Croix, avocat. 

A Ferney, ce 23 mars. 
J'ai reçu, monsieur, votre lettre, lorsque j'échappais à peine, et pour 
très-peu de temps, d'une maladie qui n'épargne guère les geos de 

1. Le neuvième volume des Questions sur V Encyclopédie. (Éo.) 
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mon âge. Ainsi votre confrère M. Marchand est plus en droit que ja- 
mais de faire mon testament; mais vous êtes bien plus en droit de 
réfuter la calomnie qui vous a imputé un libelle contre M. de Moran- 
giés et contre moi. Je connais trop votre style, monsieur, pour m*y 
être mépris un moment. Il est vrai qu'on a voulu l'imiter, mais on 
n'en est pas venu à bout. Je vous ai toujours rendu justice; et, quoi- 
que nous soyons d'avis très-différent sur le singulier procès de M. de 
Morangiés, mon estime pour vous n'en a j^amais été altérée. Je me 
hâte de vous témoigner mes véritables sentiments, malgré la faiblesse 
extrême où je suis; je serais trop fâché de mourir sans compter sur 
votre amitié, et sans vous assurer de la mienne. C'est avec ces senti- 
ments, monsieur, que j'ai l'honneur d'être votre très-humble et trè*-» 
obéissant serviteur. 

MMMMMMDXV. — A Gatherlne IL 

A Ferney, 25 mars. 

Madame, permettez qu'un de vos sujets, qui demeure eiitre les Al- 
pes et le mont Jura, et qui vient de ressusciter pour quelques jours, 
après cinquante-deux accès de fièvre, dise quelques nouvelles de l'au- 
tre monde à Votre Majesté Impériale. J'ai trouvé sur les bords du Styx 
lesTomyris, les Sémiramis, les Penthésilée, les Elisabeth ^'Angle- 
terre : elles m'ont toutes dit qu'elles n'approchaient pas de la véritable 
Catherine, de cette Catherine qui attirera les regards de la postérité; 
mais elles m'ont appris que vous n'étiez pas au bout de vos travaux, 
et qu'il fallait que vous prissiez encore la peine de bien battre mon 
cher Moustapha. 

Le roi de Prusseme paraît croire que vos négociations sont rompues 
avec ce gros musulman ; mais les choses peuvent changer d'un mo- 
ment à l'autre, en fait de négociations comme en fait de guerre. J'at- 
tends très-humblement de la destinée et de votre génie le débrouil- 
lement de tout ce chaos où la terre est plongée de Dantzick aux em- 
bouchures du Danube, bien persuadé que, quand da4umière succédera 
à ces ténèbres, il en résultera pour vous'dei'avantage et de la gloire. 

6i votre guerre recommence, je n'en verrai pas la fin, par la raison 
que je serai probablement mort avant que vous ayez gagné cinq ou 
six batailles contre les Turcs. 

Je me suis borné, dans ma dernière lettre, à demander la protec- 
tion de Votre Majesté Impériale, pour savoir quelles précautions on 
prend dans votre zone illustre et glaciale pour assurer les levées des 
terres et des murailles contre les efforts de la glace ; je me suis restreint 
à la physique, les affaires politiques ne sont pas de ma compétence. 

On dit que, parmi les Français, il y a des Welches qui sont grands 
amis de Moustapha, et qui se trémoussent pour embarrasser mon impé- 
ratrice ; je ne veux point le croire ; je ne suis qu'un pauvre Suisse qui 
se défie de tous les bruits qui courent, et qui est incrédule comme 
Thomas Didyme l'apôtre. Mais je crois fermement à votre gloire, à 
votre magnificence, à la supériorité que vous avez acquise sur le reste 
du monde depuis que vous gouvernez , à votre génie noble et mâle : 
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j'ose croire aussi à vos bontés pour moi. Je me mets aux pieds ii3 
Votre Majesté Impériale pour le peu de temps que j'ai encore à" vivre : 
agréez ie profond respect et le sincère attachement du vieux malade 
de Ferney. 

MMMMMMDXVI. ~ A M. Dàlbhbert. 

27 mars. 

Mon très-aimable Bertrand, votre lettre a biea attendri mon vieux 
cœur, qui, pour être vieux, n'en est pas plus dur. Je ne sais pas bien 
positivement si je suis encore en vie; mais en cas que j'existe, c'esi 
pour vous aimer. 

Le gros Gabriel Cramer, pendant ma maladie, a imprimé un petit 
recueil dans lequel vous trouverez d'abord les Lois de Minos, pré- 
cédées d'une épitre dédicatoire; et si la page 8 de cette ép!tre dédi- 
catoire ne vous plaît pas , je serai bien attrapé. 

Je sais d'ailleurs que Raton aime Bertrand depuis trente ans, et que 
Bertrand pardonnera à une liaison de plus de cinquante. 

Après la pièce sont des notes que probablement on ne réimprimera 
pas dans Paris, tant elles contiennent de vérités. Vous trouverez dans 
ce recueil la seule bonne édition de V Épitre à Horace, le Discours de 
l'avocat Belleguierj des réflexions * sur le panégyrique de saint Louis, 
prononcé par l'abbé Maury, lesquelles ne sont pas à l'avantage des 
croisades. 

Le Philosophe, par du Marsais, qui n'a jamais été imprimé jusquà 
présent, se trouve dans ce recueil. 

11 y a deux lettres très-importantes de l'impératrice de Russie sur les 
deux puissances. 

Le principal ornement de cette collection est votre Dialogue entre 
Descartes et Christine. On y a fourré aussi la lettre du roi de Prusse , 
dont l'original est conservé dans les archives de l'Académie, et dont 
Cramer prétend qu'on a trouvé une copie dans les papiers de votre 
prédécesseur Duclos. 

Presque toutes ces pièces sont accompagnées de remarques, dont 
quelques-unes sont assez curieuses. 

J'oubliais de vous dire que, dans l'épltre dédicatoire, M. de La 
Harpe est désigné comme le seul qui peut soutenir le théâtre français, 
et qui n'a éprouvé que persécutions et injustices pour tout encoura- 
gement. 

Comment m'y prendrai-je pour vous faire parvenir ce petit paquet 
de facéties allobrûges? elles sont de contrebande, et moi aussi. 

Si j'ai encore quelque temps à vivre, je le passerai à cultiver mon 
jardin. Il faut finir comme Candide, j'ai assez véc^u comme lui. Ma 
grande consolation est que vous soutenez l'honneur de nos pauvres 
Welches, en quoi vous serez bien secondé par M. le marquis de Con- 
dorcet. 

Adieu, mon philosophe très-cher et très-nécessaire. Adieu, vivez 
longtemps. 

1. Quelques petites hardiee$eê de àl^ Ciaiu (Éb») 
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MMMMMMDXVII. — A M. Marin. 

27 mars. 

J*ai reçu, mon cher monsieur, mn. DMaration imprimée à Paris. 
J'ai été fâché de voir : Héponse d^un avocat à Vécrit intituléy au lieu 
de Réponse à Vécrit d'uîi avocat y intitulé^ etc. Cela fait un contre- 
sens assez ridicule; mais il faut souffrir ce ridicule, auquel on ne peut 
remédier. 

L'affaire de M. de Morangiés est d*un ridicule bien triste et bien 
cruel. Il la perdra, quoiqu'il soit démontré qu'il n'a jamais reçu les 
cent mille écus. Dieu veuille que je me trompe ! Cependant il me pa- 
raît que le public des honnêtes gens revient beaucoup en faveur de 
M. Morangiés. C'est une chose bien absurde que la rétractation d'un 
laux témoin ne soit pas admise en justice après le récolement. Je re- 
jrarde le désaveu fait par cette malheureuse Hérissé-TempÔte, avant 
d'être fouettée et marquée, comme une espèce de testament de mort, 
qui doit servir de matière à une nouvelle instruction, et qui prouve 
évidemment que M. de Morangiés est opprimé par la plus infâme ca- 
naille. La faveur donnée à un vérole, et le décret de prise de corps 
contre un chirurgien honnête homme, marquent, ce me semble, la 
plus mauvaise volonté de la part du juge. Ce juge s*est fait un point 
d'honneur de protéger la populace contre la noblesse; mais il ne fallait 
proléger que la vérité contre l'imposture. Le grand malheur est qu'on 
ne peut prouver cette imposture juridiquement, et que les billets de 
M. de Morangiés subsistent toujours. Au reste, ce problème me paraît 
plus intéressant que cent mille billevesées mathématiques, et cent mille 
discours pour les prix des académies. 

Je ne connais point du tout ce M. de Boissy * dont vous vous plai- 
gnez , ni cet abbé Savatier* qui m*a tant dénigré. Ma longue maladie, 
dont je ne suis pas encore guéri, ne m'a pas laissé le temps de lire 
leurs brochures. 

On dit que M. de La Harpe a fait une tragédie * qui est le meilleur 
de tous ses ouvrages. Je le souhaite de tout mon c^ur pour l'honneur 
des lettres et pour son avantage. C'est, de tous nos jeunes gens, celui 
qui fait le mieux des vers, qui écrit le mieux en prose, et qui a le 
goût le plus ^ûr. 

MMMMMMDXVin. — A madame la marquise du Deffand. 

29 mars. 
Savez- vous bien, madame, pourquoi j'ai été si longtemps sans vous 
écrire? c'est que j'ai été mort pendant près de trois mois, grâce à une 
complication de maladies qui me persécutent encore. Non-seulement 
j'ai été mort, mais j'ai eu des chagrins et des embarras; ce qui est 
bien pire. 

Puisque vous avez lu les Lois de Minos, il est juste que je vous en- 
voie les notes qu'une bonne âme a mises à la fin de celte pièce.' Je 

I. fcau« de BoisBy. (Éd.) -* 2. Sabati«r. (Éd.) -^ 3; Mengicoff, {Éd.} 
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pourrais même vous dire que cette tragédie n'a été faite que pour «nme- 
rier ces notes, qui paraîtront peut-être trop hardies à quelques fana- 
tiques , mais qui sont toutes d'une vérité incontestable. Faites-vous-les 
lire ; elles vous amuseront au moins autant qu'une feuille de Fréroné 

Quelques personnes seront peut-être étonnées qu'on parle dans ces 
notes du chevalier de La Barre, et de ses exécrables assassins; mais 
je tiens qu'il en faut parler cent fois, et faire détester, si l'on peut, 
la mémoire de ces monstres appelés juges,, à la dernière postérité. 

Je sais bien que l'intérêt personnel d'un très-grand nombre de fa- 
milles, l'esprit départi, la crainte des impôts et du pouvoir arbitraire, 
ont fait regretter dans Paris l'ancien parlement; mais, pour moi, ma- 
dame, j'avoue que je ne pouvais qu'avoir en horreur des bourgeois, 
tyrans de tous les citoyens, qui étaient à la fois ridicules et sangui- 
naires. Je me suis déclaré hautement contre eux , avant que leur inso- 
lence ait forcé le roi à nous*défaire de cette cohue. Je regardais la vé- 
nalité des charges comme l'opprobre de la France, et j'ai béni le jour 
où nous avons été délivrés de cette infamie. Je n'ai pas cru assurément 
m'écarter de la reconnaissance que je dois et que je conserve à un 
bienfaiteur, en m'élevant contre des persécuteurs qui n'ont rien de 
commun avec lui. Je n'ai fait ma cour à personne; je n'ai demandé 
aucune grâce à personne. La satisfaction de manifester mes sentiments 
et de dire la vérité m'a tenu lieu de tout. Un temps viendra où. les 
haines et les factions seront éteintes, et alors la vérité restera seule. 

Il y a quelque chose d'aussi sacré pour moi que cette vérité, c'est 
l'ancienne amitié. Je compte sur la vôtre en vous répondant de la 
mienne; c'est ce qui fait ma consolation dans mes neiges et dans mes 
souffrances. Ma gaieté n'est pas revenue ; mais elle reviendra avec les 
beaux jours, si mes maladies diminuent. Si je n'ai plus de gaieté, j'au- 
rai du moins de la résignation et de la fermeté, un profond mépris 
pour toute superstition, et un attachement inviolable pour vous. 

MMMMMMDXIX. — A M. DE La Harpe. 

29 mars. 

Oui, j'ai vu les vers sur la statue : ils me font trop d'honneur, mais 
ils sont excellents. En voici sur cette statue, qui ne valent pas les. vô- 
tres. Ce sont levia carmina et faciles versus qu'on fait currente ccUamo, 
et qui ne prétendent à rien. Cependant, si vous pouvez les glisser dans 
le Mercure t ce sera toujours un petit service rendu à Aliboron et à sa 
séquelle. 

Je fais partir un ballot de livres de contrebande. Vous croyez bien 
qu'il y en a quelques exemplaires pour vous, qui êtes un peu de con- 
trebande aussi, puisque vous êtes rempli de goût et de génie. 

Le Discours de l'avocat Belleguier, en l'honneur de l'université, se 
trouve dans ce recueil. Il y a des pièces curieuses, et môme impor- 
tantes. Ce qu'il contient de moins bon, c'est la tragédie des Lois de 
Minas; mais du moins les vers dont Valade l'avait honorée n'y sont pas. 
Cette pièce n'avait été faite que pour amener des notes sur les sacri- 
fices du temps passé et du temps présent. Ces notes ne seront approu- 
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vées ni par Riballier ni par Coge pecuSj mais elles sont toutes dans la 
plus exacte vérité; ainsi elles peuvent faire du bien. 

Le vrai seul est aimable : 
11 doit régner partout. 

Boileau, ép. ix, v. 43. 

Il y a une épttre dédicatoire à M. le maréchal de Richelieu, bien 
longue et assez singulière. Il me semble que je vous ai assez bien dé- 
signé à la page 10. Puissent les alguazils de la littérature, et les com- 
mis h la douane des pensées, laisser arriver mon petit ballot en sûreté î 

MMMMMMDXX. — Â M. Marhontel. 

29 mars. 

Votre ancien ami est revenu au monde, mais ce n'est pas pour long- 
temps. Ce qui est bien sûr, c'est qu'il vous sera tendrement attaché 
dans le petit nombre de minutes qu'il peut avoir encore à végéter sur 
ce globule. 

Je vous plains, je plains le théâtre et le bon goût, puisque Mlle Clai- 
ron va en Allemagne; mais je ne puis la blâmer de quitter le pays de 
la frivolité et de l'ingratitude. 

J'ai mis au coche un petit ballot de rogatons qu'on vient enfin d'im- 
primer à Genève. On y trouve des pièces assez curieuses, et entre au- 
tres le Discours de l'avocat Belleguier^ qui n'aura point le prix de l'u- 
niversité. Vous y verrez aussi les Lois deMinos^ qui n'ont été faites que 
pour amener des notes très-vraies et très-insolentes , très-dignes de 
l'avocat Belleguier, très-dignes d'être lues par vous, et qui ne seront 
point du tout du goût de Coge pecus et de Ribaudier. 

Vous voyez bien que Valade est un fripon et un sot fripon, puisqu'il 
ose dire qu'il imprima son infâme rapsodie sur une édition de Genève, 
et que cette édition de Genève ne paraît que depuis huit jours. 

Voici une lettre à M. Pigalle; elle se sent un peu de ma maladie, 
mais aussi elle n'a point de prétention. 

Adieu , mon très-cher confrère ; ma grande prétention est â votre 
amitié. 

Présentez, je vous prie, mes regrets à Mlle Clairon. 

MMMMMMDXXI. — A M. le chevalier du Coudrat. 

Pardonnez, monsieur, à un vieillard décrépit et malade, si du fond 
do ses abîmes de neiges il ne vous a pas remercié plus tôt de l'honneur 
que TOUS lui avez fait. J'ai de bien plus grandes grâces à vous rendre; 
c'est de mon plaisir. Tout ce que vous dites est naturel et vrai. Je 
suis de l'avis de Boileau : 

Le vrai seul est aimable 

Peut-être quelques gens d'un goût difficile vous reprocheront quel- 
quefois de ne vous être pas assez servi de la lime; mais je trouve que 
cette aisance sied très-bien à un mousquetaire. 



214 CORRESPONDANCE. 

Quant au luxe* dont vous parlez, vous faites très-bien de déclamer 
contre lui, et d'en avoir un peu chez vous; le luxe est une fort bonne 
chose quand il ne va pas jusqu'au ridicule. II est comme tous les autres 
plaisirs, il faut les goûter avec quelque sobriété pour en bien jouir. 
Vous savez tout cela mieux que moi, et vous en faites un bien meilleur 
usage. Je suis sur le bord de mon tombeau ; c'est de là que je vous sou- 
haite des jours remplis de gaieté. 

J'ai l'honneur d'être, etc. Le vieux malade de Ferncy- 

MMMMMMDXXII. — Au prince Henri de Prusse. 

Mars. 

Monseigneur, une des plus douces consolations que j'aie reçues de- 
puis plus de vingt ans a été la lettre dont Votre Altesse Royale ma ho- 
noré ; je vois que vous daignez toujours protéger les lettres, et que vous 
favorisez les Français après vous être amusé à les battre; ils sont dignes 
en effet de vos bontés. Cette nation, qui passe pour être un peu légère, 
ne l'a jamais été pour vous; elle vous a toujours aimé, et les gens 
sensés de chez nous ont rendu unanimement justice à. vos grands ta- 
lents militaires comme à vos grâces. 

Le jeune M. Mainissier, secrétaire du général de Brux, Écossais au 
service de l'impératrice de Russie, m'apporta hier dans mon lit, où 
mes maladies me retiennent, la lettre dont je remercie Votre Altesse 
Royale; mon triste état, et la perte presque entière de mes yeux, ne 
me permettront guère de lire trois gros volumes de la Politique mo- 
rale^ dont ce jeune homme est l'auteur; mais je lui rendrai tous les 
services qui dépendront de moi, quoiqu'il soit très-difficile dédire des 
choses neuves enmorale, et peut-être dangereux d'en dire de vieilles 
en politique. 

Tl est vrai qu'il y a eu de grands politiques à l'âge de vingt-cinq ans; 
mais ils n'imprimaient rien à cet âge sur le gouvernement. 

Quoi qu'il en soit, si le jeune M. Mainissier est assez heureux pour 
penser et s'exprimer comme vous, il réussira. Je le trouve bien heu- 
reux d'avoir pu vous faire sa cour; mon âge et ma fin prochaine ne 
me laissent pas espérer un tel bonheur. 

Je suis avec le plus profond respect, monseigneur, de Votre Altesse 
Royale, etc. 

MMMMMMDXXIH. — De Frédéric II, roi de Prusse. 

A Potsdam, le 4 avril. 
Vous savez que tous les princes ont des espions : j'en ai jusqu'au pied 
des Alpes, qui m'ont alarmé en m'apprenant les dangers dont vous 
avez été menacé. Je ne sais s'ils m'ont annoncé juste (car vous savez 
que les princes sont sujets à être trompés) ; mais ils soutiennent que 
votre mal est dégénéré en goutte : ce qui m'a doublement réjoui. Cette 
maladie, à votre âge, pronostique une longue vie, et je suis bien aise 
de vous associer à notre confrérie de goutteux. 

1 . Du Coudray venait de publier le Luie^ poëme en six chants. (Ëo.) 
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Je vous fais des remercîments de la tragédie que vous in*avez en- 
voyée '. Vous avez été frappé des événements arrivés en Pologne et 
des révolutions de Suède; et cela vous a fourni la matière d'un drame. 
Je crois que, si vous vouliez l'entreprendre, vous feriez des nouvelles 
de gazettes des sujets de tragédie. 

Celle-ci est certainement très-nouvelle, et ne ressemble à aucun des 
sujets que les tragiques anciens ou modernes ont traités. Je ne vous 
répéterai point l'étonnement que j'ai de vous voir rajeunir dans un âge 
où notre espèce cesse d'être; mais s'il est permis à un dilettante, ou, 
pour mieux nommer les .choses par leur nom, à un ignorant comme 
moi, de vous exposer mes doutes, il me paraît que la mort d'un prêtre 
ne peut toucher personne ; et que si Astérie ou Teucer avaient péri 
par les complots des pontifes, on aurait été plus remué et plus at- 
tendri. 

Vous qui possédez les secrets de ce grand art d'émouvoir, vous qui 
avez plus approfondi cette matière qu'un dilettante tel que je suis, 
vous avez eu sans doute des raisons de préférer le dénoûment qui se 
trouve dans la pièce à celui que je propose. 

Ne vous attendez pas à recevoir de ma part des ouvrages de cette 
nature : nous aimons mieux dans ce pays n'avoir que des sujets' co- 
miques; les autres, nous les avons eus par le passé : et nous aimons 
mieux voir réprésenter des tragédies que d'en être les acteurs. 

Quelque âge que vous ayez , vous avez un doyen dans ce pays-ci ; 
c'est le vieux Poellnitz. 11 a fait une grande maladie, et je vous envoie 
l'histoire de sa convalescence. Il a actuelleiïient quatre-vingt-cinq ans 
passés. Ce n'est pas une bagatelle d'avoir poussé sa carrière jusqu'à un 
«^ge aussi avancé, et de repousser les attaques de la mort comme un 
jeune homme. 

L'autre pièce, qui commence par un badinage, finit par quelques 
réflexions morales. J'ai fort recommandé qu'on eût soin d'en affranchir 
le port, parce qu'il n'est pas juste que vous payiez un fatras de fa- 
daises qui vous ennuiera peut-être. 

Vous me parlez de vos Welches et de leurs intrigues, elles me sont 
toutes connues. Il ne m'échappe rien de ce qui se passe à Stockholm 
ainsi qu'à Constantinople, Mais il faut attendre jusqu'au bout pourvoir 
qui rira le dernier. 

Votre impératrice a bien des ressources. Le Nord demeurera tran- 
quille, ou ceux qui voudront le troubler, tout froid quMl est, s'y brû- 
leront les doigts. 

Voilà ce que je prends la liberté de vous annoncer, et que vos Wel- 
ches, pour trouver des souverains trop crédules, pourront peut-être les 
précipiter eux-mêmes dans de plus grands malheurs que ceux qu'ils ont 
courus jusqu'à présent. 

Mais je ne sais de quoi je m'avise : les pronostics ne vont point à 
l'air de mon visage, et ce n'est pas à un incrédule à faire le voyant, 
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aussi peu qu'à un échappé des Teutons à faire des vers welches. Je me 
sauverai de ceci comme Pilate, qui dit : Quod scripsi, scripsi\ 

On peut mal prévoir, on peut faire de mauvais vers : mais cela n'em- 
pêche pas qu'on ne soit sensible au destin des grands hommes, et que 
le philosophe de Sans-Souci ne prenne un vif intérêt à la conserva- 
tion du patriarche de Ferney, pour lequel il conservera toute sa vie 
la plus grande admiration. Fédéric. 

MMMMMMDXXIV. — A M. le comte d'Argental. 

6 avril. 
II s'en faut bien, mon cher ange, que je sois guéri. Les apparences 
sont que j'irai bientôt trouver votre ami M. de Croismare', qui était 
mon cadet. 
Permettez-moi de vous citer un vers de ces pauvres lots de Minos : 

On voit périr les siens avant que de mourir. 

Acte IV, scène ii. 

Mais, à mesure ^qu'on est privé de ses anciens amis, on s'attache plus 
à ceux qui nous restent, et c'est ce que j'attends de votre cœur sen- 
sible : c'est moi qui ai plus que jamais besoin de consolation. La pe- 
tite cabale qui me persécute fait débiter dans Paris deux volumes d'hor- 
reurs affreuses qu'elle m'attribue, et qu'on a imprimées à la suite du 
Dépositaire et des Pe'lopideSy afin de faire passer la calomnie à la fa- 
veur de la vérité. On a inséré dans ce recueil infâme le Catéchumène ^ 
qui est, comme on le sait, d'un académicien de Lyon. 

Outre ces infamies scandaleuses et punissables, on a inséré dans ce 
recueil je ne sais quel écrit fait contre les anciens parlements, et jus- 
qu'à des pièces relatives à l'attentat commis contre le roi de Pologne, 
imprimées à Varsovie, et dans^ lesquelles il y a beaucoup de termes que 
je n'entends point. 

Enfin il est bien démontré aux yeux de tout homme impartial et de 
tout esprit raisonnable que non-seulement je n'ai pas plus de part à 
cette édition qu'à celle de Valade, mais qu'elle a été faite uniquement 
dans l'intention de me perdre, et de plonger dans le désespoir les der- 
niers moments de ma vie. Voilà tout ce ^ue les belles-lettres m'ont 
produit. Une statue ne console pas, lorsque tant d'ennemis conspirent 
à la couvrir de fange. Cette statue n'a servi qu'à irriter la canaille de 
la littérature. Cette canaille aboie, elle excite les dévots; ces dévots 
cabalent ; et les honnêtes gens sont très-indifférents. 

Je ne sais comment faire pour vous faire parvenir un autre recueil 
plus honnête à la suite des Lois de Minos. Je crains pour les recueils. 
On me dira : «Si vous avez fait celui-ci, vous pouvez bien avoir fait 
l'autre, dont vous vous plaignez.» Heureux qui vit et qui meurt in- 
connu ! qui bene latuit, hene viœit ^ : je n'ai pas eu ce bonheur. 

1. Jean, xix, 22. (Éd.) 

2. Gouverneur de l'École militaire, qui venait de mourir à soixante-quatorze 
ans. (ÉD.) 

3. Ovide liv. III des Tristes, élégie iv, vers 2.'i. (Éd.) 
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Je n'ai point de nouvelles de M. le* maréchal de Richelieu. Je lui ai 
pourtant dédié cette véritable édition des Lois de Minos, Elle réussit 
beaucoup chez l'étranger. Je ne suis toléré dans ma patrie qu'à la lon- 
gue ; mais, entre les Alpes et le mont Jura, a-t-on une patrie? un ami 
tel que tous en tient lieu. 

Adieu. Non-seulement je vous souhaite une vieillessse plus heureuse 
que la mienne, mais je suis sûr que vous l'aurez; j'en dis autant à 
Mme d'Argental. 

MMMMMMDXXV. — A M. LE MARQOIS DE Thibouville. 

A Femey, 6 avril. 
Oh ! pour ces vers4à, je les trouve fort bons; mais je ne les mérite 
guère. Ma maladie m'a laissé des suites affreuses : 

La Renommée est vanité; 
Courir après elle est folie : 
Qu'importe l'immortalité, 
Quand on souffre pendant sa vie? 

Portez-vous bien ; tout le reste est bien peu de chose. Continuez-moi 
vos bontés; elles font ma consolation. 

Mme Denis vous fait mille compliments par ce pauvre malade; cela 
lui est plus aisé que d'écrire. 

Pour moi , je n'ai pas le courage de vous parler de spectacles ni de 
plaisirs ; je ne puis vous parler que de mon attachement , de ma recon- 
naissance , et de la patience avec laquelle il faut que je supporte toutes 
les douleurs du corps, et de ce qu'on appelle âme. 

MMMMMMDXXVl. — A M. Laus de Boissy. 

A Ferney, 6 avril. 

Une très-longue maladie, monsieur, m'a mis jusqu'à présent hors 
d'état de vous remercier et de vous témoigner toute mon estime, ainsi 
que ma reconnaissance. Je ne saurais me plaindre d'un ennemi tel 
que l'abbé Sabatier, puisqu'il m'a valu un défenseur tel que vous '. 

Je sais qu'on a payé cet abbé pour me nuire ; mais vous, monsieur, 
vous n'avez écoulé que la noblesse de votre âme, et vous faites autant 
d'honneur aux belles - lettres que tous ces écrivains mercenaires et 
calomniateurs y jettent de honte et d'opprobre. 

Je cherche à vous faire parvenir mon petit hommage par M. Bacon, 
sukstitut de M. le procureur général. J'espère qu'il vous sera rendu , 
malgré la difficulté de la correspondance du pays où j'achève mes 
jours, avec votre belle et dangereuse ville de Paris. 

J'ail 'honneur d'être, avec les sentiments sincères que je vous dois, 
et j'ose dire même avec amitié, etc. Voltaire. 

1. Boissy venait de publier : Addition à l'ouvrage intitulé : les Trois siècUs 
de notre littérature, ou Lettre critique adressée à M. l'abbé Sabatier y de Cas- 
trer, soi-disant auteur de ce dictionnaire. (Éd.) 
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MMMMMMDXXYII. — De M. Dalembert. 

A Paris, ce 6 avril. 

Mon cher et ancien et respectable ami , j'ai fait part de votre lettre 
î\ tous ceux qui en sont dignes; ils en ont baisé les sacrés caractères, 
et souhaitent de les baiser longtemps; et ils espèrent que la Provi- 
dence, quoique ce meilleur des mondes possibles ait si souvent à s'en 
plaindre, ne les frustrera pas de cette espérance. Pour moi, elle fait 
toute ma consolation, et il ne me restera quelqne courage que tant 
que les lettres et la philosophie vous conserveront. 

J'attends avec grande impatience le recueil dont vous me parlez. 
Vous pourriez me le faire parvenir par une des voies dont vous vous 
êtes servi pour m'envoyer les paquets de Vavocat Belleguier. Je suis 
très-fâché que Cramer ait inséré dans cette collection mon Dialogue 
de Descartes et de Christine: c'est mal connaître mes intérêts que de 
me mettre à côté de vous. Ce qui me console, c'est qu'il est question 
de vous dans ce dialogue ; car je ne sais par quelle fatalité vous vous 
trouvez toujours au bout de ma plume. Je n*ai presque point fait d'ar- 
ticle dans mon Histoire de l'Académie où je n'aie eu occasion soit de 
parler de vous comme j'en pense, soit de vous citer en matière de goût. 
Je ne sais si cette rapsodie paraîtra jamais; mais, comme je suis très- 
résolu d'y dire la vérité sans attaquer d'ailleurs les sottises reçues, je 
vous promets qu'elle ne sera pas imprimée en France. C'est bien assez 
de me châtrer moi-même à moitié, sans qu'un commis à la douane des 
pensées vienne me châtrer tout à fait. Vous savez que la destruction 
des chats est la besogne des chaudronniers. Ne trouvez-vous pas qu'on 
traite les gens de lettres comme des chats, en les livrant, pour être 
châtrés, aux chaudronniers de la littérature? Or le pauvre Bertrand 
pense comme Raton, et ne veut pas être livré aux chaudronniers. 

Je suis persuadé, sur votre parole, que je serai content de la page 8 
de votre épître dédicatoire des Loù de Minos. Cette page contient ap- 
paremment les conseils dont vous m'avez parlé dans une autre lettre; 
mais je vous répondrai, mon cher maître, par un proverbe bien tri- 
vial , mais bien vrai : Qvrà laver la tête d*un mort , ou d'un Maure^ on 
y perd sa peine. Ce que je puis vous assurer, c'est que VHisioire de 
V Académie j qui ne vaudra pas les Lois de Minos, ne sera pas dédiée à 
votre Âlcibiade ou à votre Childebrand, comme vous voudrez l'appeler. 
Je lui pardonnerais, s'il vous payait ou vous obligeait; mais j'entends 
dire qu'il ne fait ni l'un ni l'autre. 

Je serai fort aise de voir les deux lettres de l'impératrice de Russie 
sur les deux puissances; quoique, à vous dire le vrai , je me défie d'une 
lettre sur les deux puissances écrite par l'une des deux. Chacune veut, 
comme l'on dit encore (car je suis en train de citer des maximes tri-, 
viâles), tirer toute la couverture à soi. L'intérêt de l'humanité deman- 
derait, à la vérité, que la puissance spirituelle fût mise nue comme 
la main; mais il demanderait aussi que la puissance temporelle ne fût 
qu'honnêtement vêtue, et non pas affublée de couvertures. 

A propos de Catau, je n'ai point de réponse à ma dernière lettre; je 
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D'en suis pas trop surpris, car les circonstanees ne sont pas trop fa- 
vorables pour obtenir ce que je demande^. Vous devriez bien lui repré- 
senter quel service elle rendrait à la philosophie et aux lettres, en ayant 
égard à mon humble requête. Que dites-vous de tout ce qui se passe 
dans le Nord ? ne croyez-vous pas que la guerre va s'allumer de plus 
belle? et ne trouvez-vous pas étrange que trois ou quatre êtres, au fond 
(lu Nord, décident du malheur de cinquante ou soixante millions d'hom- 
mes qui veulent bien le souffrir? Ce phénomène-là est plus difficile à 
expliquer que la pesanteur ou le magnétisme. - 

Vous avez bien raison sur le pauvre La Harpe. Il y a bien longtemps 
que je lui ai rendu justice pour la première fois, et je suis indigné, 
comme vous; des persécutions et des injustices qu'il éprouve; mais la 
littérature est dans la plus déplorable situation où elle ait jamais été. 
Je ne saurais y penser sans fiel, et presque sans fureur. Je vous le ré- 
pète, mon cher maître, il ne me restera de courage que tant que vous 
vivrez. Vivez donc longtemps, et aimez-moi comme je vous aime. 

Bertrand. 
MMMMMMDXXVIII. — A M. Bordes. 

A Femey, io avril. 

Vraiment c'est bien vous, monsieur, qui avez plus d'un ton. Il s'en 
faut bien, à mon gré, que Ver~Vert, avec ses bet ses /", qui wltigeaient 
sur son bec, soit aussi agréable que Parapilla^ Quand vous aurez mis 
la dernière main à cet agréable ouvrage, il sera un des meilleurs que 
nous ayons dans ce genre, en italien et en français. Nous avons à Ge- 
nève un homme dont le nom était précisément celui du premier héros 
du poème : il a changé son nom en celui de Planteamour, comme Tex- 
jésuite Fesse, de Lyon, qui m'a volé pendant trois ans de suite, avait 
changé son nom en celui de P. Fessi. 

Je crois que les notes à la suite des Lois de Minos ne vous auront pas 
déplu, et que vous serez content du Discours de Vavocat Belleguier, 
pour les prix de l'université. Que dites-vous du recteur, qui ne sait pas 
le latin, et qui a pris magis pour minus? 

Je suis bien fâché qu'Aufresne ne puisse aller à Lyon; on dit que 
c'est un acteur qui a des moments et des éclairs admirables. Il me sem- 
ble quelquefois que, si on pouvait représenter sur le beau théâtre de 
Lyon les Lois de Ifinosavec quelque succès, je pourrais faire un effort, 
et oublier assez mes maux pour venir vous embrasser. J'ai des raisons 
essentielles pour avoir un prétexte plausible de ce petit voyage. Que de 
choses j'aurais à vous dire, et que de choses à entendre! 

Aimons-nous, mon cher philosophe, car les ennemis de la raison 
n'aiment guère ceux qui pensent comme nous. 

MMMMMMDXXIX. — A M. de La Harpe. 

10 avril. 
Je viens de retrouver une lettre de Clément, qu'il est bon de faire 
connaître h mon cher successeur. Il n'y a pas six mois d'intervalle 

i. Le renvoi des prisonniers français. (Éd.) — 3. Poëme de Bordes. (Éd.) 
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entre cette lettre tout à fait cordiale et les pouilles qu'il nous chante à 
tous deux. Cela prouve que les grands hommes changent d'opinion vo- 
lontiers, et se rétractent comme saint Augustin. 

Le Mercure me paraît le greffe où cette lettre doit être déposée, avec 
quelques petites réflexions de votre part sur les progrès que font en 
peu de temps les hommes de.géniey et sur la rapidité avec laquelle 
ils passent du pour au contre. 

Je ne sais quand vous recevrez les Lois deMinos. La contrebande de- 
vient difficile. La pièce est suivie de notes fort édifiantes, du Discours 
de Vavocat BelleguieTf et de plusieurs pièces dans ce goût, qui ne pas- 
seront jamais à la douane de la pensée. Y. 

MHMMMMDXXX. — A M. Daleiibert. 

Il avril. 

J'ai bien des choses à vous dire, mon cher et vrai philosophe. Je com- 
mencerai par les deux puissances. Figurez- vous que les évêques russes 
ne les connaissent pas, et qu'ils regardent cette opinion comme la plus 
grande des hérésies, tandis que chez vous autres la couronne'elle-méme 
reconnaît les deux puissances. A l'égard de la puissance de Catherine, je 
crois qu'elle, boude Bertrand et Raton, car elle ne répond ni à Tun ni à 
l'autre sur la belle proposition qu'on lui avait faite d'exercer sa puissance 
bienfaisante. Il faut qu'elle nous ait pris tous deux pour deux Welches. 

Je viens à votre grand grief. Vous ne connaissez pas ma situation. 
Vous ne savez pas que de bonnes âmes, dans le goût de Clément et de 
Savatier, ont fait imprimer sous mon nom deux gros diahles de vo- 
lumes farcis de toutes les impiétés et de toutes les horreurs possibles; 
que la chose peut aller très-loin , et qu'à mon âge il est dur d'être obligé 
de se justifier. Les scélérats ont mêlé leurs propres ordures à des choses 
indifférentes, qui sont en effet de moi; et, par ce mélange assez adroit, 
ils font croire que tout m'appartient. Cette nouvelle façon de nuire est 
mise à la mode depuis quelques années par la canaille de la littérature. 
C'est un brigandage affreux, c'est le comble de l'opprobre. Ces malheu- 
reux-là trouvent de la protection ; il faut bien que j'en cherche aussi. 
Nommez-moi quelque autre qui puisse me défendre auprès du roi dans 
de pareilles circonstances; et si je veux faire représenter les Lois de 
MinoSy à qui m'adresserai-je? Je me flatte que quand vous aurez bien 
pesé les termes, vous serez content. 

11 est bien plus difficile que vous ne le pensez de faire venir aujour- 
d'hui par la poste des livres reliés. J'ai grand'peur que mon premier 
paquet ne soit actuellement entre les mains du syndic des libraires et 
de quelque exempt. On ne peut plus ouvrir son cœur à ses amis qu'en 
tremblant. Les consolations de l'absence nous sont ôtées; on empoi- 
sonne tout : mais, malgré cette tiiste situation, je vois qu'on est beau- 
coup plus malheureux en Pologne que chez vous. Pour moi, tout ce 
que je demande , c'est qu'on me laisse finir ma pauvre carrière sur les 
bords de mon lac, au pied du mont Jura. Ma véritable affliction est 
d'être loin de vous. Je vous embrasse bien tendrement, mon cher ami ; 
ma santé est encore bien chancelante. 
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MMMMMMDXXXI. — A M. le duc db Kicheueu. 

A Ferney, li avril. 

Je m'imagine que mon héros fait ses pâques à Versailles, et que 
j'aurai tout le temps de disposer mon squelette à me rendre à ses ordres. 

Votre Lazare ressuscité ne manquera pas de venir au rendez -^ous, 
le plus secrètement que faire se pourra, dès que vous lui aurez marqué 
le jour où il devra partir; après quoi il retournera bien vite dans son 
ermitage. 

On doit jouer incessamment les Lois de Minos à Lyon, et l'on fait 
pour cela de grands préparatifs ; c'est précisément de quoi je ne veux 
pas être témoin. Comme vous êtes l'unique objet de mon voyage, je ne 
veux pas qu'aucune idée étrangère se mêle à mon idée dominante. Je 
compte d'ailleurs beaucoup plus sur les acteurs de Bordeaux que sur 
ceux de Lyon. Belmont fera ses efforts pour faire réussir une pièce que 
vous protégez, qui vous est dédiée, et qui vous appartient. 

A l'égard de Paris, je pense qu'il ne faut pas se presser, et que vous 
pourriez attendre le voyage de Fontainebleau. Il n'est pas impossible 
que dans ce temps>là vous n'ayez quelques bons acteurs. Il y en a un * 
qui était à Lyon, et que j'envoie malheureusement à Pétersbourg. Je 
m'en repens du fond de mon cœur. Je crois qu'il serait devenu excel- 
lent à Paris. 

La pièce d'ailleurs était fort mal arrangée par Lekain, et les rôles 
ridiculement donnés. Monseigneur me permettra d'arranger tout cela 
différemment, selon son bon plaisir. 

Il pleut de mauvais vers à T^irin ; c'est tout comme chez vous ; et 
vous rembourserez plus d'un sonnet, quand vous viendrez dans ce 
pays-là. La troupe de l'impératrice- reine est revenue de Naples et de 
Venise, où elle a beaucoup réussi. C'est la première fois qu'on a vu 
des acteurs français au fond de l'Italie. Vous pourriez bien trouver 
parmi ces comédiens quelqu'un qui vous convînt. Je m'aperçois que 
je ne vous parle que de théâtre; mais vous êtes premier gentilhomme 
de la chambre, et les plaisirs de l'esprit sont faits pour vous être aussi 
chers que les autres. 

Vous ne m'avez point mandé si l'on pouvait vous envoyer de gros 
paquets du c6té de la Suisse. Je crains toujours de commettre quelque 
indiscrétion, mon ombre me fait peur : c'est apparemment depuis que 
j'ai été sur le point de n'être plus qu'une ombre. 

Jouissez, monseigneur, de votre belle santé. Il n'y a déjeunes que 
ceux qui se portent bien. Daignez continuer à me faire oublier par 
vos bontés toutes les misères de ma décrépitude, et agréez toujours 
mon très-tendre respect. V. 

M. de Sartines m'a écrit qu'il ne doutait pas de la prévarication de 
Valade ; qu'il aurait tout saisi , si tout n'avait pas été vendu , et qu'il me 
priait de ne pas exiger de lui qu'il poussât plus loin cette affaire. Je 
vous rends compte de tout comme à mon médecin. 

1. Âufresne. (£o.) 
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A propos, je vous crois le meilleur médecin du monde; car, par 
votre attention et votre régime , vous avez fortifié votre santé et pro- 
longé vos plaisirs. Boerhaave, avec tous ses livres et un tempéra- 
ment de fer, n'a pas su arriver à soixante-dix ans faits. 

Vivez cent ans. et moquez-vous intérieurement des médecins, ainsi 
que du reste du monde. 

MMMMMMDXXXII. — De Frédéric. 

Cassel, 17 avril. 

C'est d*un cœur pénétré de la plus vive reconnaissance que je vous 
remercie , mon cher ami, de l'intérêt que vous prenez à mon mariage. 
Il est des plus heureux, et Ton ne saurait rien ajouter à mon bonheur. 
J'ai été passer deux mois à Berlin, et j'ai eu occasion d'entendre sou- 
vent les conversations de ce grand roi, qui m'a comblé de politesses 
et de faveurs. Quel charme pour moi de l'écouter ! Les moments que 
l'on passe avec lui ne paraissent sûrement pas être longs et l'on. voit :\ 
regret en arriver la fin. Vous avez très-bien fait, mon cher ami, de ne 
m'avoir point envoyé une seconde lettre de la personne en question. 
Gardez-la, je vous prie, me voyant dans l'impossibilité d'y satisfaire. 

Que je suis charmé que les cinquante accès de fièvre n'aient pas dé- 
rangé une santé aussi chère pour tous vos amis, et pour moi en parti- 
culier, qui vous aime au delà de toute expression ! Vivez, cher Nestor 
de la littérature, vivez encore longtemps pour le bien de l'humanité; 
conservez-moi toujours votre amitié, qui m'est si précieuse, et soyez 
persuadé de la parfaite considération avec laquelle je suis, monsieur, 
votre, etc. Frédéric. 

MMiMMMMDXXXIII. — A M. Dalembert. 

19 avril. 

Il faut, mon cher et grand philosophe, que je vous fasse part d'une 
petite anecdote. Voici ce que la personne très-singulière^ me mande : 
« J'ai reçu de lui une seconde et troisième lettre sur le môme sujet; 
l'éloquence n'y est pas épargnée : mais que ne plaide-t-il aussi pour les 
Turcs et pour les Polonais?... Il est vrai que les vôtres ne sont pas à 
Paris; mais aussi pourquoi l'ont-ils quitté?... J'ai envie de répondre 
que j'ai besoin d'eux pour introduire les belles manières dans mes 
provinces. » 

Je vous prie de me mander si on vous a écrit en effet sur ce ton. Je 
suis persuadé que dans toute autre circonstance on aurait fait ce que 
vous avez voulu. Votre projet était admirable; il vous aurait fait un 
honneur infini à vous et à la sainte philosophie. Vous voyez bien que 
ce n'est pas vous qu'on refuse, et que ce n'est pas aux philosophes 
qu'on s'en prend; au contraire, ce sont les ennemis de la philosophie 
que l'on veut punir de leurs manœuvres. J'avais eu la même idée que 
vous il y a longtemps. Je consultai des gens au fait, qui craignirent 
même de me répondre. Je craindrais aussi de vous écrire, si la pureté 
de vos intentions et des miennes ne me rassurait contre le danger qu« 

iv Catherine II. (Ëd.) 
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courent aujourd'hui toutes les lettres. On ne verra jamais dans notre 
commerce que l'amour du bien public, et des sentiments qui doivent 
plaire à tous les honnêtes jgens. Ce sont là les vrais marrons de Ber- 
trand et de Raton. 

Je vous ai mandé, mon cher et respectable ami, qu'il est très-diffi- 
cile actuellement de vous faire parvenir le petit recueil où se trouve 
le très- ingénieux Dialogue de Christine et de Descartes. On y a mis 
des lettres de la personne qui veut qu'on enseigne les belles manières 
chez elle'. Ces lettres ont alarmé des gens qui ont de fort mauvaises 
manières. Je trouverai pourtant un moyen de vous faire parvenir ce 
petit proscrit; mais songez que j'ai l'honneur de l'être moi-même, et 
déplus très-malade, très-embarrassé, très-persécuté, mais vous ai- 
mant de tout mon cœur, et autant que je vous révère. 

MMMMMMDXXXIV. — A M. de La. Harpe 2. 

MMMMMMGXXXV. — À M. LE COMTE d'Ahgental. 

> 19 avril. 

Mon cher ange, votre lettre du 13 avril m'a bien consolé, mais ne 
m'a pas guéri, par la raison qu'à soixante-dix-neuf ans, avec un corps 
de roseau et des organes de papier mâché , je suis inguérissable. 
Toutes les chimères dont je me berçais sont sorties de ma tête. Vous 
savez que j'avais imaginé de partir de Crète* sur un vaisseau suédois, 
pour venir vous embrasser ; la destinée en a ordonné autrement. Je 
vous avoue que j'en ai été au désespoir, et que mon chagrin n'a pas 
peu contribué à envenimer l'humeur qui rongeait ma déplorable ma- 
chine. 

On va représenter les Cretois à Lyon, à Bordeaux, à Bruxelles. A 
l'égard des comédiens de votre ville de Paris, je puis dire d'eux ce que 
saint Paul disait des Cretois de son temps : « Ce sont de méchantes 
bêtes et des ventres paresseux ^ » Je puis ajouter encore que ce sont 
des ingrats. Ils ont eu le mauvais procédé et la bêtise de préférer je ce 
sais quel Alcydonis; Dieu les en a punis en ne leur accordant qu'une 
représentation. J'espère que M. le maréchal de Richelieu pourra mettre 
quelque ordre dans ce tripot. Il était bien ridicule d'ailleurs que Le- 
kain s'avisât de vouloir jouer le rôle d'un jeune homme, taudis que 
celui de Teucer était fait pour sa taille, et le rôle du vieillard pour 
Brizard. Si on ne peut pas réformer le tripot, je m'en lave les mains, 
et je me borne à mes bosquets et à mes fontaines. 

On m'a mandé que la détestable copie sur laquelle le détestable Valado 
avait fait sa détestable édition venait d'une autre copie qui avait traîné 
dans l'antichambre de Mme du Barri; mais cela est impossible, parce 

1. Catherine. (15d.) 

2. La lettre qu'un seul de mes prédécesseurs a placée au 19 avril 1773 est 
du 19 avril 1772, n» mmmmmmcccx.wi. si je la mentionne ici, c'est pour faciliter 
les recherches des lecteurs. (Note de M. Èeuchot. ) 

3. De partir après la représentation des Lois de Minos. (fia.) 

4. EpUrê à Tttux, 1, 12. (Éd.) 
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que Texemplaire prêté par Lekain à Mme du Barri était absolument 
dîflférent. 

Vous saurez, s*il vous plaît, que les Lois de Minos sont suivies de 
plusieurs pièces très-curieuses qui composent un assez gros volume ; 
c'est ce volume que je veux vous envoyer. Je cherche des moyens de 
vous le faire parvenir. Cela n'est pas si aisé que vous le pensez, surtout 
après l'aventure des deux tomes très -condamnables et très-brûlables 
que de charitables âmes m'ont fait la grâce de m'imputer. Ce monde 
est un coupe-gorge, et il y a des gens qui , pour couper la mienne, 
se servent d'un long rasoir dont le manche est dans une sacristie. Est- 
il possible que vous n'ayez pas un moyen à m'indiquer pour vous faire 
parvenir le recueil crétois? Il ne part pas tous les jours des voyageurs 
de Genève pour Paris. D'ailleurs je n'en vois aucun; je fais fermer ma 
porte à tout le monde; mon triste état ne me permet pas de recevoir 
des visites. 

Lekain m'a écrit sur ma maladie. Je le crois actuellement à Mar- 
seille. Je lui répondrai quand il sera de retour. 

Vous me parlez de la Sophonishe de Mairet rapetassée, et tellement 
rapetassée, qu'il n'y a pas un seul mot de Mairet. Vous aurez cette 
Sophonishe dans le paquet de la Crète ; mais quand et par où? Dieu le 
sait; car Marin ne peut plus recevoir de gros paquets. 

J'ai répondu à tout; mais il me semble toujours que je n'ai pas ré- 
pondu assez aux marques de l'amitié constante que vous daignez me 
conserver, vous et Mme d'Argental. Mon corps souffre beaucoup; mon 
âme, s'il y en a une, ce qui est fort douteux, vous est tendrement 
attachée jusqu'à la dissolution entière de mon individu, laquelle est 
fort prochaine. 

MMMMMMDXXXVI. — A Catherine IL 

20 avril. 

Madame, c'est à présent plus que jamais que Votre Majesté Impé- 
riale est mon héroïne, et fort au-dessus de la majesté. Comment! au 
milieu de vos négociations avecMoustapha, au milieu de vos nouveaux 
préparatifs pour le bien battre, quand la moitié de votre génie doit 
être vers la Pologne, et l'autre vers Bucharest, il vous reste encore 
un autre génie qui en sait plus que les membres de votre Académie des 
sciences , et qui daigne donner à mon ingénieur les leçons qu'il atten- 
dait d'eux! Combien avez- vous donc de génies? ayez la bonté de me 
faire cette confidence. Je ne vous demande pas de me dire si vous irez 
assiéger Andrinople, fort aisé à prendre, tandis que les troupes autri- 
chiennes s'empareront de la Servie et de la Bosnie. Ces secrets-là ne 
sont pas plus de ma compétence que le renvoi de nos chevaliers er- 
rants. Je me borne à rire quand je lis dans une de vos lettres que vous 
voulez les garder quelque temps dans vos Ëtats pour qu'ils enseignent 
les belles manières dans vos provinces. 

Le portail voûté, élevé sur la glace, et subsistant sur elle depuis 
quatre ans, me parait un des miracles de votre règne; mais c'est aussi 
un miracle de votre climat. Je doute fort qu'on pût, dans nos cantons, 
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élever un monument pareil; pour la boml)€ remplie d'eau, je pense 
qu'elle crèverait par une forte gelée , tout comme à Pélersbourg. 

On dit que le thermomètre d'esprit-de-vin a été de cinquante degrés 
au-dessous de la congélation, cette année, dans votre résidence; nous 
péririons, nous autres Suisses, si jamais le thermomètre descendait 
chez nous à vingt : notre plus grand froid esta quinze et seize, et cette 
année il n'a pas atteint jusqu'à dix. 

Je me flatte bien que vos bombes crèveront désormais sur les têtes 
des Turcs, et que M. le prince Oriof bâtira des arcs de triomphe, non 
pas sur la glace, mais dans l'Atmeidan de Stamboul; et c'est alors que 
vous ferez naître en Grèce des Phidias comme des Miltiades. 

Je crois qu'Algarotti se trompe, s'il dit que les Grecs inventèrent les 
aris. Ils en perfectionnèrent quelques-uns, et encore assez tard. 

Il y avait d'ailleurs un vieux proverbe que lesChaldéens avaient in- 
struit TÉgypte, et que l'Egypte avait enseigné la Grèce. 

Les Grecs avaient été civilisés si tard, qu'ils furent obligés d'appren- 
dre l'alphabet de Tyr, quand les Phéniciens vinrent commercer ch'ez 
eux et y bâtir des villes. Ces Grecs se servaient auparavant de l'écriture 
symbolique des Égyptiens. 

Une autre preuve de l'esprit peu inventif des Grecs, c'est que leurs 
premiers philosophes allaient s'instruire dans l'Inde, et que Pythagore 
même y apprit la géométrie. 

C'est ainsi, madame, que des philosophes étrangers viennent déjà 
prendre des leçons à Pétersbourg. Le grand homme qui prépara les 
voies dans lesquelles vous marchez, et qui fut \e précurseur de votre 
gloire, disait avec grande raison que les arts faisaient le tour du monde, 
et circulaient comme le sang dans nos veines. Votre Majesté Impériale 
paraît aujourd'hui forcée de cultiver l'art de la guerre, mais vous ne 
négligez point les autres. 

Je ne croyais pas, il y a un mois, habiter encore le globe que vous 
étonnez. Je rends grâce à la nature, qui a peut-être voulu que je vé- 
cusse jusqu'au temps où vous serez établie dans la patrie d'Orphée et 
de Mars, c'est-à-dire dans quelques mois; mais ne me faites pas atten- 
dre plus longtemps. Il faut absolument que je parte pour le néant. Je 
mourrai en vous conservant le culte que j'ai voué à Votre Maje.sté Im- 
périale. Que l'immortelle Catherine daigne toujours agréer mon pro- 
fond respect, et conserver ses bontés au vieux malade de Ferney, qui 
l'idolâtre malgré son respect. 

MMMMMMDXXXVII. — A M. Diderot. 

A Ferney, 30 avril. 
J'ai été bien agréablement surpris, monsieur, en recevant une let- 
tre signée Diderot, lorsque je revenais d'un bord du Styx à l'autre. 

Figurez-vous quelle eût été la joie d'un vieux soldat couvert de bles- 
sures, si M. de Turenne lui avait écrit. La nature m'a donné la per- 
mission de passer encore quelque temps dans ce monde, c'est-à-dire 
une seconde entre ce qu'on appelle deux éternités, comme s'il cuvait 
y en avoir deux. 

VOI.TAIHI. — tXXIV. 1> 
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Je végéterai donc au pied des Alpes encore un instant, dans la 
fluente du temps qui engloutit tout. Ma faculté intelligente s'éva- 
nouira comme un songe, mais avec le regret d'avoir vécu sans tous 
voir. 

Vous m'envoyez les fables d'un de vos amis'. S'il est jeune, je ré- 
ponds qu'il ira très-loin; s'il ne l'est pas, on dira de lui qu'il écrivit avec 
esprit ce qu'il inventa avec génie; c'est ce qu'on disait de La Motte. 
Qui croirait qu'il y eût encore une louange au-dessus de celle-là? et 
c'est celle qu'on donne à La Fontaine : Il éeritit avec naïveté. Il y a, 
dans tous les arts, un je ne sais quoi qu'il est bien difficile d'attraper. 
Tous les philosophes du monde, fondus ensemble, n'auraient pu par- 
venir à donner VArmide de Quinault, ni les Animaux malades de la 
peste f que fit La Fontaine, sans savoir même ce qu'il faisait. Il faut 
avouer que, dans les arts de génie, tout est l'ouvrage de l'instinct. 
Corneille fit la scène d'Horace et de Curiace comme un oiseau fait son 
nid, à cela près qu'un oiseau fait toujours bien, et qu'il n'en est pas 
de même de nous autres chétifs. M. Boisard parait un très-joli oiseau 
du Parnasse, à qui la Nature a donné, au lieu d'instinct, beaucoup de 
raison, de justesse et de finesse. Je vous envoie ma lettre de remer- 
cîments pour lui. Ma maladie, dont les suites me persécutent encore, 
ne me permet guère d'être diffus. Soyez sûr que je mourrai en vous 
regardant comme un homme qui a eu le courage d'être utile à des in- 
grats, et qui mérite les éloges de tous les sages. Je vous aime, je vous 
estime, comme si j'étais un sage. Le vieux malade de Ferney. 

MMMMMMDXXXVIIT. — De M. Dalembert. 

A Paris, ce 20 avril. 
Mon cher et ancien ami, mon cher maître, mon cher confrère, si je 
ne vous ai point écrit depuis quelques semaines, ce n'est pas faute 
d'avoir été occupé de vous : c'est au contraire parce que je l'étais trop 
douloureusement. Je croyais faire bien mon devoir devons aimer; mais 
jamais je n'ai mieux senti qu'en ce moment combien vous êtes cher et 
• nécessaire à mon cœur. J'ai écrit deux lettres à Mme Denis pour savoir 
de vos nouvelles; elle ne m'en a point encore donné : mais je me flatte 
qu'elle vous aura bien dit le tendre intérêt que je prends à votre état. 
On nous assure que vous êtes beaucoup mieux, mais très-faible : con- 
servez-vous, mon cher maître; ménagez-vous, et songez que vous ne 
pouvez faire aux sots et aux fripons un meilleur tour que de vivre et 
de vous bien porter. Ne m'écrivez point : Quelque chères que me soient 
vos lettres, elles vous fatigueraient; mais faites-moi donner en détail 
de vos nouvelles. Tous nos confrères de l'Académie, aux Tartufe et Lau- 
rent' près, sont aussi tendrement occupés que moi de votre santé et 
de votre conservation. J'ai reçu votre nouvelle Défense de M. de Moran- 
giés 3, et je l'ai lue avec p4aisir : mais laissez là tous les Morangiés du 

1. Fables, par M. Boisard, de rAcadémie des belles-lettres de Caen. (Éo.) 

2. Radonvilliers et Batteux. (ÉD.) 

3. Réponse à Vécrit d'un avocat. (Éd.) 
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monde, et portez-vous bien. Dédiez les Lois de Mtnos à qui vous vou- 
drez', et portez-vous bien. 

Vous avez bien raison dans tout ce que vous me dites de Touvrage 
de M. de Gondorcet : le succès en a été unanime; il y a longtemps que 
le sot public n'a été si juste. L*Académie des sciences vient de lui don- 
ner Tadjonction et la survivance à la place de secrétaire, qui depuis 
trente ans était si mal remplie *. 

Adieu, mon cher et illustre ami; portez-vous bien, portez-vous bien, 
portez- vous bien : voilà tout ce que je désire de vous. Tem brasse Raton 
de tout mon cœur. Bertrand. 

MMMMMMDXXXIX. — A Frédéric II, roi de Prusse. 

A Ferney, 22 avril. 
J'allais passer les trois rivières, 
Phlégéthon, Cocyte, Achéron; 
La triple Hécate et ses sorcières 
M'attendaient chez le noir Pluton ; 
Les trois fileuses de nos vies. 
Les trois sœurs qu'on nomme Furies, 
Et les trois gueules de leur chien, 
Allaient livrer ma chélive ombre 
Aux trois juges du séjour sombre, 
Dont ne revient aucun chrétien. 

Que ma surprise était profonde. 

Et que j'étais épouvanté 

De voir ainsi de tout côté 

Des trinités dans l'autre monde ! 

Ce fut alors que j'invoquai 

Le héros qui s'est tant moqué 

Des trinités que l'on adore. 

En enfer il a du crédit; 

On y craint son bras, son esprit . 

Il m'exauça, je vis encore. 

Vous avez eu sans doute, sire, la même bonté pour le vieux baron 
de Poellnitz. L'enfer l'a respecté, et sans doute il vous respecte bien 
davantage; vous vivrez assez longtemps pour augmenter encore vos 
États, car pour votre gloire je vous en défie : à l'égard de votre baron, 
il doit être bien glorieux d'être chanté par vous, et bien heureux de 
n'avoir point payé son passage à Caron. 

Votre épitre sur le globe des Petites-Maisons est charmante; vous 
connaissez parfaitement notre pays welohe dont vous parlez , et ses ban- 
queroutes passées, et ses banqueroutes présentes et futures. 

Je remercie Votre Majesté de prendre toujours sous sa protection la 
majesté de Julien ^ qui était assurément une très-respectable majesté, 
malgré l'insolent Grégoire et l'imnertinent Cyrille. 

1. Elles étaient dédiées k Richelieu. (Éd.) 

2. Par Qrandjean de Fouchy, successeur de Mairan en i743. (Éd.) 
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Je ne crois pas que les W'elches veuillent faire sitôt parler d^éux ; 
il faut avoir beaucoup d'argent comptant à perdre actuellement pour 
s'amuser à ravager le monde ; et ce n'est pas le cas de ces messieurs ; 
mais, si jamais il arrivait malheur, je prendrais la liberté de vous re- 
commander le sieur Morival, qui sert dans un de vos régiments à Ye- 
sel. Je vous supplierais de l'envoyer en Picardie, dans Abbeville, pour 
y faire rouer les juges qui le condamnèrent, il y a six ans, lui et le che- 
valier de La Barre, à la question ordinaire et extraordinaire, à l'ampu- 
tation de la main'droite et de la langue, et à être jetés tout vifs dans les 
flammes, parce qu'ils n'avaient pas ôté leur chapeau devant une pro- 
cession de capucins. Le chevalier de La Barre subit une partie de cette 
petite pénitence chrétienne; Morival, plus heureux, alla servir un roi 
qui n'immole personne à des capucins , qui n'arrache point la langue 
aux jeunes gens, et qui se sert mieux que personne de sa langue, de 
sa plume, et de son épée. 

Supposé que Thorn soit en votre puissance , j*ose vous demander jus- 
tice de la sainte Vierge Marie, à laquelle on sacrifia tant de jeunes 
écoliers en l'année 1724. Cette bonne femme de Bethléem ne s'attendait 
pas qu'un jour on ferait tant de sacrifices à elle et à son fils. Le sang 
humain a coulé pour eux mille fois plus que pour les dieux païens, et 
vous voyez que l'auteur des notes sur les Lois de Minos a bien raison : 
mais rien n'est si dangereux chez les Welches que d'avoir raison. 

Je veux espérer que le roi de Pologne finira son rôle comme Teucer 
le sien, et que le liherum veto^ qui n'est que le cri de la guerre civile, 
sera aboli sous son règne. Je veux l'estimer assez pour croire qu'il est 
entièrement d'accord avec le protecteur de Julien. Je sais qu'il pense 
comme ces deux grands hommes; comment pourrait-il être fâché contre 
ceux qui punissent ses assassins, et qui lui laissent un beau royaume, 
où il pourra être le maître ? 

Je ne verrai pas les troubles qui semblent se préparer, ma santé est 
trop délabrée; j'irai retrouver tout doucement Isaac d'Argens., et nous 
vous célébrerons tous deux sur le bord des trois rivières. 

En attendant, je vous prie de me conserver vos bontés. Plaignez- 
moi surtout de mourir loin de Votre Majesté; mais ma destinée l'a voulu 
ainsi. 

MMMMMMDXL. — A madame Necker. 

A Ferney, 23 avril. 

La lettre, madame, dont vous m'honorez m'est assurément plus pré- 
cieuse que tous les sacrements de mon Ëglise catholique, apostolique, 
et romaine. Je ne les ai point reçus cette fois-ci. On s'était trop moqué 
à Paris de cette petite facétie; et le petit-fils de mon maçon, devenu 
mon évêque, ainsi qu'il se prétend le vôtre, avait trop crié contre ma 
dévotion. Il est vrai que je ne m'en porte guère mieux. Presque tout 
le monde a été malade dans nos cantons, vers l'entrée du printemps. Je 
n'avais point du tout mérité ma maladie. I^s plaisanteries qui ont couru 
n'avaient, malheureusement pour moi, aucun fondement; et je vous 
assure que je mourais le plus innocemment du monde. 

Je m'arrange as5ez philosophiquement pour ce grand voyage dont 
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tout le inonde parle sans connaissance de cause. Comme on n'a point 
voyagé avant de naître, on ne voyage point quand on n'est plus. La 
faculté pensante que l'éternel Architecte du monde nous a donnée se 
perd comme la faculté mangeante, buvante, et digérante. Les marion- 
nettes de la Providence infinie ne sont pas faites pour durer autant 
qu'elle. 

De toutes ces marionnettes, la plus sensible à vos bontés, c'est moi. 
Je vous regarde comme un des êtres les plus privilégiés que l'ordre 
éternel et immuable des choses ait fait naître sur ce petit globe. Je suis 
très-fAché de ramper loin de vous sur un petit coin dé terre où vous 
n'êtes plus; je ne vois plus personne, je ferme surtout ma porte à tout 
étranger : mais je compte que M. Moultou viendra ce soir dans mon 
ermitage, et que nous nous consolerons l'un l'autre en parlant long- 
temps de vous. 

Je remercie M. Necker de son souvenir avec la plus tendre recon- 
naissance. Mme Denis me charge de vous dire à quel point elle vous 
est attachée. 

Agréez le sincère respect, la véritable estime, et l'amitié du vieux 
malade de Ferney. 

MMMMMMDXLL— A M. de Chabanon. 

A Ferney, 26 avril. 

Le vieux malade de Ferney, qui n'avait nullement mérité sa mala- 
die, qui n'en est point rétabli, et qui traîne une vie assez misérable, 
a été très-consolé en voyant un des trois frères. Il fait les plus tendres 
compliments à Pindare ' et à Horace '. 

Le Martinicain^ ne traduit point d'odes; mais il parait fait pour réus- 
sir dans les deux mondes, et pour bien conduire la barque des trois 
frères. Il était accompagné d'un camarade de M. de La Borde. Ce sont 
deux voyageurs bien aimables que j'aurais voulu retenir plus longtemps. 
Mon état languissant me rend de bien mauvaise compagnie , et ne m'em- 
pêche pas d'aimer passionnément la bonne. 

Bonsoir, mon cher ami; mes compliments à Horace. 

MMMMMMDXLII. — De M. Dalembert. 

A Paris, ce 27 avril. 
Mon cher maître , mon cher ami , je répondrai à ce que vous me man- 
dez de Catau : 

Seigneur, s'il est ainsi, votre faveur est vaines 

Je doutais fort, malgré toute l'éloquence de Bertrand, qu'il obtint 
d'elle la délivrance des rats qui se sont allés jeter, assez mal à propos, 
dans sa ratière. Les circonstances ne permettent peut-être pas que Ca- 
tau leur donne la clef des champs, et Bertrand, tout philosophe qu'il 

1. chabanon lui-même. (Éd.) — 2. Chabanon de Maugris. 'Éd.) 

3. Chabanon des Salines, autre frère de Chabanon, était négociant a la Mar- 
tinique. (ÉD.) 

4. Zaïrf, acte H, scène i. (Éd.) 
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est, est en même temps raisonnable : mais Bertrand pouvait au moins 
et devait même s'attendre à une réponse honnête et raisonnable, et 
non au persiflage que vous lui transcrivez. Voilà une nouvelle note à 
ajouter à toutes celles que j'ai déjà sur les Catau et compagnie. Je ne 
sais de qui la philosophie a le plus à se plaindre en ce moment, ou de 
ses vils ennemis, ou de ses soi-disant protecteurs. Je sais du moins, et 
j'apprends tous les jours davantage^ et à mon grand regret, qu'elle doit 
prendre pour sa devise : Ne t'attends qu'à toi seuJe; bien entendu que 
ceux qui la persiflent n'attendront non plus d'elle que la justice et la 
vérité. Quoi qu'il en soit, je désirerais au moins de la personne que vous 
appelez singulière, et qui pourrait mériter un plus beau nom si elle le 
voulait, une réponse quelconque, honnête ou non, philosophique ou 
impériale, grave si elle le veut, ou plaisante si elle le peut; je la join- 
drai âmes deux lettres, et je mettrai au bas ces deux mots de Tacite, 
per amicos oppressi \ qui me paraissent si bien convenir aux malheu- 
reux philosophes. 

Quant à Childebrand', je souhaite qu'il vous soit utile, et à cette con- 
dition je vous pardonnerais de l'amadouer, je vous y exhorterais même. 

Qu'importe de quel bras Dieu daigne se servir =»? 

Mais j'ai peur que vous n'en soyez pour vos caresses, et que Childe- 
brand ne se moque de vous. Il est trop vil pour oser élever sa voix, 
dans le pays du mensonge, en faveur du génie calomnié et persécuté. 

Quoi qu'il en soit, mon cher ami, 

et prxsidium et dulce decus meum < .' 

j'attends avec impatience le recueil proscrit que vous m'annoncez du 
bel esprit genevois; j'y verrai la lettre sur les deux puissances, et je 
souhaite d'être convaincu, après cette lecture, que la puissance tempo- 
relle n'a rien à se reprocher. Ainsi soit-il! Mais ce que je désire bien 
davantage, c'est de vous savoir en meilleure santé, et de pouvoir dire 
aux ennemis de la philosophie qui me demanderont de vos nouvelles : 
« Il se porte trop bien pour vous. » Adieu , mon cher maître; conservez- 
vous, et aimez-moi comme je vous aime. 

MMMMMMDXLIII. — A H. LE chevalier de Lâlly-Tolendal. 

A Ferney, 28 avril. 
J'avais eu l'honneur, monsieur, de connaître particulièrement M. de 
Lally, et de travailler avec lui, sous les yeux de M. le maréchal de Ri- 
chelieu , à une entreprise dans laquelle il déployait tout son zèle pour 
le roi et pour la France. Je lus avec attention tous les mémoires qui 
parurent au temps de sa malheureuse catastrophe. Son innocence me 
parut démontrée : on ne pouvait lui reprocher que son humeur aigrie 
par tous les contre-temps qu'on lui fit essuyer. 11 fut persécuté par 

i. Ifist., lib. I, S 2. (ÉD.) — 2. Richelieu, (to.) 

3. Zarre, acte II, scène i. (Éd.) — 4. Horace, liv. I, ode i, vers 2. (Éd.) 
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plusieurs membres de la compagnie des Indes, et sacrifié par le par- 
lement. 

Ces deux compagnies ne subsistent plus, ainsi le temps paraît favo- 
rable; mais il me paraît absolument nécessaire de ne faire aucune dé- 
marche sans l'aveu et sans la protection de M. le chancelier. 

Peut-être ne voos sera-t-il pas difficile, monsieur, de produire des 
pièces qui exigeront la révision du procès; peut-être obtiendrez-vous 
d'ailleurs la communication de la procédure. Une permission secrète 
au greffier criminel pourrait suffire. Il me semble que M. de Saint- 
Priest, conseiller d'État, peut vous aider beaucoup dans cette affaire. 
Ce fut lui qui, ayant examiné les papiers de M. de Lally, et étant 
convaincu non-seulement de son innocence, mais de la réalité de ses 
services, lui conseilla de se remettre entre les mains de Pancien 
parlement. Ainsi la cause de M. de Lally est la sienne aussi bien que la 
vôtre : il doit se joindre à vous dans cette afl'aire si juste et si délicate. 

Pour moi, je m'offre à être votre secrétaire, malgré mon âge de 
quatre-vingts ans, et malgré les suites très-douloureuse&d'une maladie 
qui m'a mis au bord du tombeau. Ce sera une consolation pour moi 
que mon dernier travail soit pour la défense de la vérité. 

Je ne sais s'il est convenable de faire imprimer le manuscrit que vous 
m'avez envoyé; je doute qu'il puisse servir, et je crains qu'il ne puisse 
nuire. Il ne faut, dans une pareille afl'aire, que des démonstrations fon- 
dées sur les procédures mêmes. Une réponse à un petit libelle inconnu 
ne ferait aucune sensation dans Paris. De plus, on serait en droit de 
TOUS demander des preuves des discours que vous faites tenir à un pré- 
sident du parlement, à un avocat général, au rapporteur, à des offi- 
ciers; et, si ces discours n'étaient pas avoués par ceux à qui vous les 
attribuez, on vous ferait les mêmes reproches que vous faites à l'auteur 
du libelle. Cette observation me parait très-essentielle. 

D'ailleurs ce libelle m'est absolument inconnu, et aucun de mes amis 
ne m'en a jamais parlé. Il serait bon, monsieur, que vous eussiez la 
bonté de me l'envoyer par M. Marin, qui voudrait bien s'en charger. 

S'ouffrez que ma lettre soit pour Mme la comtesse de La Heuze comme 
pour vous. Ma faiblesse et mes soufl'rances présentes ne me permettent 
pas d'entrer dans de grands détails. Je lui écris simplement pour ras- 
surer de l'intérêt que je prends à la mémoire de M. de Lally. Je vous 
prie l'un et l'autre d'en être persuadée. 

J'ai l'honneur d'être, avec tous les sentiments que je vous dois, mon- 
sieur, votre, etc. 

MMMMMMDXLIV. — A M. Marmontel. 

A Femey, 28 avril. 

Mon cher ami, vous venez bien à propos au secours des libraires de 
Paris, qui, sans vous, n'auraient fait qu'une collection insipide'; et, 

1. Chefn-d' œuvre dramatiques ^ ou Recueil des meilleure» fiiècet du théâtre 
français^ trafique, comique et lyrique, avec des dtscours préliminnires sur les 
trois qenres et des remarques sur la langue et le goût, tome I"" (et unique), 
«773, in-4°; ce volume contient la Sophontahe de Mairet, le Scécolede du Ryer, 
et le Venceslas de Rotrou, retouchés par Marmontel. (Éd.) 
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grâce aux soins dont vous voulez bien les honorer, je crois que l'ou- 
vrage sera très-intéressant et très-instructif. 

La tragédie de Sophonishe n'est pas si bien réformée que celle de 
Venceslas. La raison en est qu'on n'a pas laissé subsister un seul veri 
de Mairet. 

Il y a longtemps que je cherche une occasion de vous envoyer un 
petit recueil pour mettre dans un coin de votre bibliothèque ; mais la 
contrebande est devenue si difficile, que je ne sais comment m'y 
prendre. 

Je vous remercie de demeurer dans une impasse , mais je ne vous 
pardonne pas d'écrire français par un o. 

Je vous embrasse bien tendrement. 

MMMMMMDXLV. — A M. le comte de Rochefort. 

A Ferney, 28 avril. 

Il y a près de trois mois, monsieur, que mon triste état ne m'a per- 
mis que d'écrire deux ou trois lettres à Paris, et c'était pour des affaires 
pressantes. 

Quarante-huit caractères font vingt-quatre syllabes, à deux lettres 
par syllabes; et douze syllabes forment un vers alexandrin; en ce cas 
il faut deux vers; mais il y a nécessairement des syllabes qui ont trois 
ûu quatre lettres; ainsi la chose devient impossible. 

Pour exprimer une pensée bonne ou mauvaise, il faut deux vers ou 
quatre; c'est ce qui rend notre langue très-peu susceptible du style la- 
pidaire, qui demande une extrême précision : nos articles, nos verbes 
auxiliaires, joints à la gêne de nos rimes, font un effet souvent ridi- 
cule dans les inscriptions. Un vers latin dit plus que quatre vars fran- 
çais; j'oserais proposer celui-ci, en attendant qu'on en fasse un meil- 
leur : 

Arte manus regiturj genius prœlucet utnqup, 

tt L'art conduit la main, le génie les éclaire tous deux. » Voilà toute 
la chirurgie exprimée en peu de mots. 

Si on voulait absolument une inscription en français, on pourrait 
mettre : 

D'où partent ces soins bienfaisants? 
Ils sont d'un monarque et d'un père : 
Il veille sur tous ses enfants, 
Il les soulage et les éclaire. 

Mais voilà quatre-vingt-une lettres au lieu de quarante-huit. Il fau- 
drait donc rendre les caractères de moitié plus petits, et alors l'in- 
scription serait peut-être inlisible. Je trouverais cette inscription fran- 
çaise assez passable : mais vous voyez que c'est une rude tâche de faire 
des vers à tant le pied, à tant le pouce. 

Le pauvre malade vous est très-tendrement et très-inutilement atta- 
ché à vous et à Mme Dix-neuf ans. 
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MMMMMMDXLVI. — A M. Maret. 

A Ferney, 28 avril. 
Monsieur, je n'ai nul talent pour les inscriptions. Celles qu'on fait en 
vers français sont toujours languissantes, à cause de la rime, des ar- 
ticles , et des verbes au.>!iliaires. Le latin est bien plus propre au stylo 
lapidaire. Il faut toujours deux vers pour le moins en français, il n'en 
faut qu'un en latin. J'oserais proposer ce vers ïambe : 

Musarum amicuSj judex^ patronus fuit. 

Mais je ne le propose qu'avec une extrême défiance de moi-même. 
Il vous sera très-aisé d'en faire un meilleur. Vous avez le bonheur de 
jouir de la société de M. de Gerland, vous serez mieux inspiré que 
moi. Le triste état où je suis influe, comme vous savez, sur les facul- 
tés de ce qu'on appelle ftme; le zèle ne donne point d'imagination. Je 
vous prie de l'assurer de mon très-tendre attachement, et de croire que 
je suis avec les mêmes sentiments, monsieur, votre très-humble et 
très-obéissant serviteur, Voltaire. 

MMMMMMDXLVII. — A M. Vasselier. 

28 avril. 
La neige a de nos champs fait blanchir la verdure, 
Et nous mangeons des petits pois! 
Ainsi donc vous changez les lois 
De l'aveugle et triste nature. 
Si jamais quelque potentat 
Veut achever par la justice 
De changer les lois de l'État , 
Il nous rendra plus d'un service. 

Vous m'envoyez, mon cher ami, non-seulement des petits pois et 
(les artichauts, mais encore de jolis vers : je vous remercie des uns et 
des autres. Défaites-vous donc de votre goutte; il me semble que vous 
en êtes trop souvent attaqué. Pour moi, j'ai tous les maux ensemble; 
sans cela je serais actuellement avec vous. 

Le vieux malade de Ferney. 

MMMMMMDXLVI II. — A M. le maréchal duc de Richelieu. 

A Ferney, 5 mai. 
('.'est toujours au premier gentilhomme de la chambre, au grand 
maître des jeux et des plaisirs, que j'ai l'honneur de m'adresser. Je 
lui ai écrit en faveur de Patrat, que je crois très-utile au théâtre que 
mon héros veut rétablir. 

Je lui présente aujourd'hui requête pour La Borde, dont on prétend 
que la Pomâore ' est devenue un ouvrage très-agréable. Je crois qu'il 
mourra de douleur, si mon héros ne fait pas exécuter son spectacle 

I. Opéra de Voltaire. (Eu.) 
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aux fêles de Mme la comtesse d'Artois'; et moi je reprendrais peut- 
être un peu de cette vie , si cette aventure pouvait me fournir une oc- 
casion de vous faire ma cour pendant quelques jours. 

Je crois que cette Pandore^ avec sa boite, a été en effet la source 
de bien des maux, puisqu'elle fit mourir de chagrin ce pauvre Royer, 
et qu'elle est capable de jouer un pareil tour à Ija Borde. Les musiciens 
me paraissent encore plus sensibles que les poètes. 

Il y a longtemps, monseigneur, que je cherche le moyen de vous 
envoyer un recueil qui contient les Lois de Minos et plusieurs petits 
ouvrages, en prose et en vers, assez curieux. Je vous demanderais une 
petite place pour ce livre dans votre bibliothèque ; il est assez rare 
jusqu'à présent. Ne puis-je pas vous l'envoyer soùs l'enveloppe de M. le 
duc d'Aiguillon? J'attends sur cela vos ordres. 

On va jouer les Lois de Minos à Lyon; le spectacle sera très-beau, 
mais les acteurs sont bien médiocres. Je compte que la pièce sera 
mieux jouée dans votre capitale de la Guienne. Je n'irai point voir le 
spectacle de Lyon : les suites de ma maladie ne me le permettent pa*^; 
mais, quand il s'agira d'obéir à vos ordres, je trouverai des ailes, et 
je volerai. Je vois qu'un certain voyage est un peu différé; tant mieux, 
car nous n'avons point encore de printemps, mais en récompense, nous 
sommes entourés de neige. 

Conservez vos bontés à ce pauvre malade qui ne respire que pour 
en sentir tout le prix. 

N. B. On me mande que La Borde a beaucoup re,travaillé.sa Pan- 
dore^ et qu'elle est très-digne de votre protection. 

MMMMMMDXLIX. — A M. Lekmn. 

A Ferney, 7 mai. 

Je croyais, mon cher ami, que vous étiez à Marseille, que vous 
faisiez les délices de la Provence ; et j'avais même espéré que ma mal- 
heureuse santé me permettrait de vous rencontrer à Lyon à votre re- 
tour. M. d'Argental m'a détrompé; mais je ne perds point cette espé- 
rance qui est toujours dans le fond de ma botte de Pandore. On dit que 
vous pourriez, vers le mois d'août, revenir faire un tour à Ghateleioe: 
qui sait si je n'aurais pas la force d'aller à Lyon1 j'ai juré de ne voir 
jamais aucun spectacle que ceux qui sont embellis par vous. 

Le vieux malade vous embrasse de tout son cœur. V. 

MMMMMMDL. — A M. le comte d'Argental. 

A Ferney, 8 mai. 
Vous voulez que je vous écrive, mon cher ange; c'est à moi bien 
plutôt de vous supplier de m'écrire, et de me mander des nouvelles de 
Mme d'Argental. Que puis-je vous mander du fond de ma retraite? 
vous amuserai- je beaucoup, quand je vous dirai que je suis en Sibé- 
rie, sous le quarante-sixième degré et demi de latitude, et que nous 

I. Il avait déjà été question de donner cette pièce pour le mariage da 
Dauphin. (ÉD.) 
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avons, au 8 de mai» plus de cent pieds de neige au revers du mont 
Jura; que tous nos fruits sont perdus; que ma pauvre colonie est sur 
le point d'être ruinée, et que je serais peut-être à Paris actuellement, 
auprès de vous, sans la friponnerie de Valade, et l'impertinente ingra- 
titude des comédiens? Mille contre-temps à la fois ont exercé ma pa- 
tience ; ma mauvaise santé la met encore à "de plus grandes épreuves. 

Je ne sais point du tout comment m'y prendre pour vous envoyer ce 
recueil à la tête duquel les Lois de Minos se trouvent : ce qu'on peut 
«lans un temps, on ne le peut pas dans un autre : tous les envois de 
livres du pays étranger sont devenus plus difficiles que jamais. Je pour- 
rais hasarder d'envoyer le petit paquet par le carrosse de Lyon , à la 
chambre syndicale de Paris. Voyez si vous pourriez le réclamer, et si 
M. de Sartines voudrait vous le faire rendre. Je suis étranger, je suis 
de contrebande; je suis environné de chagrins, quoique je tâche de 
n'en point prendre. Je suis vieux, je suis malade; j'ai la mort sur le 
bout du nez : si ce n'est pas pour cette année, c'est pour l'année pro- 
chaine. On ne meurt point comme on veut dans les heureux pays libres 
qu'on appelle papistes ou papaux. Rabelais dit qu'on y est toujours 
tourmenté par les clergaux et par les évesgaux. On ne sait où se four- 
rer; j'espère pourtant que je m'en tirerai galamment : mais vous avouez 
que tout cela n'est pas joyeux. La philosophie fait qu'on prend son 
parti; mais elle est trop sérieuse cette philosophie, et on ne rit point 
entre des peines présentes et un anéantissement prochain. Je gagerais 
que Démocrite n'est pas mort en riant. 

Sur ce, mon cher ange, portez- vous bien, et vivez. 

Je croyais Lekain à Marseille. Permettez que je vous adresse un petit 
mot de réponse que je dois à une lettre qu'il m'écrivit il y a plus d'un 
mois. 

Pour Mlle Daudet ^ je lui en dois une depuis le mois de janvier; il y 
a prescription. Je vous supplie de lui dire que mon triste état m'a mis 
dans l'impossibilité de lui répondre: rien n'est si inutile qu'une lettre 
de compliments. Je lui souhaite fortune etplaisirs, et surtout qu'elle 
reste à Paris le plus qu'elle pourra. Quoique je n'aime point Paris, je 
sens bien qu'on doit l'aimer. 

Que mes anges me conservent un peu d'amitié, je serai consolé dans 
mes neiges et dans mes tribulations; je leur serai attaché tant que mon 
cœur battra dans ma très-faible machine. 

MMMMMMDLI. — A M. Dalembert. 

8 mai. 

Mon très-cher et trè.«-intrépide philosophe, Dieu veuille que celle 
fois- ci ma petite offrande arrive à votre autel ! 11 y a trois volumes de 
rapsodies, l'un pour vous, l'autre pour M. le marquis de Condorcet, 
ei lin troisième dans lequel M. de La Harpe est intéressé à la pap:c 10. 

f'e qu'il y a de meilleur assurément dans ce recueil, que le gros 
Cramer s'est avisé de faire pendant ma maladie , est un certain dialogue 

I. Fille de Mlle Lecouvreur. (Éo.) 
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entre l'illustre fou de la matière subtile, et la cruelle folle qui assas- 
sina Monaldeschi^ 

Que vous dirai-je sur une personne plus illustre ' et qui n'est point 
folle? elle garde sans doute ses reclus dans un pays qui fut grec autre- 
fois, pour en faire un beau présent aux Welches, quand elle se sera 
raccommodée avec eux. Elle a pensé, sans doute, que vous aviez pé- 
nétré ce dessein.; et je la crois très-embarrassée à vous faire réponse, 
d'autant plus que vous êtes à Paris, et que toutes les lettres sont ou- 
vertes. 

Vous êtes trop juste pour être mécontent des conseils honnêtes que 
je donne vers la page 8. Vous êtes trop éclairé pour ne pas voir dans 
quel esprit on fit les Lois de Minos, qui n'ont pas, en vérité, coûté 
plus de huit jours pour le travail, dans le temps qu'on proscrivait les 
Druides^. Le détestable Valade, par sa friponnerie, et un autre homme 
par ses vers encore plus détestables, ont empêché la promulgation de 
ces Lois sur le théâtre. On est exposé à mille contre-temps quand on 
est loin de Paris. Je n'avais pas besoin de ces nouvelles anicroches 
pour être fâché de mourir sans vous embrasser. La vie est pleine de 
misères, on le sait bien; mais peu de gens savent qu'une des plus 
grandes est de mourir loin de ses amis. Je ne reçois aucune des visites 
qu'on me fait, mais j'aurais voulu vous en faire une. Je suis réduit à 
vous embrasser de loin, et c'est avec tous les sentiments que je vous 
ai voués. 

MMMMMMDLIl. — A M. Marin. 

8 mai. 

Mon cher monsieur, je crois, Dieu me pardonne, que je suis encore 
en vie : en ce cas, je vous prie d'envoyer un exemplaire de ce petit 
ouvrage à M. de La Harpe. Pourriez- vous me faire parvenir le nouveau 
mémoire de La Croix? je sais qu'il écrit plutôt contre M. Linguet que 
contre M. de Morangiés. C'est une chose déplorable qu'on se déchaîne 
si universellement contre un avocat qui ne fait que son devoir. On dit 
qu'on ne jugera ce procès que sur les probabilités qui frappent tout le 
monde; mais je n'en crois rien. Les juges sont astreints à suivre les 
lois. L'ancien parlement se mettait au-dessus : celui-ci n'est pas en- 
core assez puissant pour prendre de telles libertés. La détention de 
M. de Morangiés et le refus d'entendre de nouveaux témoins me font 
trembler pour lui. Je le regarderai toujours comme un homme très- 
innocent. Dieu veuille qu'il n'augmente pas mon catalogue des inno- 
cents condamnés ! 

Avez-vous vu M. de Tolendal * ? son oncle est une terrible preuve de 
ce que peut la cabale. Le roi de Prusse a parmi ses officiers le jeune 
d'Ëtallonde, qui fut condamné, avec le chevalier de La Barre, à la 
question ordinaire et extraordinaire, à l'amputation de la main droite 
et de la langue, et à être brûlé vif, pour n'avoir pas 6té son chapeau 

1. Le Dialogue entre Desnartes et Christine, qui est de Dalembert. (ÉD.) 

2. Catherine IL (Éd.) — 3. Tragédie de Leblanc de Guillet. (Éd.) 

4. M. le comte de Lally. M. de Voltaire le croyait alors neveu et non fils da 
celui dont il cherchait à luire réhabiliter la mémoire. (£(f. de Kehi.) 
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devant des capucins, pour avoir chanté je ne sais quelle chanson que 
personne ne connaît. C'est un exemple qu'il faut toujours avoir devant 
les yeux : il nous prouve que notre siècle est aussi abominable que 
frivote. Il y a bientôt quatre-vingts ans que je suis au monde, et je n'ai 
jamais vu que des injustices. Je crois que.Mathusalem auraitpu en dire 
autant. 

MMMMMMBLIII. — De M. Dalembert. 

A Paris, ce 13 de mai ; je ne voudrais pas dater du 14 ^ 

Je me hâte, mon cher et illustre ami, de vous faire part d'une nou- 
velle qui ne peut manquer de vous être agréable : M. le duc d'Albe, 
un des plus grands seigneurs d'Espagne, homme de beaucoup d'es- 
prit, et le même qui a été ambassadeur en France, sous le nom de 
duc d'Huescar, vient de m'envoyer vingt louis pour votre statue. La 
lettre qu'il m'écrit à ce sujet est pleine des choses les plus honnêtes 
pour vous, a Condamné, me dit-il, à cultiver en secret ma raison, je 
saisirai avec transport cette occasion de donner un témoignage public 
de ma gratitude et de mon admiration au grand homme qui le premier 
m'en a montré le chemin. » M. le chevalier de Magalon, qui est ici 
chargé des affaires d'Espagne, m'a mandé, en m'envoyant la souscrip- 
tion de M. le duc d'Albe, que cet amateur éclairé des lettres et de la 
philosophie me j»riait d'être auprès de vous l'interprète de tous ses 
sentiments. Vous ne feriez pas mal, mon cher maître, d'écrire un mot 
de remercîment à M. le duc d'Albe, à Madrid. Vous pourriez lui par- 
ler, dans votre réponse, d'une traduction espagnole de Sallusta', faite 
par l'infant don Gabriel, que peut-être l'infant vous aura déjà en- 
voyée, et qui est, à ce que disent les Espagnols, très-bien écrite. On 
dit ce jeune prince fort instruit, et passionné pour les lettres. Elles 
ont grand besoin de trouver quelques princes qui les aiment; il s'en 
faut bien que tous pensent ainsi. 

Votre Childebrand' (car je ne puis me résoudre à lui donner un autre 
nom) n'en agit pas à votre égard comme M. le duc d'Albe, qui aurait 
mieux mérité que lui la dédicace des Lois de Minos. Il a demandé à 
Lekain (le fait n'est que trop vrai, et M. d'Argental pourra vous l'as- 
surer si vous en doutez) une liste de douze tragédies, pour être jouées 
aux fêtes de la cour et à Fontainebleau. Lekain lui a porté cette liste, 
dans laquelle il avait mis, comme de raison, quatre ou cinq de vos 
pièces, ef entre autres Rome sauvée et Oreste. Childebrand les a effa- 
cées toutes, à l'exception de VOrphelin de la Chine, qu'il a eu la bonté 
(le conserver : mais devinez ce qu'il a mis à la place de Rome sauvée 
etd'Orcste/ Catilina et Electre de Crébillon. Je vous laisse, mon cher 
maître, faire vos réflexions sur ce sujet, et je vous invite à dédier à 

1. Sans doute parce que le 14 mai est l'anniversaire de l'assassinat de 
Henri IV. (Éd.) 

'i. La Conjuraciort de Catilina y la Gugrra de Jurjurtha^ porCayo Salustio 
C»""y«; Madrid, Ibarra, 1772, in-folio; chef-d'œuvre typograptiique. (Note de 
y. lieuchol.) 

3. Le maréchal de Richelieu. 'Éd.) 
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cet amateur des lettres votre première tragédie. Vous voyez quMl a 
bien profité des leçons que vous lui avez données. Vous pourrez au 
moins lui faire vos remerclments du zèle qu'il témoigne pour vous 
servir. 

En vérité, mon cher maître, je suis navré que vous soyez dupe à ce 
point, et que vous le soyez d'un homme si vil. Si vous cherchez de 
l'appui à la cour, vous avez cent personnes à choisir, dont la moindre 
aura plus de crédit et de considération que lui. Vous vous dégoûteriez 
de votre confiance, si vous pouviez voir à quel point il est méprisé, 
même de ses valets. C'est pour l'acquit de ma conscience, et par un 
effet de mon tendre attachement pour vous, que je crois devoir vous 
instruire de ce qui vous intéresse, agréable ou fâcheux; car intercst 
cognosci malos. Plus je relis l'extrait que vous m'avez envoyé de la 
lettre de Pétersbourg, plus j'en suis affligé. 11 était si facile à cette 
personne de faire une réponse honnête, satisfaisante, et flatteuse pour 
la philosophie, sans se compromettre en aucune manière, et sans ac- 
corder ce qu'on lui demandait, comme j'imagine aisément que les cir- 
constances peuvent l'en empêcher. Je vous aurais, mon cher ami, la 
plus grande obligation de me procurer cette réponse, que je désire. 
Vous voyez par vous-même combien la cause commune en a besoin. 
Le déchaînement contre la raison et les lettres est plus violent que ja- 
mais. Faudra-t-il donc que la philosophie dise à la personne dont elle 
se croyait aimée : Tu quoque, Brute! Adieu, mon cher maître; U 
plume me tombe des mains, de douleur du mal qu'on lui fuit en moi, 
et d'indignation des trahisons qu'elle éprouve en vous. Intérim tamen 
vahf et nos ama. 

MMMMMMDLIV. — De FRéDÉRic II , roi de Prusse. 

A Potsdam, le 17 mai. 

Si je n'étais pas surchargé d'affaires, j'aurais répondu à votre char- 
mante lettre de toutes lestrinités infernales, auxquelles vous avez heu- 
reusement échappé; ce dont je vous félicite. Il faudra attendre le 
retour de mes voyages; ce qui sera expédié à peu près vers le milieu 
du mois prochain. 

Quelque pressé que je sois, je ne saurais pourtant m'empêcher de 
vous dire que la médisance épargne les philosophes aussi peu que les 
rois. On suppose des raisons à votre dernière maladie qui font autant 
d'honneur à la vigueur de votre tempérament que vos vers en font à 
la fraîcheur ou, pour mieux dire, à l'immortalité de votre génie. 
Continuez de même, et vous surpasserez Mathusalem en toute chose. 
11 n'eut jamais telle maladie à votre âge, et je réponds qu'il ne fit 
jamais de bons vers. 

Le philosophe de Sans-Souci salue le patriarche de Ferney. Ff'déric. 

MMMMMMDLV. — A M. Dalembert. 

1!) mai. 
S'il est coupable de la petite infamie dont vous me parlez, j'avoue 
que je suis une grande dupe; maia vous, qui parlez, vous l'auriez été 
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tout comme moi. Si v-ous saviez tout ce qui s'est passé, vous seriez 
bien étonné. Un jeune homme n'a jamais été trahi plus indignement 
par sa maîtresse. On dit que c'est l'usage du pays. Comme il y a envi- 
ron trente ans que j'y ai renoncé, il m'est pardonnable d'en avoir 
oublié la langue. Je devais me souvenir que, dans ce jargon : Je i:ous 
nime^ signifiait : Je vous hais^ et que : Je vous servirai, voulait dire 
positivement : Je vous perdrai. 

Il se peut encore que l'on ait été choqué des conseils qui, au fond, 
ne sont que des reproches. 

11 se peut aussi qu'un certain histrion ait fait ce qu'on impute à un 
autre, car il y a bien des histrions. Quand on est à cent lieues de 
Paris, il est difficile de prévoir et de parer les effets des petites cabales, 
des petites intrigues, des petites méchancetés qu'on y ourdit sans 
cesse pour s'amuser. 

Le seul fruit que je tirei-ai de ma duperie sera de n'avoir plus au- 
cune espérance; mais on dit que c'est le sort des damnés. 

Ufaut, mon cher philosophe, que je me sois trompé en tout; car 
j'ai cru que ces conseils, assez délicatement apprêtés, auraient dû 
vous plaire, attendu qu'un conseil qui n'a pas été suivi est un re- 
proche, et que c'était au fond lui dire à lui-même ce que vous'dites 
de lui. 

Je dois vous faire à vous-même un reproche que vous méritez, c'est 
que vous traitez de déserteur le martyr de la philosophie. Bertrand 
doit employer Raton, mais il ne faut pas qu'il lui morde les doigts. 

Au bout du compte, je suis sensible, et je vous avouerai que la per- 
fidie dont vous m'instruisez m'afflige beaucoup, parce qu'elle tient à 
des choses que je suis obligé de taire, et qui pèsent sur le cœur. 

Je m'aperçois que ma lettre est une énigme; mais vous en déchiffre- 
rez la plus grande partie. Soyez bien sûr que le mot de l'énigme est 
mon sincère attachement pour vous, et mon dégoût pour tout ce qui 
n'est que vanité, faux air, affectation de protéger, plaisir secret d'hu- 
milier et de nuire, orgueil et mauvaise foi. Je vois qu'actuellement 
nous ne devons être contents ni des Esclavons ni des Welches, et qu'il 
faut se rejeter du côté des Ibères. J'écrirai donc en Ibérie' ; mais ce 
que j'ai de mieux à faire, c'est de m'arranger pour l'autre monde, et 
de ne pas laisser périr ma colonie, quand il faudra la quitter. 

Jugez de toutes mes tribulations par celle que je vais vous confier, 
qui est assurément la plus petite de toutes. 

Ma colonie avait fourni des montres garnies de diamants pour le 
mariage de M. le Dauphin : elles n'ont point été payées, et cela re- 
tombe sur moi. 11 me paraît qu'en Espagne on est plus généreux. Ce 
que j'éprouve des beaux messieurs de Paris, en ce genre, est incon- 
cevable. Ces beaux messieurs ont bien raison de détester la philoso- 
phie, qui les condamne et qui les méprise. 

Adieu; je ne vous dis pas la vingtième partie des choses que je vou- 
drais vous dire; mais, encore une fois, que Bertrand ne gronde point 

1. Ad duc d'Albe. (éd.) 
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Raton; que Bertrand au contraire encourage Raton à s*endarcir les 
pattes sur ï'à cendre chaude ; que plusieurs Bertrands et plusieurs 
Ratons fassent un petit bataillon carré bien serré et bien uni. 



MMMMMMDLVI. — A madame de Saint-Julien. 

A Ferney, 19 mai. 

Ce que Mme Denis veut vous dire, madame, c'est que M. le maré- 
chal de Richelieu, votre ami, vient de m'affliger d'une manière bien 
sensible pour un cœur qui lui est si tendrement attaché depuis pUis 
de cinquante ans. Il m'accable d'abord de bontés au sujet des Lots de 
Minos; il n'a jamais été si empressé avec moi; et le moment d'après 
il m'accable de dégoûts , il me traite comme ses maîtresses. Voici le 
fait : dans la chaleur de nos tendresses renaissantes, je lui dédie les 
Lois de Minos, et je me livre dans cette dédicace à toute ma passion 
pour lui ; il me promet et me donne sa parole d'honneur qu'il fera re- 
présenter les Lois de Minos à Fontainebleau, au mariage de M. le 
comte d'Artois. Sur cette parole, je retire la pièce des mains des comé- 
diens, qui allaient la jouer, et je n'ai de confiance qu'en ses bontés. 

Quelque temps après , Lekain vient lui présenter la liste des pièces 
qu'on doit donner à Fontainebleau ; il met dans cette liste plusieurs de 
mes pièces, et surtout les Lois de Minos. M. le maréchal les raye 
toutes, et substitue à leur place le Catilina de Crébillon, et je ne sais 
quelles autres pièces barbares. Voilà ce qu'on me mande, et ce que 
j'ai peine à croire ; je l'aime et je le respecte trop pour croire qu'il 
en ait usé, ainsi avec moi, dans le temps même qu'il me prodiguait 
les marques les plus flatteuses de l'amitié dont il m'a honoré depuis si 
" longtemps. 

Nous avons recours, ma nièce et moi, madame, à celle qui connaît 
si bien le prix de l'amitié, à celle dont la bienveillance et l'équité sont 
si actives, à, celle qui a tiré notre ami Racle du profond bourbier où 
il était plongé, à celle qui n'entreprend rien dont elle ne vienne à 
bout. Vous allez à la chasse des perdrix; allez à la chasse de M. de 
Richelieu : trouvez-le, parlez-lui, faites-le rougir, s'il est coupable; 
faites-le rentrer en lui-même, ramenez-moi mon infidèle. Il n'appar- 
tient qu'à vous de faire de tels miracles. Vous connaissez ma position : 
cette petite aventure tient à des choses qui sont essentielles pour moi, 
et même pour ma famille. 

Nous vous prions de vouloir bien ajouter aux bons offices que nous 
vous demandons celui de parler de vous-même à mon perfide; d'igno- 
rer avec lui que nous vous avons écrit; de lui dire que vous ne venez 
lui représenter son inconstance que sur le bruit public, et que vous 
ne sauriez soufl'rir qu'on attaque ainsi sa gloire. 

Franchement, madame, rien n'est plus cruel que de se voir aban- 
donné et trahi sur la fin de sa vie, par les personnes sur lesquelles on 
avait le plus compté, et dans qui on avait mis toutes ses affections. 
Il n'y a que vos bontés qui puissent me consoler, et me tenir lieu de 
ce que je perds. 
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J'ai l'honneur de vous envoyer un exemplaire de la pièce en ques- 
tion, avec des notes que je vous prie de lire quand vous n'irez point 
à la chasse. 

Agréez, madanae, mon respect et mon attachement inviolable. 

MMMMMMDLvTlI. — A M. Dalembert. 

A Ferney, 20 mai. 
Ce que vous m'avez mandé, mon cher ami, est très-vrai, et beau- 
coup plus fort qu'on ne vous l'avait dit. Ces conseils et ces souhaits 
ont été regardés comme une injure. Il vaudrait beaucoup mieux se 
corriger que de se fâcher. Il arrive fort souvent que ce qui devrait 
faire du bien ne produit que du mal. Que vous dirai-je, mon cher 
philosophe ? 

Monsieur l'abbé et monsieur son valet 
Sont faits égaux tous deux comme de cire '. 

H n'y a d'autre parti à prendre que celui de cultiver librement les 
lettres et son jardin, et surtout l'amitié d'un cœur aussi bon que le 
vôtre, et d'un esprit aussi éclairé. 

Je ris des folies des hommes et des miennes. 

A propos de folies, on m'a mandé que la moitié de Paris croyait fer- 
mement que, ouï le rapport de M. de La Lande, une comète passe- 
rait aujourd'hui, 20 de mai, au bord de notre globule, et le mettrait en 
miettes. Il y a bien longtemps que les hommes font ce qu'ils peuvent 
pour le détruire, et ils n'ont pu en venir à bout. Je vous avoue que jo 
soupçonne un peu de ridicule dans l'idée de Newton, que la comète 
de 1680 avait acquis, en passant à un demi-diamètre du soleil, un 
embrasement deux mille fois plus fort que celui du fer ardent. 

Il me semble d'ailleurs que messieurs de Paris jugent de toutes 
choses comme de la prétendue comète, que M. de La Lande n'a point 
annoncée. 

Je vous prie, quand vous le verrez, de lui faire mes très-sincères 
compliments sur le gain de son procès contre l'ami Coger. Ce Coger 
n'a pas fait grand bien, à ce que je vois, au pecus de l'université. 

Je suis toujours bien malade : j'égaye mes maux par les sottises du 
genre humain. Je vous aime et vous révère. 

Mon cher ami, mon cher philosophe, vous n'aviez pas pu soupçon- 
ner le motif de cette méchanceté; mais vous avez fort bien connu le 
caractère de la personne. Vous connaissez aussi celui de son maître ; 
donc il faut cultiver son jardin, et se taire. 

MMMMMMDLVIII. — A M. CiiRiSTiN. 

20 mai. 
Vous êtes, mon cher ami, meilleur citoyen que. les anciens Ro- 
mains ; ils étaient dispensés d'aller à la guerre pour le service de la 

f . Marot, épigramme lxxxv. CÉd.) 

VuLTAiKE. — XXXIV 16 
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république, et vous, à peine êtes-vous marié, que vous faites la cam- 
pagne la plus vive en faveur du genre humain , contre les bêtes puantes 
appelées moines. Tout ce que je peux faire à présent est de lever les 
mains au ciel pendant que vous vous battez. 

Il y a des choses qui m'ont paru fort équivoques dans le mémoire 
de l'avocat de Besançon, Je tremblerai toujours jusqu'au jour de la 
décision. Ce serait au roi à terminer ce grand procès dans toute la 
France. L'aboi issement du droit barbare de mainmorte serait encore 
plus nécessaire que l'abolissement des jésuites. Puisse le roi jouir de 
la gloire de nous avoir délivrés de ces deux pestes! Bonsoir, mon cher 
philosophe; soyez le plus heureux des maris et des avocats. 

MMMMMMDLIX. — A madame Christin. 

20 mai. 
Vous m'avez prévenu, madame; c'était à moi de faire mon compli 
ment à la femme de mon meilleur ami. Je me serais sans doute 
acquitté de ce devoir, si les suites de ma maladie ne m'en avaient 
empêché. 

e vous souhaite tout le bonheur que vous méritez, et je suis sûr 
que vous l'aurez. On ne peut être plus sensible que je le suis à la 
bonté que vous avez eue de m'écrire : si j'avais eu de la santé, j'aurais 
été un des garçons de la noce. 
J'ai l'honneur d'être, etc. 

MMMMMMDLX. — A M. de La Harpe. 

24 mai. 

a Je souhaite que la calomnie ne députe point quelques-uns de ses 
serpents à la cour, pour perdre ce génie naissant, en cas que la cour 
entende parler de ses talents. » (Page 10 de VÉpitre^ morale et in- 
structive de Guillaume Vadé.) 

Vous voyez, mon cher ami, que Guillaume était três-instruit qu'il 
y avait des préjugés contre celui qui a donné quelquefois de si bonnes 
ailes aux talons de Mercure, et dont le génie alarme ceux qui n'en 
ont pas. 

J'ai ouï dire que Guillaume Vadé, avant sa mort, avait essuyé quel- 
ques injustices un peu plus fortes ; qu'un commentateur avait inter- 
prété fort mal ses discours auprès d'un satrape de Perse», lorsque 
Guillaume était à la campagne , à quelques lieues d'Ispahan ; mais ce 
n'est point de cela que Guillaume mourut; il était accoutumé à tous 
ces orages, et il en riait. On s'était imaginé qu'il était fort sensible à 
toutes ces misères : on se trompait beaucoup. 

Sa nièce, Catherine Vadé, que vous avez connue, vous dira qu'il 
avait le plus profond mépris pour les tracasseries persanes. Il était 
quelquefois un peu malin, soit quand il écrivait à Nicolas 3, soit quand 
il écrivait à Flaccus<; mais il fut très-sensible et reconnaissant pour 

1. Eftitre dédicaloire des Lois de Mino8. (Éd.) — 2. Richelieu. (ÉD.) 
3. EpUre à Boileau. (ÉD.) — 4. Epitre à Horace. {Î.D.) 
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le secrétaire intime de Flaccus', lequel avait l'esprit et les grâces de 
■ son maître : il m'a même chargé, en mourant, de dire à ce secrétaire 
intime qu'il ne l'oubliait point, quoiqu'il allât boire les eaux du fleuve 
de l'oubli. Il me le recommandait en présence de Catherine sa nièce. 
« Je vous exhorte, lui disait-il souvent, à ne point craindre vos envieux, 
à marcher toujours dans le sentier épineux de la gloire, entre le géné- 
ral d'armée Warwick^ et le ministre Barmécide^; comptez, quand on 
a la gloire pour soi, que le reste vient tôt ou tard. » 

Je pense comme Guillaume. Je vous suis très-sincèrement dévoué, 
et j'en prends à témoin Catherine ; j'espère trouver l'occasion de vous 
le prouver. Il y a longtemps que je vous ai dit : 

Macte animo, generose puer. 

Virg., jEn., lib. IX, v. 641. 

MMMMMMDLXI. — A M. le chevalier de Lally-Tolendal. 

24 mal. 

Vous avez, monsieur, du courage dans l'esprit comme dans le cœur; 
et une chose à laquelle vous ne faites peut-être pas attention, c'est 
que votre mémoire est de l'éloquence la plus forte et la plus tou- 
chante. 

On m'a mandé que le roi vous avait accordé une grande grâce , il y 
a quelques mois. Vous ne pouviez mieux lui en marquer votre recon- 
naissance qu'en manifestant l'injustice des juges qui ont trempé dans 
ie sang de votre oncle leurs mains teintes du sang du chevalier de 
La Barre. Ces tuteurs des rois étaient les ennemis du roi : vous le ser- 
vez en demandant justice contre eux. 

Je pense que c'est un devoir indispensable à M. de Saint -Priest de 
se joindre à vous. Je ne sais pas comment il est votre parent ou votre 
allié ; je ne sais pas même ce que vous est Mme la comtesse de La 
Heuze, si elle est votre tante ou votre sœur. Je vous prie de vouloir 
bien mettre au fait un solitaire si ignorant, en cas que vous lui fas- 
siez l'honneur de lui écrire. 

J'ai peur que l'homme puissant à qui vous vous êtes adressé ne 
vous ait donné des paroles, et non pas une parole ; mais il ne vous 
empêchera pas de tenter toutes les voies de venger la mort et la mé- 
moire de votre oncle. 

Je présume que Mme du Barri vous protégerait dans une" entreprise 
si juste et si décente. J'ose croire encore que M. le maréchal de Riche- 
lieu, que j'ai vu l'ami de M. de Lally, ne vous abandonnerait pas. 

Enfin on peut faire un mémoire au nom de la famille. Il me semble 
qu'il faudrait que ce mémoire fût signé d'yn avocat au conseil. La re- 
quête la plus juste n'aura aucun succès, si elle n*est pas dans la forme 
légale, et ne sera regardée tout au plus que comme une plainte 
inutile. 

I. La Harpe avait composé une réponse d'Horace à l'épître de Voltaire. (Éd.) 
'2. Une tragédie de La Harpe est intitulée : le Comte de Wartaick. (Éd.) 
3. La Harpe a fait nne tragédie intitulée : les Barmécides^ (Éd.) 



244 correspondance; 

J'ajoute, et avec chagrin, qiiMl faudrci se résoudre à épargner, au- 
tant qu'on le pourra, les ennemis qui ont déposé contre leur général. * 
Ils sont en grand nombre; et on doit songer, ce me semble, plutôt à 
justifier le condamné qu'à s'emporter contre les accusateurs. Sa mé- 
moire réhabilitée les couvrira d'opprobre. 

Il me paraît que vous avez un juste sujet de présenter requête en 
révision, si vous prouvez que plusieurs pièces importantes n'ont point 
été lues. Il n'y a point, en ce cas, d'avocat au conseil qui refuse de 
signer votre mémoire. Alors vous aurez la consolation d'entendre la 
voix du public se joindre à la vôtre, et ce cri général éveillera la 
justice. 

Je suis plus malade encore que je ne suis vieux ; mais mon âge et 
mes souffrances ne peuvent diminuer l'intérêt que je prends à cette 
cruelle affaire, et les sentiments que vous m'inspirez. 

MMMMMMDLXII. — A M. Vasselier. 

Mai. 

Vous êtes donc mon confrère on fait de goutte, mon ciier ami? Pour 
moi, je n*ai la goutte que comme un accessoire à tous mes maux. On 
sait bien qu'il faut mourir; mais, en conscience, il ne faudrait pa; 
aller à la mort par de si vilains chemins. Je désire bien vivement de 
guérir pour venir vous voir; mais je commence à en désespérer. 

Je ne suis point du tout étonné de l'évêque • dont vous me parlez. 
Les comédiens sont toujours jaloux les uns des autres. Nous allons 
avoir une troupe en Savoie, à la porte de Genève, qui fera sans doute 
crever de dépit celle que nous avons déjà à l'autre porte en France. 
Chacun joue la comédie de son côté ; je ne la joue pas, mon cher cor- 
respondant, en vous disant combien je vous aime. 

Mille grâces de la belle branche de palmier. Quid reiribuam Do- 
mino 2 ? 

P. S. Il y a, dans le Bugey, un brave officier qui aime la lecture, 
qui est philosophe, et qui m'a demandé des livres ^ Je crois ne pou- 
voir mieux remplir mon devoir de missionnaire qu'en m'adressant à 
vous. Je vous envoie le paquet que je vous supplie instamment de faire 
tenir à ce digne officier, à qui le roi ne donne pas de quoi acheter des 
livres. 

Faites un philosophe, et Dieu vous le rendra. Je ne puis faire une 
meilleure action dans le triste état où je suis. 

MMMMMMDLXIH. — A M. Dalembert. 

2 juin. 

Je suis tenlé, mon très-clier philosophe, de croire, avec messieurs de 
l'antiquité, qu'il y a des jours, des mois, et des années, malheureux. 
Mon étoile est en effet très-désastreuse cette année. Je ne sais pas ce 
que sont devenus les quatre exemplaires que je vous annonçais; mais 

1. Montazet, archevêque de Lyon, (in.) — 2. Psaume cxv, verset 12. (Éi>.;, 
3. C'était Vasselier lui-même. (Éd.) 
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j'ai reçu un ordre, en forme de conseil, de ne plus en envoyer par la 
voie que j'avais choisie, et qui seule me restait. 

Mon étoile s'est encore chargée de la singulière ingratitude d'un 
homme • de qui je devais attendre de bons offices; il m'avait tout pro- 
mis, et vous savez ce qu'il m'a tenu. Vous ne savez pas tout, je ne puis 
dire tout. Mon étoile est devenue une comète qui annonce un peu ma 
destruction. S'il est vrai qu'une comète puisse incendier la terre, je 
serai sûrement un des premiers brûlés. 

Le maraud qui s'est avisé de vous écrire est un fripon de Normand, 
formé autrefois par Tabbé Desfontaines, autre Normand. Je ne sais qui 
des deux était le plus impudent; je crois pourtant que c'était l'abbé 
Desfontaines, parce qu'il était prêtre. J'ai eu la bêtise de lui faire des 
aumônes considérables, dont j'ai même les reçus. Il ressemble comme 
deux gouttes d'eau à Nonotte, qui voulait me vendre son libelle deux 
mille écus. Voilà comme la basse littérature est faite. Le malheureux 
dont vous me parlez vend du baume dans les pays étrangers, et m'ar- 
rache de l'argent par toutes sortes de moyens. 

Pour les vendeurs ou vendeuses d'orviétan, qui tantôt vous prévien- 
nent, et tantôt font les difficiles, il est bien clair qu'ils ne valent pas 
mieux que nos fripons subalternes. Que faire à cela? encore une fois, 
se cacher dans un antre, et cultiver les laitues qui croissent dans son 
ermitage. Tous ces fléailx du genre humain mourront comme nous; 
c'est une petite consolation. 

Je n'aime point du tout Ovide DePonio, mais j'estime assez Ché- 
réas '. J'estime encore plus ceux qui daignent instruire les hommes et 
leur plaire ; c'est votre lot. Celui de Raton est d'aimer Bertrand de tout 
son cœur. 

MMMMMMDLXIV. — A M. le mabéchal duc de Richeueu. 

A Ferney, 4 juin. 

En vérité, monseigneur, je ne sais si je dois pleurer ou rire de ce 
que vous me mandez dans votre lettre du 28 de mai; mais, quand un 
comédien fait une tracasserie à M. le maréchal de Richelieu, il faut 
rire; et c'est sans doute ce que vous avez fait. 

J'admire seulement votre bonté de daigner m'écrire, lorsque les au- 
tres tracasseries de Bordeaux pour du pain, qui ont été, dit-on, suivies 
d'une sédition meurtrière, attiraient toute votre attention. Si cet orage 
est passé, permettez-moi de vous parler d'abord d'une chose qui m'in- 
téresse beaucoup plus que tous les spectacles de Fontainebleau et de 
Versailles ; c'est du petit voyage dont vous m'aviez flatté. L'état cruel 
où je suis ne m'aurait certainement pas empêché d'être h vos ordres; 
il n'y a que la mort qui eût pu me retenir à Ferney; mais je vois que 
tout est rompu, et c'est là ce qui me fait pleuier. J'avais tout arrangé 
pour cette petite course; il ne m'appartient pas d'avoir une dormeuse, 
mais j'avais une voiture que j'appelais une commode. Il faut s'attendre 
aux contre-temps jusqu'au dernier moment de sa vie. 

1. Richelieu. (£d.) — 3. Centurion ()ui tua Caligula. (Éd.) 
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Quant à Tarticle des spectacles, mon héros est engagé d'honneur à 
proléger mon histrionage. J'ignore quel est le goût de la cour, j'ignore 
l'esprit du temps présent; mais je compterai toujours sur votre indul- 
gence pour moi, et sur votre protection nécessaire à ma jeunesse. 

Je vous ai supplié, et je vous supplie encore, d'honorer d'une place 
dans votre liste le roi de Suède, sous le nom de Teucer^ malgré toutes 
les différences qui se trouvent entre ces deux personnages. 

Je vous demande votre protection pour Mairet, qui est mort il y a 
environ six-vingts ans, et qui était protégé par votre grand-oncle : il 
ne tient qu'à vous de le ressusciter. Minos et Sophonisbe sont deux piè- 
ces nouvelles; toutes deux, et surtout les Lois de Minos ^ forment des 
spectacles où il y a beaucoup d'action. On dit que c'est ce qu'il faut 
aujourd'hui, car tout le monde a des yeux, et tout le monde n'a pas 
des oreilles. 

Je vous réitère donc ma très-humble et très-instante prière de vou- 
loir bien ordonner à nosseigneurs les acteurs de jouer ces deux pièces 
sur la fin de votre année. J'aurai le temps de" les rendre moins indignes 
de vous, si je suis en vie. 

Je quitte le cothurne pour vous parler de ma colonie. Vous qui gou- 
vernez une grande province, vous sentez quelles peines a dû éprouver 
un homme obscur, sans pouvoir, sans crédit, avec une fortune assez 
médiocre, en établissant des manufactures qui'demandaient un miUion 
d'avances pour être bien affermies. Il a fallu changer un misérable ha- 
meau en une espèce de ville florissante, bâtir des maisons, prêter de 
l'argent, faire venir les artistes les plus habiles, qui font les montres 
que les plus fameux horlogers de Paris vendent sous leur nom. Il a 
fallu leur procurer des correspondances dans les quatre parties du monde: 
je vous réponds que cela est plus difficile à faire que la tragédie des 
Lois de MinoSy qui ne m'a pas coûté huit jours. Les plus petits objets, 
dans une telle entreprise, ne sont pas à négliger. Ma colonie était per- 
due et expirait dans sa naissance, si M. le duc de Choiseul n'avait pas 
pris et payé, au nom du roi, plusieurs de nos ouvrages, et si l'impé- 
ratrice de Russie n'en avait pas fait venir pour environ vingt mille écus. 

Les deux montres que M. le duc de Duras voulut bien accepter pour 
le roi, au mariage de Mme la Dauphine, avaient un grand défaut. Un 
misérable peintre en émail, qui croyait avoir un portrait ressemblant 
de Mme la Dauphine, l;i peignit fort mal sur les boîtes de ces montres. 
Je n'ose vous proposer de les renvoyer. Si vous pouvez pousser vos bon- 
tés jusqu'à faire payer les sieurs Céret etDufour de ces deux montres, 
je vous aurai beaucoup d'obligation ; ils sont les moins riches de la 
colonie. Daignez faire dire un mot à M. Hébert; et un frère de Céret, 
qui est son correspondant à Paris, ira chercher l'argent. 

Je vous demande bien pardon d'entrer dans de tels détails avec le 
vainqueur de Mahon et le défenseur de Gênes; mais enfin mon héros 
daigne quelquefois s'amuser de bagatelles. On n'est pas toujours à la 
tète d'une armée; il faut bien descendre quelquefois aux niaiseries de 
la vie civile. 

A propos de niaiseries, souvenez-vous bien, je vous en prie, que je 
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vous ai envoyé dans Patrat un acteur qui deviendrait en trois mois égal 
à Lekain en bien des choses, et très-supérieur à lui par le don de faire 
répandre des larmes. Je m'y connais, je suis du métier. J'ai joué Ci- 
céron et Lusignan avec un prodigieux succès; mais ce n'était pas le 
Cicéron du barbare Grébillon. 

J'envoie Patrat à l'impératrice de Russie, avec un autre comédien 
assez bon', dont on n'a point voulu à Paris. Je suis fâché que le Nord 
l'emporte sur le Midi en tant de choses. 

Quand je songe à cette lettre prolixe dont j'importune mon héros, je 
suis tout honteux. Cependant je le conjure de la lire tout entière, et de 
conserver ses bontés à son vieux courtisan, tout ennuyeux qu'il peut 
être. 

Certainement il lui sera attaché jusqu'au dernier moment de sa vie 
avec le respect le plus tendre. 

MMMMMMDLXV. — A madame de Saint-Julien. 

A Ferney, 4 juin. 

La protectrice réussit à tout ce qu'elle entreprend, et ses entreprises 
sont toujours de faire du bien. Je me jette à ses pieds, et je les baise 
avec mes lèvres de quatre-vingts ans, en la priant seulement de dé- 
tourner les yeux. 

Mon doyen de l'Académie, qui est fort mon cadet, a eu la bonté de 
m'écrire une lettre très-consolante. Je lui écris aujourd'hui sur nos his- 
trions, qui sont à ses ordres, et je le supplie, comme je l'ai toujours 
supplié, et comme il me l'a toujours promis, de faire jouer, sur la fin 
de son année, les Lois de Minos, d'un jeune auteur, et la Sophonishe 
de Mairet, qui est mort il y a environ cent trente ans; le tout sans 
préjudice des autres faveurs qu'il peut me faire, et sur lesquelles vous 
avez insisté avec votre générosité ordinaire. 

J'aurais bien voulu vous envoyer des Lois de Minos pour vos amis, et 
surtout pour monsieur votre frère '; mais M. d'Ogny me mande qu'il ne 
peut plus se charger de paquets de livres. 11 veut bien faire passer toutes 
les montres de ma colonie, dont il est le protecteur; mais, pour la litté- 
rature, on dit qu'elle est aujourd'hui de contrebande, et que les commis 
à la douane des pensées n'en laissent entrer aucune. Je crois pourtant 
que si jamais vous rencontrez M. d'Ogny, vous pourriez lui demander 
grâce pour les Lois de Hinos^ et alors vous en auriez tant qu'il vous 
plairait. 

A propos de lois, madame, je ne suis point surpris de la sentence 
portée contre M. de Morangiés; j'ai toujours dit qu'ayant eu l'impru- 
dence de faire des billets, il serait obligé de les payer, quoiqu'il soit 
évident qu'il n'en ait jamais touché l'argent. 

J'ai toujours dit encore que les faux témoins qui ont déposé contre 
lui , ayant eu le temps de se concerter et de s'affermir dans leurs ini- 
quités, triompheraient de l'innocence imprudente. 

Voilà une affaire bien singulière et bien malheureuse. Elle doit ap- 

I. Aufresne. (Éd.) — 2. Commandant de la province de Bourgogne. (Éd.) 
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prendre à toute la noblesse de France à n'avoir jamais afifaire avec les 
usuriers, et à ne jamais connaître Mme de La Ressource : mais on ne 
corrigera point nos officiers du bel air. J'ai peur qu'il ne soit difficile 
de faire modérer la sentence par le parlement, et impossible d'en chan- 
ger le fond, à moins que quelqu'un des fripons qui ont gagné leur pro- 
cès ne meure incessamment, et ne demande pardon à Dieu et à la jus- 
tice de ses manœuvres criminelles. Toute cette aventure sera longtemps 
un grand problème. 11 ne faut compter dans ce monde que sur votre 
belle âme et sur votre amitié courageuse; mais daignez compter aussi, 
madame, sur la très-tendre et très-respectueuse reconnaissance de ce 
pauvre malade du mont Jura. 

MMMMMMDLXVI. -— A M. LE COMTE d'Argental. 

5 juin. 

Je n'ai jamais, mon cher ange, rien entendu aux affaires de ce monde. 
Le maître des jeux ' m'écrit de son côté, et dit que le grand acteur en 
a menti, et qu'il y est fort sujet. D'un autre côté, je recevais plusieurs 
lettres qui m'affligeaient infiniment; elles me peignaient comme mon 
ennemi déclaré un homme à qui je suis attaché depuis cihquante ans, 
et à qui je venais de donner des marques publiques' d'une estime et 
d'une vénération qu'on me reprochait. A toutes ces tracasseries se joi- 
gnait la détestable édition de mon ami Valade, et la petite humiliation 
qui résulte toujours d'avoir affaire à mon ami Fréron. 

Je ne sais pas trop quel est le goût de la cour, je ne sais pas même 
s'il y a un goût en France. J'ignore ce qui convient, et ce qui ne con- 
vient pas; mais je sais très-certainement que j'avais écrit au maître des 
jeux plusieurs fois, pour le prier de donner une place dans sa liste à 
mes pauvres Cretois pour le mois de novembre, et il a oublié sans doute 
qu'il me l'avait promis formellement. Il voulait même ressusciter Mai- 
ret. Il m'avait demandé quelques changements à l'habit de Sophonisbe; 
j'y travaillai sur-le-champ, il en fut content-, apparemment qu'il ne 
Test plus. Je vous enverrai incessamment cette vieille Sophonisbe^ la 
mère du théâtre français^ dont j'ai replâtré les rides. Elle aurait été 
bien reçue à la cour du temps du cardinal de Richelieu; mais les choses 
pourraient bien avoir changé du temps du maréchal. Je lui écrirai en- 
core pour le faire souvenir qu'en .qualité de premier gentilhomme de 
la chambre , il m'a promis de présenter Astérie et Sophonisbe comme 
de nouvelles mariées. Je ne demande point qu'elles soient baisées, mais 
seulement qu'elles fassent la révérence. 

C'est assez parler du tripot; voici maintenant bien des grâces que je 
vous demande. 

Premièrement, c'est de vouloir bien assurer Mme de Saint-Julien, 
M. le duc de Duras, et M. le comte de Bissy, de ma reconnaissance, 
que vous exprimerez bien mieux que moi , et que vous ferez bien mieux 
valoir quand vous les verrez. 

i. Richelieu. (Éd.) 

'i. C'est à Richelieu que Voltaire venait de dédier les Lois de Minos, (éo.) 
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Je pense qu'il faut attendre le mois de no^mbre et la présentation 
de ces deux dames, avant de faire la moindre démarche sur ce que tous 
savez". 

Je vous supplie ensuite de me dire si vous avez entendu parler d*un 
neveu du comte de Lally, qui a obtenu du roi je ne sais quelle grâce, 
concernant la petite fortune que son malheureux oncle pouvait avoir 
laissée. Il est aux mousquetaires sous le nom de M. de Tolendal ; le 
connaissez- vous? en avez-vous entendu parler? Je vois quelquefois dans 
mes rêves, à droite et à gauche, le comte de Lally et le chevalier de 
La Barre, et je me dis : a Quiconque a du pain et une retraite assurée 
doit se croire heureux. » Ma retraite cependant est bien troublée; ma 
veillesse languissante ne peut supporter les peines que ma colonie me 
donne; elle a été jusqu'ici très-utile à TËtat. Si M. le contrôleur géné- 
ral avait pu la protéger et me faire payer de ce qu'il me devait, je ne 
serais pas dans le cruel embarras où je me trouve. J'ai fondé une es- 
pèce de petite ville fort jolie; mais j'ai peur que bientôt elle ne soit 
déserte. Il faut s'attendre à tout, et mourir. 

Que Mme d'Argental vive heureuse et pleine de santé avec vous : 
voilà, encore une fois, ma consolation. 

MMMMMMDLXVII. — À M. Dalembert. 

7 juin. 

11 ' me mande, mon cher ami , que c'est un malentendu et un men- 
songe inrâme débité par un histrion. Il y a d'ailleurs dans cette utl'aire 
de petits secrets très- intéressants pour ce pauvre vieillard qui vous aime 
de tout son cœur. 

Je vous ai déjà dit que je devais me taire, et je me tais. 

La grande femme ' est très-irritée contre certains prisonniers * qui 
ont dit d'elle des choses affreuses. Ils sont courageux, mais ils ne sont 
pas discrets. Voilà tout ce qu'elle me fait entendre sur cette affaire, 
qui aurait fait un honneur infini à la philosophie et à vous. 

Le jugement de ce pauvre Morangiés me parait une de ces contra- 
dictions dont le monde est plein. S'il n'était pas suborneur de témoins, 
pourquoi le mettre en prison? Si les. juges sont assez romanesques pour 
croire qu'il a reçu les cent mille écus, pourquoi ne l'ont-ils pas con- 
damné comme calomniateur, et comme ayant voulu faire pendre ceux 
dont il a volé Targent? Le feu et l'eau, dont les comètes nous mena* 
cent, ne sont pas plus contradictoires. 

Encore une fois, il faut cultiver son jardin. Ce monde est un ciiaos 
d'absurdités et d'horreurs, j'en ai des preuves. J^ai tâché au moins de 
ne me point contredire dans ma manière de penser. Soyez sûr que je 
ne me contredirai jamais dans ma tendre amitié pour vous, et dans ma 
vénération pour vos grands talents et pour votre caractère ferme et 
inébranlable. 

1. Le retour de Voltaire à Paris. (Éd.) — 2. Richelieu. (Kd.) 

3. Catherine If. (Éo.) 

4. Les Français faits prisonniers en Pologne. (Éd.) 
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Mes compliments, je vous en prie, à ceux qui se souviennent de moi 
dans rAcadémie. J'espère trouver un moyen d'envoyer des Cretois'. 

MMMMMMDLXVIir. - Au Même. 

16 juin. 

Mais pourtant, mon cher philosophe, vous m'avouerez que je dois 
ôtre un peu embarrassé, et que vous ne devez point l'être du tout. Vous 
conviendrez que je suis dans une position gênante. Je cultive mon jar- 
din; mais le fils de mon maître maçon, devenu évoque, a voulu m'en 
chasser. Jean-Jacques, décrété de prise de corps, est tranquille à Pa- 
ris, en qualité de charlatan étranger; et nioi je suis dans le pays où 
il devrait être. Quatre ou cinq abbés m'ont maudit dans leurs livres, 
pour avoir des bénéfices; et ces malédictions, portées aux oreilles de 
î'arrière-petlt-fils de Henri IV, ont été un peu funestes au chantre de 
Henri IV. Mes pensions, qu'on ne me paye point, et dont je ne me 
soucie guère, en sont une preuve. J'abrège la kyrielle, pour ne vous 
pas ennuyer. 

Je supporte assez gaiement toutes ces tribulations attachées à mon 
métier; mais je vous avoue qu'il faudrait plus de force que je n'en ai, 
pour être insensible à la trahison d'une amitié de plus de cinquante 
années, dans le temps môme qu'on me témoignait la confiance la plus 
intime. On nie fortement cette trahison. Je n'ai point le mot de cette 
énigme. Puis-je faire autre chose que de mettre toutes mes angoisses 
aux pieds de mon crucifix? 

On dit qu'il y a dans l'Inde une caste toujours persécutée par les 
autres; c'est apparemment la caste des philosophes. 

Vous avez sans doute le livre posthume d'Helvétius^ que M. le prince 
Galitzin vient de faire imprimer en Hollande. Cela ressemble un peu 
au Testament de Jean Meslier^ qui débute par dire naïvement qu'il n'a 
voulu être brûlé qu'après sa mort. Ce livre m'a paru du fatras, et j'en 
suis bien fâché. Il faut faire de grands etïorts pour le lire; mais il y a 
de beaux éclairs. Que vous dirai-je? cela m'a semblé audacieux, cu- 
rieux en certains endroits, et en général ennuyeux. Voilà peut-être le 
plus grand coup porté contre la philosophie. Si les gens en place ont 
le temps et la patience de lire cet ouvrage, ils ne nous pardonneront 
jamais. Nous sommes comme les apôtres, suivis par le petit nombre, 
et persécutés par le grand. Vous voyez qu'où arrive au même but par 
des chemins contraires. 

Bonsoir, mon cher ami; soutenez pusillum gregem^. Je ne suis 
plus de ce monde; je m'en vas, ou je m'en vais. Restez longtemps 
pour instruire ceux qui en sont dignes, et pour faire rougir tant de 
fripons persécuteurs de la vérité, à laquelle ils rendent hommage au 
fond de leur cœur. 

A propos, Helvétius cite un nommé Robinet comme auteur da Sys- 
tème de la nature j page 161; du moins il attribue à Robinet des pa- 

f . Les Lois de Minos. (Éd.) — 2. Dt l'homme et de ses facultés. (Éd.) 
3. Luc, xn, 33. (ÉD.) 



ANNÉE 1773. 251 

rôles qui ne se trouvent que dans ce Syitèmef à Tarlicle Déiste. Ce 
Robinet est encore du fatras. Je ne connais que Spinosa qui ait bien 
raisonné; mais personne ne le peut lire. Ce n'est point par de la méta- 
physique qu'on détrompera les hommes; il faut prouver la vérité par 
les faits. Nous avons quantité de bons livres en ce genre depuis envi- 
ron trente ans : ils font nécessairement beaucoup de bien. Le progrès 
de la raison est rapide dans nos cantonç; mais dans votre pays, et 
dans l'Espagne , et dans l'Italie, les gens vous répondent : « Nous avons 
cent mille écus de rente et des honneurs, nous ne voulons pas les 
perdre pour vous faire plaisir : nous sommes de votre avis; mais nous 
vous ferons brûler à la première occasion, pour vous apprendre à dire 
votre avis.» 
Adieu encore une fois, mon cher aiiii. 

iMMMMMMDLXIX. — A M. le chevalier Hamilton, ambassadeur 
A Xaples. 

A Ferney, 17 juin. 

Monsieur, le public vous a l'obligation de connaître le Vésuve et 
l'Etna beaucoup mieux qu'ils ne furent connus du temps des Cyclopes, 
et ensuite de celui de Pline. Les montagnes que vous avez vues de 
mes fenêtres à Ferney sont d*un goût tout opposé. Votre Vésuve et 
votre Etna sont pleins de caprices : ils ressemblent aux petits hommes 
trop vifs, qui se mettent souvent en colère sans raison; mais nos mon- 
tagnes de glaciers, qui sont dix fois plus hautes et quarante fois plus 
étendues, ont toujours le même visage, et sont dans un calme éter- 
nel. Des lacs toujours glacés, de six milles de longueur, sont établis 
dans la moyenne région de l'air, entre des rochers blancs, au-dessus 
des nuages et du tonnerre, sans qu'il y ait eu de l'altération depuis 
des milliers de siècles. 

Il n'y a pas bien loin de la fournaise où vous êtes aux glaciers de 
la Suisse; et cependant quelle énorme différence entre les terrains, 
eritre les hommes, entre les gouvernements, entre Calvin et San- 
Geiinaro ! 

J'ai vu avec douleur que vous n'avez pu faire rajuster un thermo- 
mètre en Sicile. Que dirait Archimède, s'il revenait à Syracuse? mais 
que diraient les Trajan et les Anionin, s'ils revenaient à Rome? 

Je trouve tout simple que les éruptions des volcans produisent des 
monticules; ceux que les fourmis élèvent dans nos jardins sont bien 
plus étonnants. Ces petites montagnes, formées en huit jours par de^ 
insectes, ont deux ou trois cents fois la hauteur de rarchileclc. Mais 
pour nos vénérables montagnes, seules dignes de ce nom, d'où par- 
leutle Rhin, le Danube, le Rhône, le Pô, ces énormes masses parais- 
sent avoir plus de consistance que Monte-Nuovo, et que la prétendue 
nouvelle Ile de Santorin. La grande chaîne des hautes montagnes qui 
couronnent la terre en tous sens m'a toujours paru aussi ancienne que 
le monde; ce sont les os de ce grand animal; il mourrait de soif s'il 
n'y avait pas de fleuves, et il n'y aurait aucun fleuve sans ces mon- 
tagnes, qui en sont les réservoirs perpétuels. On se moquera bien un 
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jour de nous, quand on saura que nous avons eu des charlatans qui 
ont voulu nous faire croire que les courants des niers avaient formé 
les Alpes, le mont Taurus, les Pyrénées, les Cordillères. 

Tout Paris, en dernier lieu, était en alarme; il s'était persuadé 
qu'une comète viendrait dissoudre notre globe le 20 ou le 21 de mai. 
Dans cette attente de la fin du monde, on manda que les dames de la 
cour et les dames de la halle allaient à confesse; t^e qui est, comme 
vous savez, un «ecret infaillible pour détourner les comètes de leur 
chemin. Des gens, qui n'étaient pas astronomes', prédirent autrefois 
la fin du monde pour la génération où ils vivaient. Est-ce par pitié ou 
par colère que cette catastrophe a été différée? 

To he, or not to he; that is the question, etc. 

MMMMMMDLXX. — A M. le prince de Galitzin, ambassadeur 
A LA Ha^t:. 

A Femey, 19 jain. 

Monsieur le prince, vous rendez un grand service à la raison, en 
faisant réimprimer le livre de feu M. Helvétius. Ce livre trouvera des 
contradicteurs, et même parmi les philosophes. Personne ne convien- 
dra que tous les esprits soient également propres aux sciences, et ne 
diffèrent que par l'éducation. Rien n'est plus faux, rien n'est plus 
démontré faux par l'expérience. Les âmes sensibles seront toujours 
fâchées de ce qu'il dit de l'amitié, et lui-même aurait condamné ce 
qu'il en dit, ou l'aurait beaucoup adouci, si l'esprit systématique ne 
l'avait pas entraîné hors des bornes. 

On souhaitera peut-être, dans cet ouvrage, plus de méthode et 
moins de petites historiettes, la plupart fausses; mais il me semble 
que tout ce qu'il dit sur la superstition, sur les abominations de l'in- 
tolérance, sur la liberté, sur la tyrannie, sur le malheur des hommes, 
sera bien reçu de tout ce qui n'est pas un sot ou un fanatique. Quelque 
philosophe aurait pu corriger son premier livre; mais persécuter l'au- 
teur, comme on a fait, cela est aussi barbare qu'absurde, et digne 
du quatorzième siècle. Tout ce que des fanatiques ont anathématisé 
dans cet homme si estimable se trouvait au fond dans le petit livre du 
duc de La Rochefoucauld, et même dans les premiers chapitres de 
Locke. On peut écrire contre un philosophe, en cherchant comme lui 
la vérité par des routes différentes; mais on se déshonore, on se rend 
exécrable à la postérité , en le persécutant. Il s'en fallut peu que des 
Mélitus et des Anytus ne présentassent un gobelet de ciguë à votre 
ami. 

Je dois encore des remercîments à Votre Excellence, pour cette his- 
toire de la guerre de la sublime Catherine contre la Sublime Porte 
du peu sublime Moustapha. Vous savez que je m'intéresse à cette guère 
presque autant qu'à la tolérance universelle, qui condamne toutes les 
guerres. Il faut bien quelquefois se battre contre ses voisins, mais il 

1. Saint Paul et saint Luc. (t.D.) 
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ne faut pas brûler ses compatriotes pour des arguments. On dit que le 
pape est aussi tolérant qu'un pape peut l'être; je le souhaite pour 
Tamour du genre humain; j'en souhaite autant au mufti, au schérif 
de la Mecque, au grand lama, et au daïri. 

Je suis possesseur d'un tas de boue, grand comme la patte d'un 
ciron, sur ce misérable globe; il y a chez moi des papistes, des calvi- 
nistes, des piétistes, quelques socinûjns, et même un jésuite : tout 
cela vit ensemble dans la plus grande concorde, du moins jusqu'à 
présent. Il en est ainsi dans votre vaste empire , sous les auspices de 
Catherine. On goûte depuis longtemps de ce bonheur en Angleterre, 
en Hollande, en Brandebourg, en Prusse, et dans plusieurs villes 
(l'Allemagne; pourquoi donc pas dans toute la terre? pourquoi n'adou- 
cirnit-on pas un peu cette maxime ' : a Que celui qui n'est pas de notre 
avis soit comme un commis des fermes et comme un païen?» pour- 
quoi jetterions-nous dans un cachot* le convive qui n'aurait pas mis 
son bel habit pour souper avec nous? pourquoi ferait-on aujourd'hui 
mourir d'apoplexie un père de famille', et sa femme, qui, ayant donné 
presque tout leur bien aux jacobins, garderaient quelques florins pour 
dîner? pourquoi...? pourquoi...? pourquoi...? Si on me demande pour- 
quoi je vous suis attaché, je réponds : « C'est que vous êtes tolérant, 
juste, et bienfaisant. » 

Que dites-vous du barbare énergumène^ qui a cru que j'étais l'en- 
nemi de votre ami, et qui m'a écrit une philippique? Agréez, mon- 
sieur le prince, ma très-sensible et très-respectueuse reconnaissance. 

MMMMMMDLXXT. — A madame la comtesse du Barri. 

20 juin.' 
Madame, M. de La Borde m'a dit que vous lui aviez ordonné de 
m'embrasser des. deux côtés de votre part. 

Quoi ! deux baisers sur la fin de ma vie ! 
Quel passe-port vous daignez m'envoyer l 
Deux! c'est trop d'un, adorable Ëgérie ; 
Je serais mort de plaisir au premier. 

9 

11 m'a montré votre portrait : ne vous fâchez pas, madame, si j'ai 
pris la liberté de lui rendre les deux baisers. 

Vous ne pouvez empêcher cet hommage, 
Faible tribut de quiconque a des yeux. 
C'est aux mortels d'adorer votre image; 
L'original était fait pour les dieux. 

J'ai entendu plusieurs morceaux de la Pandore de M. de La Borde; 
ils m'ont paru bien dignes de voire protection. La faveur donnée aux 



«• Matthieu, xviir, i7. (Éd.) — 2. A/., xxii, 13. (Éd.) — 3. Ananias. (Ed.) 
^. Le Roy (Ch. G.), dans ses Hé/leiions sur la jalousie, (£d.) 



254 CORRESPONDANCE. 

véritables beanx-arts est la seule chose qui puisse augmenter l'éclat 
dont vous brillez. 

Votre portrait va me suivre sans cesse, 

Et je lui rends vos baisers ravissants, 

Oui, tous les deux; et^ dans ma douce ivresse, 

Je voudrais voir renaître mon printemps. 

Daignez agréer, madame, le profond respect d'un vieux solitaire 
dont le cœur n'a presque plus d'autre sentiment que celui de la recon- 
naissance. 

MMMMMMDLXXII. - A M. Dalembert. 

36 juin. 

L'œuvre posthume de ce pauvre Helvétius, ou plutôt de ce riche 
Helvétius, est-elle ou est-il parvenu jusqu'à, vous, mon très-cher piii- 
losophe? M. le prince Galitzin, qui en est l'éditeur, veut le dédier à 
la sublime Catau. Il est bon de la mettre en commerce avec les morts, 
car elle ne répond point aux vivants. Je m'imagine que les impéra- 
trices n'aiment pas plus les conseils que les généraux d'armée et les 
gouverneurs de province ne les aiment. 

Duleis inexpertis cultura potentis amici '. 

Quoi qu'il en soit, on sera fort étonné, si on lit ce livre, de voirie 
papisme traité de religion abominable, qui ne peut se soutenir que 
par des bourreaux , le despotisme traité à peu près comme le papisme, 
et le tout dédié à la puissance la plus despotique qui soit sur la terre. 

Je ne sais plus comment faire pour vous envoyer de ces petits re- 
cueils dont le principal mérite. est dans le Dialogue de René et de 
Christine. Les commis à la douane des pensées sont impitoyables. 

Ne m'oubliez pas, je vous en prie, auprès de l'éloquent M. Thomas, 
que je préfère sans contredit à Thomas d'Aquin, et surtout à Thomas 
Didyme, comme je vous préfère à tous les charlatans qui réussissent 
dans les cours, et qui môme réussissent pour un temps auprès dun 
public ignorant et sans goût. 

Adieu, mon cher philosophe; consolons-nous tous deux du siècle. 

MMMMMMDLXXIII. — A M. Lejeune de La Croix. 

A Ferney, 36 juia. 
Un vieux malade de quatre-vingts ans a retrouvé dans ses papiers 
une lettre du 12 de mai, dont M. Lejeune de La Croix l'a honoré. Il y 
parle du mot idiotisme. Puisque idiot signifiait autrefois solitaire, ]^ 
vieillard avoue qu'il est un grand idiot; et, comme les organes d" 
l'âme s'affaiblissent avec ceux du corps, il avoue encore qu'il est idiot 
dans le sens qu'on attache aujourd'hui à ce terme. Il pense que l'idiu- 
tisme est l'état d'un idiot, comme le pédantisme est l'état d'un pédant: 
le jansénisme est l'état d'un janséniste, le fanatisme celui d'un fanatique, 

1. Horace, liv. I, épitre xvm, vers 86. (éd.) 
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comme le purisme est le défaut d'un puriste, comme le népotisme 
était autrefois l'habitude des neveux de gouverner Rome, comme le 
iiewtonianisme est la vérité qui a écrasé les fables du cartésianisme. 

Le vieillard n'a pas le fatuisme de croire avoir raison, il s'en faut 
beaucoup; mais, comme il a embrassé depuis longtemps le toléran- 
tisme, il espère qu'en faveur de l'analogisme, M. de La Croix voudra 
bien, malgré son atticisme, permettre à un homme qui est depuis 
vingt ans en Suisse un solécisme ou un barbarisme. 

Multa renascentur qux jam cecidere , cadentque 
Quœ nunc sunt in honore, vocabula, si volet usus^ 
Quem pênes arhitrium est et jus et norma loquendi, 
Hor. , de Art poet. , v. 70. 

Comme estime est due à\in homme estimable, le vieillard assure 
M. de La Croix de sa respectueuse estime. 

MMMMMMDLXXIV. — A M. le comte d'Argental. 

28 juin. 

Vous aurez incessamment, mon cher ange, une nouvelle édition de 
la Sophonishe de Mairet ; et si Cramer n'était pas un paresseux trop oc- 
cupé de son plaisir, je vous l'enverrais dès aujourd'hui; mais il faudra 
que j'attende encore plus de quinze jours, et peut-être un mois. Mairet 
est revenu exprès de l'autre moiyie, pour profiter d'une critique très- 
judicieuse et très-fine de M. le maréchal de Richelieu. Il a de bien 
beaux éclairs quand la rapidité des affaires et des plaisirs lui laisse des 
moments pour tirer en volant aux choses de littérature et de goût, et 
pour daigner s'en occuper une minute. Mairet a refait plus de cent 
vers dans cette pièce, qui est la première en date du théâtre français. 
11 faut qu'il ait l'honneur de rappeler ce Lazare de son tombeau; cela 
est digne du petit-neveu du cardinal de Richeheu : le tout , s'il vous 
plaît, sans préjudice de la Crète. 

Vous avez bien raison sur Lally et sur La Barre. Vous verrez inces- 
samment un ouvrage concernant l'Inde et ce Lally ». Je le crois cu- 
rieux, intéressant, hardi et sage, surtout très- vrai dans tous ses 
points; vous en jugerez. Il est très-certain qu'un mort n'est bon à 
rien ; que le chevalier de La Barre serait devenu un des meilleurs offi- 
ciers de France, puisqu'il s'appliquait à son métier, au milieu des 
dissipations et des débauches de la jeunesse. Son camarade, le fils du 
président d'ÉtalIonde, est un des meilleurs officiers qu'ait le roi de 
Prusse; il en est extrêmement content, car il connaît jusqu'au dernier 
capitaine de ses armées. 

Vous m'offrez vos bons offices, mon cher ange, pour ma colonie; 
en voici une belle occasion. Un marquis génois, nommé Vial ou Viale, 
s'est adressé à un de nos comptoirs, et malheureusement au plus pau- 
vre; il lui a commandé des montres et des bijoux pour la cour de Ma- 
roc. Je me défiais beaucoup des Marocains et des marquis. Le noble 

<. Fragmenté hittoriques tur VInde et sur ie général Lally. (Éo.) 
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Génois Viale n'en a pas usé noblement : il a fait une banquerojite 
complète, et n'a pas daigné seulement répondre aux lettres que mes 
artistes lui ont écrites. Cette triste aventure retombe entièrement sur 
moi, et elle n*est pas la seule. Je ne suis point marquis, mais j'ai bâti 
des maisons pour toutes mes fabriques, et je leur ai avancé des sommes 
considérables, sans être secouru d'un denier par le ministère. J'ai 
vaincu cent obstacles, j'ai tout fait, j'ai tout combattu, et je combats 
encore. Vous connaissez M. l'envoyé de Gênes, il est votre ami. Les 
artistes auxquels le marquis a fait banqueroute s'appellent Servand et 
Boursault : ce sont deux honnêtes gens, ils sont pères de famille, ils 
méritent votre protection. 

J'ai écrit à M. Boyer, ministre du roi à Gênes. Je n'ose fatiguer 
M. le duc d'Aiguillon de cette affaire particulière; il est assez occupé 
de celles du Nord; mais je voudrais savoir quel est le premier commis 
qui a la correspondance de Gênes; je lui demanderais une recomman- 
dation auprès de M. Boyer, et je lui enverrais un mémoire détaillé 
sur cette banqueroute, qui est certainement frauduleuse. 

Je vous jure que la santé de Mme d'Argental m'intéresse plus que 
cette banqueroute : cela est tout simple; la santé est préfirable à des 
montres et à des diamants. Je mourrai bientôt; mais je travaille jus- 
qu'au dernier moment; je fais des vers et de la prose, bien ou mal; je 
bâtis une espèce de ville florissante, où il n'y avait qu'un hameau abo- 
minable; je sème du blé dans des tferres qui n'avaient point été culti- 
vées depuis la création ; je fais travailler trois cents artistes ; je suis 
persécuté et honni; je vous aime très-tendrement : voilà un compte 
exact de mon existence. 

MMMMMMDLXXV — De Cmberine u. 

A Pétershof, ce 19-30 juin. 

Monsieur, je prends la plume pour vous donner avis que le maréchal 
de Romanzof a passé le Danube avec son armée le 11 de juin, v. st. 
Le général baron Weissmann lui nettoya le chemin en culbutant, le 
premier, un corps de douze mille Turcs. Les lieutenants généraux 
Stoupichin et Potemkin en firent autant de leur côté. Ceux-ci eurent 
affaire à dix-huit ou vingt mille musulmans, dont ils envoyèrent bon 
nombre dans l'autre monde, pour en porter la nouvelle à ces dames 
polies de la part desquelles vous m'avez dit tant de choses flatteuses 
après les cinquante-deux accès de fièvre dont vous vous êtes, à mon 
très-grand contentement, tiré aussi heureusement qu'un jeune homme 
de vingt ans. 

Chaque corps turc nous a laissé son camp, son artillerie, ses baga- 
ges. Voilà donc notre cher Moustapha en train d'être joliment tapé de 
nouveau, après avoir négocié et rompu deux congrès consécutifs, et 
avoir joui de divers armistices pendant près d'un an. Cet honnête 
homme-là ne sait point profiter des circonstances. Il n'est pas douteux 
que vous serez témoin oculaire de la fin de cette guerre. J'espère que 
le passage du Danube y contribuera, il nous donnera la joie de rendre 
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le sultan plus traitable, et nous laisserons bavarder les Welches. Leurs 
nouTelles méritent bien peu d'attention : ils ont débité que j'avais de- 
mandé trente mille Tartares au kan , et qu'il me les avait refusés. Je 
n'ai jamais pensé à pareille absurdité , et je doute fort que M. de Saint- 
Priest Tait mandé à sa cour, comme on l'assure, parce que ordinaire- 
ment les ambassadeurs sont réputés avoir au moins le sens commun. 

Le froid qu'on a senti cet hiver a été moindre que celui de la Sibé- 
rie, qu'on fait monter à un degré fabuleux, surtout à Irkutska. Je suis 
tentée de n'y pas ajouter plus de foi qu'aux sentiments d'Âlgarotti sur 
la Grèce. Vous m'avez tirée d'erreur en quatre mots : me voilà con- 
vaincue que ce n'est pas en Grèce que les arts ont été inventés. J'en 
suis fâchée pourtant, car j'aime les Grecs, malgré tous leurs défauts. 

Portez- vous bien, conservez-moi votre amitié,. et soyez assuré de 
tous mes sentiments pour vous. Réjouissons-nous ensemble du passage 
du Danube : il ne sera pas si célèbre que celui du Bhin par Louis XIV, 
mais il est plus rare, les Russes ne l'ayant franchi de huit cents ans, 
à ce que disent nos antiquaires. 

MMMMMMDLXXVI. — A M. le duc de Choiseul. 

Juin. 
S'il y a dans cet ouvrage ' un petit nombre de vers heureux qui vous 
plaisent, ce dont je doute beaucoup, je vous dirai comme Horace à 
Mécène : 

Principibus placuisse viris non ultima laus est^. 

Ce n'est pas un petit avantage de plaire aux premiers hommes de sa 
natioD. 

Cela est beaucoup plus vrai qu'on ne pense. La raison est que les 
hommes élevés au-dessus des autres sont distraits par tant d'affaires 
importantes, qu'ils n'ont ni le temps ni la volonté d'écouter des choses 
triviales. Ils sont si accoutumés , dans toutes les discussions qui se font 
en leur présence, à proscrire tous les lieux communs de rhétorique, 
toutes les pensées fausses mal exprimées, tout ce qui est inutile, qu'ils 
se font, sans même s'en apercevoir, des règles du bon goût au-dessus 
de celles qu'on trouve dans les livres. Il faut toujours du vrai et du na- 
turel; mais ce vrai doit être intéressant, et ce naturel doit être noble. 
Mgr le duc d'Orléans, régent du royaume, me faisant un jour réciter 
le second chant de la Henriade, me dit : « Il faut que le vers me sub- 
jugue. » 

J'ignore s'il y aura dans les Lois de Minos quelque morceau qui puisse 
vous subjuguer. 

1. Les Lois de Minos. (ÉD.) — 2, LtY, ^, épître jyiij^ vers 33. (Éd.) 
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MMMMMMDLXXVII. — A M. l'abbé de Cursay». 

A Ferney, 8 juillet, 
e vois bien , monsieur, que vous descendez d'un homme qui ne vou- 
lait pas assassiner ses frères pour plaire au duc de Guise-'. On ne les 
assassinait, il y a quelques années, dans Abbeville, que par arrêt de 
l'ancien banc du roi, nommé parlement ; aujourd'hui on se contente 
de les calomnier. Ainsi le monde est tout le contraire de ce que disait 
Horace, il se corrige au lieu d'empirer. Je vais le quitter bientôt, et 
je suis bien aise de le laisser dans ces bonnes dispositions. 

Plus il y aura d'hommes qui vous ressemblent, monsieur, moins il 
faudra dire de mal de son siècle. M. Dalembert, qui m'a envoyé votre 
lettre et votre livre, est un de ceux qui me réconcilient le plus avec 
le genre humain. Il est encore un peu sol ce genre humain; mais à la 
fin la lumière pénétrera chez tous les honnêtes gens. Vous contribue- 
rez à les éclairer, comme votre ancêtre à les laisser vivre. 

MMMMMMDLXXVIII. — A M. Dalembert. 

3 juillet. 

Voici , mon cher et grand philosophe , ma réponse à l'abbé philo- 
sophe ^. 

N'ôtes-vous pas bien content de ces petits mots d'Helvétius, tome I, 
page 107 : 

a Nous sommes étonnés de l'absurdité de la religion païenne, celle 
de la religion papiste étonnera bien davantage la postérité*. » 

Et page 102: « Pourquoi faire de Dieu un tyran oriental?... pour- 
quoi mettre ainsi le nom de la Divinité au bas du portrait du diable?... 
Ce sont les méchants qui peignent Dieu méchant. Qu'est-ce que leur 
dévotion ? un voile à leurs crimes ^. » 

C'est dommage que ce ne soit pas un bon livre; mais il y a de très- 
bonnes choses : c'est une arme qui tiendra son rang dans l'arsenal où 
nous avons déjà tant de canons qui menacent le fanatisme. Il est vrai 
que les ennemis ont aussi leurs armes : elles sont d'une autre espèce, 
elles ont tué le chevalier de La Barre , elles ont blessé à mort Helvé- 
tius : mais le sang de nos martyrs fait des prosélytes. Le troupeau des 
sages grossit à la sourdine. 

Bonsoir., mon sagel bonsoir, mon cher Bertrand! il ne me reste 
plus qu'un doigt pour tirer les marrons du feu , mais il est à votre 
service. 

1. Jean-Marie-Joseph Thomasseau de Cursay, né à Paris le 24 novenabre 1705, 
mort en 1781, avait envoyé à Voltaire ses Anecdotes .sur des citoyens vertueux 
de la ville d^ Angers, mises au jour à l*occasion de Jean Hennuyer, évêque de 
Lizieux, drame (de Mercier). (Éd.) 

2. Thomasseau de Cursay refusa d'exécuter les ordres du duc de Guise, pour 
le massacre des protestants d'Angers, le jour de la Saint Barthélémy. {Ed. dt 
Kehl.) 

3. L'abbé de Cursay. (Éd.) 



4. De l'homme^ section I, chttp. XV, note 2. (ÉD.) 
Al Id.^ ibid*^ Ohap. xiv. (Eu.) 
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MMMHMMBLXXIX. — À M. le maréchal duc ds Richelieu. 

A Pcrney, 3 juillet. 

Le gros La Borde m'apporte une lettre de mon héros. Il va en Italie, 
comme vous savez, tandis que, moi misérable, je suis dans mon lit, 
fort peu en état d'aller en France. 

Vous m'apprenez la jolie niche que vous vouliez me faire. Vous 
pensez bien, monseigneur, que je la trouve charmante; attrapez-moi 
toujours de même. Mon cœur est bien sensible à cette bonne plaisan- 
terie. J'ai bien peur que ce ne soit donner des gouttes d'Angleterre à 
un homme qui est mort. Je ressemble un peu au Lazare, à qui vous 
avez dit : Viens-fen dehors ' ; mais je vois qu'on ne ressuscite plus : le 
bon temps est passé, et c'est bien dommage. 

Après avoir remercié mon protecteur du fond de mon âme, je vais 
parler à M. le'doyen. Il ne se souvient plus de m'avoir donné un très- 
bon conseil, très-judicieux, très-fin, très-digne de M. le doyen. C'était 
pour la Sophonisbede Mairet, c'était pour la fin du quatrième acte. Je 
crois avoir exécuté pleinement ce que vous m'avez prescrit. J'ai tâché 
d'ailleurs de garnir d'un peu d'embonpoint ce squelette de Mairet ; je l'ai 
travaillé de la tête aux pieds. Je le fais réimprimer, et, dès qu'il sera 
sorti de la presse, je l'enverrai à M. le doyen et à M. le premier gentil- 
homme de la chambre. Ce premier monument de la scène française mé- 
rite assurément d'être rajeuni : c'est le premier ouvrage où les trois unités 
aient été observées; Corneille ne les connaissait pas encore, et c'est 
une obligation que nous avons à M. le cardinal de Richelieu. La pièce 
même de Mairet était beaucoup plus intéressante que la Sophonisbe de 
Corneille, bien plus naturelle et bien plus tragique. Elle était plus correc- 
tement écrite, quoique antérieure de près de quarante ans ; et si elle n'a- 
vait pas été entièrement infectée d'une familiarité comique, souvent 
poussée jusqu'à la bassesse, elle se serait soutenue toujours au théâtre. 

Je pense donc, et j'ose dire que je pense avec mon héros, qu'en 
donnant à la Sophonisbe un ton plus noble, on peut la ressusciter pour 
jamais. Il fera ce miracle quand il le voudra et quand il le pourra. 
J'aurai l'honneur de lui envoyer quelques exemplaires de la ressusci- 
tée» et je le supplierai d'en faire parvenir un à Lekain, afin qu'il ap- 
prenne son rôle de Massinisse, supposé que M. le doyen soit content de 
l'ouvrage. 
, Je n'ose lui parler de Minos et de la Crète, parce que je sais qu'il ne 
faut courir ni deux lièvres ni deux tragédies à la fois, et surtout qu'il 
ne faut point fatiguer son héros, qui a autre chose à faire qu'à écoutisr 
mes balivernes. 

N. B. Une très-belle dame de votre connaissance', et qui, par son 
portrait, me paraît ce que j'ai jamais vu de plus beau, a chargé La 
Borde de m'embrasser des deux côtés, à ce qu'il prétend; je lui en ai 
témoigné ma reconnaissance par une lettre un peu insolente, qu'elle 
pourrait vous montrer avant de la jeter au feu. 

1. Saint J«aD, Évangile xi, 43. OÊp.) -^ 3. Mme du Barri. (Ëd.) 
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Pardonnez à la longueur de celle que je vous écris, en faveur de ma 
bavarde vieillesse et de mon tendre et profond respect. 

MMMMMMDLXXX. — A M. de Cuabanon. 

7 juillet. 

Je reçois votre lettre du 30 juin, mon cher élève de Pindare et de 
Théocrite. Vous allez donc être des fêtes de Versailles ' au mois de no- 
vembre î Vous allez prodiguer tout l'esprit et toute l'harmonie de la 
Grèce; la gloire et les plaisirs vont vous suivre; monsieur votre frère, 
de son côté, va donner son Horace. Il faut avouer que vous rassem- 
blez chez vous bonne compagnie. 

Je suis bien flatté du souvenir de M. de Chamilly. Je suppose qu'en 
envoyant à M. d'Ogny vos neuf louis, vous étiez sûr qu'il voudrait bien 
avoir la bonté de s'en charger, et qu'il en était convenu avec M. de 
Chamilly, sans quoi je craindrais qu'il ne fût un peu étonné de celte 
commission. Il est le seul protecteur de notre colonie, et sans lui elle 
aurait été perdue. 

Nous sommes en faute, Mme Denis et moi. Nous ne nous souvenions 
point du tout des deux petites statues ' ; nous en demandons bien pardon 
à M. de Chamilly. Je suis eïcusable d'avoir perdu, dans ma vieillesse 
décrépite, la mémoire avec la santé; mais Mme Denis, qui est grasse 
comme une abbesse, et qui se porte bien, est inexcusable. Nous al- 
lons réparer notre tort dans Tinstant; nous écrivons au sculpteur du 
village qu'il fasse deux statues excellentes, et qu'il les fasse vite. Il en 
fait une en six semaines. Je ne sais s'il'en a de commande; mais nous 
lui demandons la préférence pour M. de Chamilly. 

Nous avons à Ferney votre ami M. de La Borde et monsieur son 
frère, qui s'en vont en Italie, et qui reviendront pour le mariage de 
Mgr le comte d'Artois, pour votre opéra. Pour moi, qui ai renoncé 
au" plaisir, je ne vous applaudirai que de loin, mais je n'en serai pas 
moins sensible à tous les succès de votre famille. 

Adieu, mon cher ami; je vous embrasse très-tendrement 

MMMMMMDLXXXI. — A madame la duchesse de Wurtemberg. 

10 juillet 

Madame, on-me dit que Votre Altesse Sérénissime a daigné se sou- 
venir que j'étais au monde. Il est bien triste d'y être sans vous faire sa 
cour. Je n'ai jamais ressenti si cruellement le triste état où la vieillesse ' 
et les maladies me réduisent. 

Je ne vous ai vue qu'enfant, mais vous étiez assurément la plus belle 
enfant de l'Europe. Puissiez -vous être la plus heureuse princesse, 
comme vous méritez de l'être! J'étais attaché à Mme la margrave' 
avec autant de dévouement que de respect, et j'avais l'honneur d'être 
assez avant dans sa confidence, quelque temps avant que ce monde, 

1 . Chabanon était Tauteur de Sabinus, tragédie-opéra, musique de Gossec. (Éd.) 

2. Deux bustes de Voltaire. (Éd.) 

3. La margrave de Barèuth, sœur de Frédéric, roi de Prusse. (Éd.) 
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qui n'était pas digne d'elle, eût perdu cette princesse adorable. Vous 
lui ressemblez; mais ne lui ressemblez point par une faible santé. Vous 
êtes dans la fleur de votre âge : que cette fleur ne perde rien de son 
éclat; que votre bonbeur puisse égaler votre beauté; que tous vos jours 
soient sereins; que les douceurs de l'amitié leur ajoutent un nouveau 
cbarme! Ce sont là mes souhaits; ils sont aussi vifs que le sont mes 
regrets de n'être point à vos pieds. Quelle consolation ce serait pour 
moi de vous parler de votre tendre mère et de tous vos augustes pa- 
rents! Pourquoi faut-il que la destinée vous envoie à Lausanne, et 
m'empêche d'y voler ! 

Que Votre Altesse Sérénissime daigne agréer du moins le profond 
respect du vieux philosophe mourant de Ferney. 

MMMMMMDLXXXII. — A M. LE chevalier de Lisle, capitaine 

DE DRAGONS ' , ETC. 

A Ferney, 12 juillet 
Si vous voyagez, monsieur, pour les belles divinités de la France, 
vous faites bien d'aller cCi est Mme la comtesse de Brionne -. Si vous 
voulez, chemin faisant, voir des ombres, comme faisait le capitaine de 
dragons Ulysse dans ses voyages, vous ne pouvez mieux vous adresser 
que chez moi. Je suis la plus chétive opabre de tout le pays, ombre de 
quatre-vingts ans ou environ, ombre très-légère et très-soufl'rante. Je 
n apparais plus aux gens qui sont en vie. Mon triste état m'interdit tout 
commerce avec les humains; mais, quoique vous n'ayez point traduit 
les Géorgiques^j hasardez de venir à Ferney quand il vous plaira. 
Mme Denis, qui est le contraire d'une ombre, vous fera les honneurs 
de la. chaumière. Nous avons aussi un neveu <, capitaine de dragons 
tout comme vous, qui demeure dans une autre chaumière voisine. Et 
moi , si je ne suis pas mort absolument , je vous ferai ma cour comme 
je pourrai, dans les intervalles de mes anéantissements. Si je meurs 
pendant que vous serez en route, cela ne fait rien; venez toujours, mes 
mânes en seront très flattés ; ils aiment passionnément la bonne com- 
pagnie. J'ai Thonneur d'être avec respect, monsieur, votre très-humble ' 
et très-obéissante servante, l'Omhre de Voltaire. 

MMMMMMDLXXXII!. — A M. Dalembert. 

14 juillet. 

Je trouve une occasion, mon cher ami, de vous faire parvenir, s'il 
est possible, trois exemplaires d'un petit recueil* dont un de vos petits 
ouvrages * fait tout l'ornement. Il me semble que nous n'en avons point 
donné à M. Saurin, à qui je dois cet hommage plus qu'à personne. 

Il n'y n plus de correspondance, plus de confiance, plus de consola- 
tion; tout est perdu, nous sommes entre les mains des barbares. Je 

1. Auteur de la, Prophétie turgotine. (Éo.) — 2. A Lausanne. (Éd.) 

3. Traduites par an homonyme, Tabbé Delille. (ÉdO 

4. Le marquis de Florian. (Éd.) — 5. Les Lois as Minos» (Éd.) 
6. Le Dialogue entre Descartes et Christine. (ÉD.) 
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vous ai écrit deux lettres concernant l'œuvre posthume d'Helrétius , 
imprimée par les soins du prince Galitzin. Je tremble qu'elles ne vous 
soient pas parvenues. Les curiosi sont en grand nombre; ils furent les 
précurseurs des inquisiteurs, comme vous savez. 

Catau a bien autre chose à faire qu'à nous répondre. Je me flatte 
pourtant que les bruits qui courent ne ^ont pas vrais, et qu'elle n'ira 
point passer le carnaval à Venise avec Diderot. 

Il faut cultiver les lettres ou son jardin. 

A propos, plus j'y pense, et plus j'ose trouver que le calcul de la 
densité des planètes, la comète deux mille fois plus chaude qu'un fer 
rouge, l'élasticité d'une matière déliée qui serait la cause de la gravita- 
tion, la création expliquée en rendant l'espace solide, et le commen- 
taire sur VÀpocalypse , sont à peu près de même espèce. Magis mag- 
nos clericos non sunt magis magnos sapientes. 

Ne m'oubliez pas, je vous en prie, auprès de M. de Condorcet et de 
vos autres amis qui soutiennent tout doucement la bonne cause. 

MMMMMMDLXXXIV. — A M. Bordes. 

A Ferney, 14 juillet. 

Mon cher confrère, mon cher philosophe, il est bien triste pour vo- 
tre belle ville de Lyon qu'il y ait de si mauvais acteurs sur un théâtre 
si magnifique. Adieu les beaux-arts dans le siècle oii nous sommes. 
Nous /ivons des vernisseurs de carrosses, et pas un grand peintre; cent 
faiseurs de doubles croches, et pas un musicien; cent barbouilleurs de 
papier, et pas un bon écrivain. Les beaux jours de la France sont pas- 
sés. Nous voilà comme l'Italie après le siècle des Médicis; il faut pren- 
dre son mal en patience, et être tranquille sur nos ruines. 

Vous m'aviez mandé l'année passée que vous iriez à Chanleloup. le 
ne sais si vous êtes encore dans le même dessein ; je suis bien fâché 
que Ferney ne soit pas sur la route; je vous aurais dit : 

Meeum una in silvis imitabere Pana canenda, 

Virg., ecU ii, v. .31. 

Conservez-moi une amitié qui peut seule me consoler de votre ab- 
sence. 

MMMUMMDLXXXV. — A M. LE MARÉCHAL DUC DE Richelieu. 

A Ferney, 10 juillet. 
C'est uniquement pour ne point fatiguer les yeux de mon héros que 
j'ai fait réimprimer quelques exemplaires de cette Sopkonishe de Mai- 
ret. J'y ai mis tout ce que je sais, et ma petite paiette n'a plus de cou- 
leurs pour repeindre ce tableau. Il se peut bien faire que les arts étant 
aujourd'hui perfectionnés, le public étant enthousiasmé des spectacles 
de M. Audinot et des comédiens de bois ^ , se soucie fort peu de juger 

1. Nicolas -Médard Audinot n'avait d'abord que des comédiens de bois. 
Dès 1770 il leur substitua des enfants. Il donnait alors ses représentations sur 
le théâtre qu'il avait fait construire sur le boulevard du Temple, et qu'on ap- 
pelait rAmbigu-Comique. (Éd.) 
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entre la Sophonishe de Mairet et celle de Corneille; mais il y a toujours 
un petit nombre d'honnêtes, gens qui ont du goût et du bon sens, et 
qu'il ne faut pas absolument abandonner. Il est nécessaire qu'il y ait à 
la cour un homme qui empêche la prescription, et qui ne souffre pas 
que l'Europe se moque toujours de nous. Le seul vice du sujet, c'est 
que Massinissè, qui en est le héros, est toujours un peu avili, soit que 
les Romains lui ordonnent de quitter sa femme, étant vainqueur, soit 
qu'ils le prennent prisonnier dans un combat, soit qu'ils le désarment 
dans son propre palais. On a tâché de remédier à ce défaut essentiel 
en faisant de Massinissè un jeune héros emporté et imprudent, parce 
que tout sç pardonne à la jeunesse; mais on ne sait si on a réussi à 
corriger, par quelques beautés de détail, un vice si capital. 

Quoi qu'il en soit, il y a quelque apparence que Lekain fera beaucoup 
valoir le rôle de Massinissè. J'ignore à qui monseigneur donnera celui 
de Sophonishe et celui de Scipion. La disette des héros et des héroïnes 
est fort grande. , 

Je vous envoie quatre exemplaires sous le couvert de M. le duc d'Ai- 
guillon. Vous en donnerez un à M. d'Argental, si vous voulez; et, si 
vous voulez aussi, vous ne lui en donnerez pas : vous êtes le maître 
absolu. 

J'écris à Cramer, et je lui mande qu'il mette les autres exemplaires 
sous la clef; c'est d'ailleurs une précaution assez inutile. La pièce est 
imprimée de l'année passée, et court tout le monde. Personne ne s'em- 
barrasse ni ne s'embarrassera de savoir s^l y a une édition nouvelle 
dans laquelle il y a quelques vei-s de changés. Nous sommes dans un 
temps où rien ne fait une grande sensation. Tous les objets, de quelque 
nature qu'ils soient, sont effacés les uns par les autres. 

Je vous ai toujours supplié, et je vous supplie encore, de vouloir 
bien ordonner qu'on représente les Lois de Uinos dans les fêtes du 
mariage ^ Les comédiens avaient déjà appris cette pièce, et les lois de 
la comédie sont qu'on la représente. Je ne vous ai donc demandé, et 
je ne vous demande encore, que l'exécution littérale des lois de votre 
empire, soutenues de votre protection. Les Lois de Minos sont à moi, 
et la. Sophonishe est à Mairet. Les Lois de Uinos forment un spectacle 
magnifique, et un contraste très -pittoresque de Cretois civilisés , mé- 
chamment superstitieux, et de vertueux sauvages. Une fille dont on va 
faire le sacrifice est plus intéressante qu'une femme qui épouse son 
amant deux heures après la mort de son mari. 

La détestable édition ^ que la mauvaise foi et le mauvais goût firent 
chez Valade me causa, je vous l'avoue, un extrême chagrin. On n'aime 
point à voir mutiler ses enfants. Je retirai cette pièce, qu'on allait re- 
présenter, et je vous conjurai d'avoir la bonté de ne la donner qu'au 
mois de novembre. J'ai toujours persisté dans cette idée et dans mes 
supplications. J'ai pensé que je pourrais même avoir le temps d'ôter 
quelques défauts à cet ouvrage, et de le rendre moins indigne d'être 
protégé par vous. 

1. Du comte d'Artois, depuis roi sous le nom de Charles X. (£d.) 

2. Des Lois de Minos. (Éd.) ^ 
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J'ai imaginé encore que si les Lois de Minos et la Sophonûhe réus- 
sissaient, ce succès pourrait être un prétexte pour faire adoucir cer- 
taines lois * dont vous savez que je ne parle jamais. Il faudrait un peu 
plus de santé que je n'en ai pour profiter de l'abrogation de ces lois ar- 
bitraires. 

J'avais longtemps imaginé d'aller aux eaux de Barèges comme Le- 
kain, quand vous seriez dans votre royaume; et il n'y a pas loin de 
Barèges à Bordeaux : c'était là l'espérance dont je me berçais. Vos bon- 
tés me présentent une autre perspective' : je doute un peu de la réus- 
site. Vous savez qu'il y a des gens opiniâtres sur les petites choses, et 
à qui le terme non est beaucoup pltis familier dans de certaines occa- 
sions que le terme oui. 

Au reste, il me paraît que chacun s'en va tout le plus loin qu'il peut. 
Il y a, de compte fait, plus de soixante personnes de considération à 
Lausanne, venues toutes de votre pays , et on en attend encore. Pour 
moi, il y a vingt ans que je n'ai changé de lieu, et je n'en changerai 
jamais que pour vous. 

La Borde a fait exécuter à Ferney quelques morceaux de sa Pandore. 
Si tout le reste est aussi bon que ce que j'ai entendu, cet ouvrage aura 
un très-grand succès. Le sujet n'est pas si funeste, puisque l'amour 
reste au genre humain; et d'ailleurs, qu'importe le sujet, pourvu que 
la pièce plaise? Le grand point, dans toutes ces fôles, est d'éviter la 
fadeur de l'épithalame. Je devrais éviter la fadeur des longues et en- 
nuyeuses lettres; mais la consolation de m'entretenir avec mon héros, 
et de lui renouveler mon tendre respect, m'emporte toujours trop loin. 

MMMMMMDLXXXVL — A M. le comte d'Argental. 

19 juillet. 

J'ai attendu longtemps, mon cher ange, que cette édition de la So^ 
phonisbe de Mairet fût finie, pour vous l'envoyer ; et actuellement 
qu'elle est faite, je ne vous l'envoie pas. En voici la raison : le maître 
des jeux veut qu'on ne l'envoie qu'à lui seul ; il me dénonce expressé- 
ment cette volonté despotique; et, si je suis réfractaire, la pièce ne 
sera pas jouée. Cela est fort plaisant, et si plaisant que vous tâcherez 
de n'en rien savoir. 

Il ne sera pas moins plaisant que vous lui disiez, quand vous le ver- 
rez, que j'ai refusé de vous donner l'ouvrage, et qu'il faut une lettre de 
cachet de sa part pour que vous l'ayez en votre possession, comme 
lorsque le roi fit saisir à Versailles toutes les Encyclopédies, et ne les 
rendit qu'aux gens qui avaient une bonne réputation. 

J'aurais dû commencer par vous remercier de votre négociation gé- 
noise; mais l'aventure de Sophonishe m'a paru si drôle, que je lui ai 
donné la préférence. 

M. de Spinola se trompe ou veut tromper sur une chose qui n'en 
vaut pas la peine. Le marquis Vial ou Viale est marchand et banque- 

1. La défense de venir à Paris. (Éd.^ — a. L'espoir de revenir à Paris. (Éd.) 



ANNÉE 1773. 265 

routier en son propre nom de marquis. C'est lui qui écrivit à mes ar- 
tistes, c'est lui seul qui se chargea des effets à lui seul envoyés ; et, 
s'il a fait banqueroute avec quelques associés, il en est seul la véritable 
cause. M. de Spinola s'est encore trompé en vous disant que le marquis 
ne s'était point absenté; le marquis est à Naples, et c'est notre minis- 
tre à Gênes qui me mande tout cela. C'est une affaire dans laquelle on 
ne peut agir ni par conciliation ni par la voie de l'autorité; on ne peut 
y employer que la vertu delà résignation. J'exhorte à présent mes pau- 
vres artistes à la patience, et je tâche de profiter moi-môme de mon 
sermon dans plus d'une affaire. Ceux qui disent que la patience n'est 
que la vertu des ânes ont grand tort; elle doit être, surtout à présent, 
la vertu des philosophes et de ceux qui aiment les bons vers. 

Vous savez que nous avons à présent à Lausanne la moitié de la 
France et la moitié de l'Allemagne. M. l'évêque de Noyon est dans Ja 
maison qui m'a appartenu neuf ans. 

Monsieur l'évêque de Noyon 

Est à Lausanne en ma maison, 

Avec d'honnêtes hérétiques. 

Il en est très-aimé, dit-on, 

Ainsi que des bons catholiques. 

Petits embryons frénétiques 

De Loyola, de Saint-Médard, 

Oui troublâtes longtemps la France, 

Apprenez tous, quoique un peu tard, 

A connaître la tolérance. 

Comment se porte Mme d'Argental? a-t-elle besoin de la vertu de la 
patience? J'embrasse mon cher ange le plus tendrement du monde. 

Dieu veuille que l'homme à qui vous avez prêté la Crète n'ait point 
donné la chose à examiner à des gens qui auront été effrayés de tout 
ce qui l'accompagne ! 

Mes notes, et certains petits traités subséquents, pourraient bien 
éveiller les Cerbères. 

MMMMMMDLXXXYir. —A M. Dalembert. 

24 juillet. 

Raton sera toujours prêt à tirer les marrons du feu pour le déjeuner 
des Bertrand?. Raton ne craint point de brûler ses pattes. Le temps ap- 
proche où il n'aura bientôt ni pieds ni pattes; il faut qu'il s'en serve 
jusqu'au dernier moment pour l'édification du prochain. Donnez donc, 
mon cher ami, cette lettre à Marmontel-Bertrand , second du nom. Il 
faut absolument que j'aie la correspondance du bienheureux abbé Sa- 
batier. En attendant, priez Dieu pour moi. Le vieux Raton. 



266 CORRF.SPONDANCE. 

MMMMMMDLXXXVIII. ~A M. Maruontel. 

A Fcrney, 24 juillet. 

Soit que les commentaires des anciennes tragédies tous occupent, 
mon cher confrère, soit que vous donniez des lois aux Incas (qui, par 
parenthèse, sont vengés aujourd'hui par messieurs du Chili), soit que 
vous instruisiez nos jeunes princesses par quelque conte moral, où vous 
mêlez Vutile dulci • , je vous prie instamment de répondre le plus tôt 
que vous pourrez à ma requête; la voici : 

Vous savez qu'un Père de l'Église, nommé Tahhé Sabatier, nous ac- 
cuse, vous, M. Dalembert, M. Thomas et moi , e tutti quanti j d'être un 
peu hérétiques , ou du moins tombés dans des erreurs qui sentent l'hé- 
résie. Des gens de bien se sont laissé séduire par cette horrible accu- 
sation. L'intérêt de la religion exige qu'on démasque nos ennemis, qui 
sont hérétiques eux-mêmes. 

J'ai entre les mains le système de Spinosa, éclaire! et commenté par 
M. l'abbé Sabatier, écrit tout entier de sa main, et signé Bathesabit, ce 
qui est à peu près l'anagramme de son nom. Vous avez plusieurs de 
ses lettres ; je vous prie de me les envoyer ; oportet cognosci malos. 
Confiez ce petit paquet à M. Marin, qui me le fera tenir sur-le-champ. 

Mes occupations et mes souffrances ne me permettent pas de vous en 
dire davantage; je me borne à vous assurer que je serai toujours fidèle 
h la bonne cause autant qu'à votre amitié. 

MMMxMMMDLXXXlX. ^ A madame la marquise du Deffand. 

30 juillet. 

Vous avez sans doute, madame, trouvé fort mauvais que je ne vous 
aie point écrit, et que je ne vous aie point remerciée de m'avoir fait con- 
naître M. de Lisle, qui, par son esprit et son attachement pour vous, 
méritait bien que je me hâtasse de vous faire son éloge. Ce n'est pas 
que la foule des princes et des princesses de Savoie et de Lorraine, ou 
de Lorraine et de Savoie, qui étonnent la Suisse parleur affiuence. 
m'ait pris mon temps; ce n'est pas que Genève, encore plus étonnée 
que le reste de la Suisse, m'ait vu à ses bals et à ses fêtes : vous sen- 
tez bien que tout ce fracas n'est pas fait pour moi ; mais je n'ai pas eu 
un instant dont je pusse disposer, et je veux vous dire de quoi il est 
question. 

Les parents de M. de Lally, qui se trouvent dans une situation très- 
équivoque et très-désagréable, se sont imaginé que je pourrais rendre 
quelques services à sa mémoire. Ils m'ont envoyé leurs papiers : il m'a 
fallu étudier ce procès énorme, qui a duré trois ans, et quia fini enfin 
d'une manière si funeste. 

J'ai trouvé qu'il n'y avait pas plus de preuves contre lui que contre 
les Calas, et que les assassins du chevalier de La Barre avaient à se re» 
procher le sang de Lally, tout autant que celui de cet infortuné jeune 
homme. 

1. Horace, Art poéliquej vers 344. (Éd.) 
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Mais , sachant très-bien que le public ne se soucierait point du tout 
aujourd'hui du procès de Lally, que tout s'oublie, qu*on ne s'intéresse 
ni à Louis XIV ni à Henri IV, et qu'il faut toujours piquer la curiosité 
de nos Welches par quelque chose de nouveau , j'ai fait un petit précis 
des révolutions de l'Inde, à la fin duquel la catastrophe de Lally s'est 
trouvée naturellement '. 

Voilà, madame, ce qui m'a occupé jour et nuit; et, quoique j'aie 
près de quatre-vingts ans, c'est le travail qui m'a le plus coûté dans 
ma vie. 

Peut-être, dans l'indifférence où vous paraissez être pour les choses 
de ce monde, vous ne vous intéressez point du tout à ce qui s'est passé 
dans rinde et dans le parlement; nos sottises et nos désastres à Pon- 
dichèri et dans Paris peuvent fort bien ne vous pas toucher; aussi je me 
garderai bien de vous envoyer cette petite histoire, que j'ai composée 
pourtant pour le petit nombre de personnes qui ont le sens droit comme 
vous, et qui aiment, comme vous, la vérité. 

Je me suis mis à juger les vivants et les morts. J'ai fait un Précis his- 
torique du procès de M. de Morangiés, et je ne suis pas plus de l'avis 
du bailli du palais que je n'ai été de l'avis du parlement dans tout ce 
qu'il a fait depuis le temps de la Fronde, excepté quand il a renvoyé 
les jésuites. Mais soyez bien sûre que vous n'aurez ni Morangiés ni 
lally t à moins que vous ne l'ordonniez positivement. 

J'oserais mettre encore dans mon marché que je voudrais que vous 
pensassiez comme moi sur ces deux objets ; mais ce serait trop deman- 
ner. Il faut laisser une liberté tout entière aux personnes qu'on prend 
pour juges, et ne les point révolter par trop d'enthousiasme. 

Il est bon d'avoir votre suffrage, mais je veux l'avoir par la force de 
la vérité ; et je ne vous prierai pas même d'avoir la plus légère com- 
' plaisance. Tout ce que je crains, c'est de vous ennuyer; mais, après tout, 
les objets que je vous présente valent bien tous les rogatons de Paris, 
et tous les misérables journaux que vous vous faites lire pour attraper 
la fin de la journée. 

Il me semble qu'il y a un roman intitulé les Journées amusantes ^; 
ce ne peut être en effet qu'un roman. Les journées heureuses seraient ' 
une fable encore plus inci-oyable. Vous les méritiez , ces journées heu- 
reuses; mais on n'a que des moments. J'aurais du moins des moments 
consolants, si je pouvais vous faire ma cour. 

MMMMMMDXC. — A M. Parfaict. 

A Ferney, 31 juillet. 
On ne peut être, monsieur, plus sensible que je le suis au mérite de 
votre ouvrage , à celui d'un travail si long et si pénible , et à la bonté 
que vous avez eue de m'en faire part. Je vois que vous avez déterré 
trente mille pièces de théâtre , sans compter celles qui paraîtront et 
disparaîtront avant que votre ouvrage soit achevé d'imprimer. Votre 

i. Fragments bi^toriquei sur VInde et sur le général Lally. (Éd.) 
2. C'est le titre d'un recueil de nouvelles par Mme de Oomez. (Éd.) 
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livre sera également utile aux amateurs des anciens et des modernes. 
On dira peut-être que parmi environ quarante mille ouvrages drama- 
tiques, il n'y en a pas cent de véritablement bons; mais il faut que le 
bon soit rare. Peut-être dans quarante mille tableaux n'y a-t-il pas plus 
de cent chefs-d'œuvre. 

Quoi qu'il en soit, vous rendez service aux lettres, et je vous en re- 
mercie de tout mon cœur, en mon particulier. 

J'ai l'honneur d'être avec tous les sentiments que je vous dois, mon- 
sieur, votre très- humble et très-obéissant serviteur. Voltaire. 

MMMMMMDXCI. — A M. Dalembebt. 

2 auguste. 

Je crois, mon cher et illustre Bertrand, qu'il faudra bientôt vous 
pourvoir d'un autre Raton. Vous n'en trouverez guère dont les pattes 
vous soient plus dévouées, et plus faites pour être conduites par votre 
génie. 

J'ai reçu M. de Saint-Remi avec la cordialité d'un frère rose-croix. 
Il est encore chez moi. Je jouis de sa conversation dans les intervalles 
de mes souffrances; quelquefois même je soupe avec lui, ou je fais 
semblant de souper. 

Vous savez sans doute quelle foule de princes et princesses de Savoie 
et de Lorraine est venue à Lausanne et à Genève, les uns pour Tissot, 
les autres pour se promener. Les évoques, ne sachant que faire dans 
leurs diocèses, y viennent aussi. L'évêque de Noyon loge à Lausanne 
dans une maison que j'avais achetée, et que j'ai revendue; il y donne 
;\ souper aux ministres du saint Évangile et aux dames. 

On fait actuellement à la Haye une seconde édition de l'ouvrage 
posthume d'Helvéïius. Elle est dédiée à l'impératrice de toutes les Rus- 
sies ; cela est curieux. 

Je vous embrasse bien tendrement, mon cher ami. 

MMMMMMDXCII. — A M. le maréchal duc de Richeueu. 

A. Ferney, 7 auguste. 

Si mon héros a un moment de loisir à Compiègne, je le supplie de 
daigner lire un petit précis très-vrai et très-exact du meurtre de M. de 
Lally, lieutenant général, et un précis très-court de l'affaire de M. de 
Morangiés, maréchal de camp. Il peut être sûr de ne trouver dans ces 
deux mémoires aucun fait qui ne soit appuyé sur des papiers originaux 
qu'on a entre les mains. 

On a joué les Lois de Minos à Lyon avec beaucoup de succès. Un ac- 
teur nommé Larive a emporté tous les suffrages dans le rôle de Da- 
tame, et la ville. a. prié Lekain de jouer le rôle de Teucer à son retour 
au mois de septembre. 

Pour moi , je vous supplie instamment, monseigneur, d'avoir la bonté 
d'ordonner aux comédiens de Paris de jouer les tragédies de Sophonisbe 
et de Minos. Je compte sur vos promesses autant que j.e suis pénétré 
de vos bontés. Je ne demande, après tout, que ce qu'on ne pourrait 
refuser à MM. Lemierre et Portelance. 
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J'ai encore une passion plus forte que celle des tragédies, ce serait 
de vous faire ma cour au moins deux jours avant de mourir, au premier 
voyage que vous feriez dans votre royaume de Guienne. Il ne faut nulle 
permission pour cela, les chemins sont libres; je mourrais content. 

J'envoie ce paquet sous le couvert de M. le duc d'Aiguillon, ne sa- 
chant pas si vous avez vos ports francs pour les gros paquets qui ne 
viennent point de votre gouvernement. Vous ne m'avez jamais ré- 
pondu sur cet article. 

Daignez me conserver vos bontés ; elles sont la première des conso- 
lations d'un homme qui bientôt n'aura plus besoin d'aucune. 

MMMMMMDXCIII. — A M. Lekain. 

7 auguste. 
L'acteur unique de la France, et mon ancien ami, est parti de Lyon 
sans qu'on ait entendu parler de lui à Ferney. On ferait le voyage de 
Ferney à Lyon s'il voulait apprendre le rôle de Teucer ', et le jouer à 
son passage. 

On aurait la consolation de l'embrasser en l'admirant. Tout ce qui 
est à Ferney lui fait les plus sincères compliments. 

MMMMMMDXCIV. — A M. Marmontel. 

9 auguste. 

Mon cher historiographe, vous voilà donc entré dans ce chemin semé 
d'épines : mais vous le couvrirez de fleurs convenables au sujet. Voilà 
d'ailleurs les Tncas qui vous appellent. On prétend que les Tndios bra- 
vos, après avoir détruit leurs vainqueurs, ont enlin mis sur le trône 
un homme de la race des anciens Iccas. Ce n'est pas là vraiment une 
affaire de roman, c'est matière d'historiographerie. Vous en avez assez 
honnêtement dans le Nord et dans le Midi. 

J'ai vu M. de Garville, et je ne l'ai point assez vu. J'étais très-ma- 
lade, mais j'espère qu'il me donnera ma revanche. 

J'ai reçu une brochure imprimée chez Valade. C'est une Épître à 
Sdbatier et compagnie *. J'ignore à qui j'en suis redevable. Je soupçonne 
M. l'abbé du Vernet, et encore un autre abbé dont j'ignore la demeure. 
Je ne m'attendais pas, je l'avoue, à être défendu par des gens d'Ëglise. 
Ceux-ci me paraissent de la petite église des gens d'esprit, et du petit 
nombre des élus. 

Dans l'embarras où je suis de savoir à quel saint je dois des actions 
de grâces, je m'adresse à vous, mon cher ami; je vous envoie ma 
réponse tout ouverte; je vous supplie d'y mettre l'adresse, et de l'en- 
voyer à l'auteur, qui sans doute est connu de vous ou de M. Dalem- 
bert. Il ne serait pas mal que l'on connût un peu à fond ce M. Sabatier. 
Ses protecteurs sauront au moins qu'ils sont fort mal servis par les gens 
qu'ils emploient. 

Je me flatte que vous recevrez dans quelques jours un petit essai sur 

1. Dans les Lois de Minos. (Éd.) 

•2. Kpitre à MM. La BeawnelUj Fréron, Clément et Sabatier, suivie de la 
' Profession de foi, autre épilre d'.i mime auteur^ jmr M. de V***. (Éd.) 
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quelques révolutions de l'Inde , sur la perte de Pondichéri , et sur la 
mort funeste de Lally *. Cela est du ressort de feu Thistoriographe et de 
l'historiographe vivant'. Je puis vous assurer de la vérité de tous les 
faits. La plupart sont curieux, et peuvent même être intéressants six 
ans après l'événement. L'auteur est un peu l'avocat des causes perdues; 
mais vous serez convaincu que M. de Lally était innocent, et que l'an- 
cien parlement n'était pas infaillible. 

Je suis enchanté que La Harpe ait remporté un nouveau prix^ Je 
souhaite qu'il en ait deux cette année : à la fin, sa gloire forcera le 
gouvernement à lui rendre justice. 

Adieu , mon très-cher et illustre confrère; continuez toujours à veiller 
sur notre petit troupeau, qui est toujours près d'être mangé des loups. 

MMMMMMDXCIV bis. — A M. l'abbé du Vernbt. 

A Feraey, le 9 avgnste. 

On m'a envoyé une épître * qui commence par ce vers : 

Bravo, messieurs! quatre contre un. 

Je la crois de vous, monsieur, parce qu'il y a une foule de très-jolis 
vers, pleins de facilité et de naturel. Je peux oublier les injures de ces 
pauvres gens, mais je me souviendrai toujours de vous avoir eu pour 
défenseur -^ 

J'ai ouï dire que l'abbé Sabatier de Castres m'avait loué plus que je 
ne méritais dans une espèce de Dictionnaire* que je ne connais point; 
mais qu'il avait bien réparé son erreur dans un autre livre intitulé la 
Trois siècles. On m'a assuré que dans ce livre il avait la cruauté de 
m'accuser d'avoir écrit contre des vérités respectables. Voici, mon- 
sieur, ma réponse à cet abbé. 

J'ai une analyse de Spinosa, faite par lui-même, écrite tout entière 
de sa main, et adressée à feu Helvétius. J'ai aussi plusieurs pièces de 
vers de sa façon. Je ne crois pas que, dans notre langue, il y ait de plus 
mauvais vers et de plus mauvaise prose que ces ouvrages de M. l'abbé 
Sabatier; mais, en même temps, je puis vous assurer qu'il n'y a rien 
de plus effronté et de plus scandaleux. 

Voilà pourtant l'homme qu'on a choisi pour m'accuser , moi et mes 
amis, d'avoir des sentiments suspects. Je prévois qu'on sera forcé d'in- 
struire ses protecteurs de la turpitude et de la scélératesse de ce per- 
sonnage. Ils ont trop de vertu pour soutenir le crime, et trop de rai- 
son pour excuser ce crime, dénué de tous les talents. Il importe à la 

1. Fragments historiques sur l'Inde et sur le général Lally. (Éd.) 

2. Après la mort de Duclos, Marmontel avait obtenu le titre d'historiographe 
de France, qu'avait eu Voltaire, (fto.) 

3. Le prix de poésie. Sa pièce était intitulée : Ode sur la navigation. (£o.) 

4. Epitre à Sabatier et compagnie. (Éd.) 

5. Ii'abbé du Vernet avait publié des Réflexions critiques et philosophiques 
sur la tragédie^ au sujet des Lois de Minos (Éd.) 

6. Dictionnaire de littérature , dans lequel on traite de tout ce qui a rop' 
port à l'éloque'nce^ à la poésie et aux belles- lettres. (Éd.) 
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société de fiaiire coonaUre des pervers qui n'ont rien d'utile ni d'a^gréable 
pour faire pardonner leurs iniquités. Il y a des âmes honnêtes et sen- 
sibles comme la vôtre qui prendront soin d'éclairer le public sur ces 
amas d'atrocités si plates et si dégoûtantes. C'est tout ce que je puis 
vous dire aujourd'hui « en rendant hommage à votre vertu courageuse, 
qui a déjà confondu l'imposture. 

MMMMMMDXCY. — A Catherine II. 

A Ferney, 10 auguste. 

Madame, il faudrait que les jours eussent à Pétersbourg plus de 
vingt-quatre heures, pour que Votre Majesté Impériale eût seulement 
le temps de lire tout ce qu'on lui écrit de l'Europe et de l'Asie. Pour 
la fatigue de répondre à tout cela, je ne la conçois pas.. 

Je voulais, moi chétif, moi mourant , prendre la liberté de vous 
écrire touchant les fausses nouvelles qu'on nous débite sur votre guerre 
renouvelée avec ce Moustapha, de vous parler du mafiage de mon- 
seigneur votre fils *, du voyage de Mme la princesse de Darmstadt, qui 
est, après vous, ce que l'Allemagne a vu naître de plus parfait; j'al- 
lais même jusqu'à vous dire que Diderot, qui n'est pas Welche, est le 
plus heureux des Français, puisqu'il va à votre cour. Je voulais vous 
parler des dernières volontés d'Helvétius, dont on dédie l'ouvrage post- 
hume à Votre Majesté. Je poussais mon indiscrétion jusqu'à vous dire 
que je ne suis point du tout de son avis sur le fond de son livre. Il pré- 
tend que tous les esprits sont nés égaux ; rien n'est plus ridicule. 
Quelle différence entre certaine souveraine et ce Moustapha, qui a 
fait demander à M. de Saint- Priest si l'Angleterre est une ilel 

Je voulais être assez hardi pour parler à fond du passage du Da- 
nube. Je voulais demander si Falconet-Phidias placera la statue de Ca< 
therine H, la seule vraie Catherine, ou sur une des Dardanelles, ou 
dans l'Atmeidan de Stamboul; mais, considérant qu'elle n'a pas un 
moment à perdre, et craignant de l'importuner, je n'écris rien. 

Je me borne à lever les mains vers l'étoile du Noçd; je suis de la re- 
ligion des sabéens : ils adoraient une étoile. 

Le vieux malade de Ferney. 

MMMMMMDXCVI. — A la même. 

A Ferney, 12 auguste. 
Madame, que Votre Majesté Impériale me laisse d'abord baiser votre 
lettre de Pétershof, du 19 juin de votre chronologie grecque, qui n'est 
pas meilleure que la nôtre ; mais , de quelque manière que nous sup- 
putions les temps, vous comptez vos jours par des victoires; vous savez 
combien elles me sont chères. Il me semble que c'est moi qui ai passé 
le Danube. Je monte à cheval dans mes rêves, et je vais le grand ga- 
^<>P à Andrinople. Je ne cesserai de vous dire qu'il me paraît bien 
étonnant, bien inconséquent, bien triste, bien mal de toute façon, 
qi'e vos amis, l'impératrice-reine, et l'e^mpereur des Romains, et le 

t. Devenu Paul !•». (Éd.) 
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héros du Brandebourg, ne fassent pas le voyage de Constantinople 
avec vous. Ce serait un amusement de trois ou quatre mois tout au 
plus, après quoi vous vous arrangeriez ensemble comme vous vous êtes 
arrangés en Pologne. 

Je demande bien pardon à Votre Majesté; mais cette partie de plaisir 
sur la Propontide me paraît si naturelle, si facile, si agréable, si con- 
venable, que je suis toujours stupéfait que les trois puissances aient 
manqué une si belle fête. Vous me direz, madame, que je pourrai 
jouir de cette satisfaction avec le temps ; mais permettez-moi de vous 
représenter que je suis très-pressé, que je n'ai que deux jours à vivre, 
et que je veux absolument voir cette aventure avant de mourir. L'au- 
guste Catherine ne peut-elle pas dire amicalement à Tauguste Marie- 
Thérèse : « Ma chère Marie, songez donc que les Turcs sont venus deux 
fois assiéger Vienne; songez que vous laissez passer la plus belle oc- 
casion qui se soit présentée depuis Ortogul ou Ortogruly et que, si on 
laisse respirer les ennemis du saint nom chrétien et de tous les beaux- 
arts, ces maudits Turcs deviendront peut-être plus formidables que 
jamais? Le chevalier de Tott, qui a beaucoup de génie, quoiqu'il ne 
soit point ingénieur, fortifiera toutes leurs places sur la mer Egée et - 
sur le Pont-Euxin ; quoique Moustapha et son grand vizir ignorent que 
ces deux petites mers se soient jamais appelées Pont-Euxin et mer 
£gée. Les janissaires et les levantis se disciplineront. Voilà notre ami 
Ali-Bey mort, Moustapha va être maître absolu de ce beau pays de 
rSgypte qui adorait autrefois des chats, et qui ne connaît point saint 
Jean-Népomucène. 

a Profitons d'un moment favorable qui reste encore. Russes, Autri- 
chiens, P.russiens; fondons sur ces ennemis de l'Église grecque et la- 
tine. Nous accorderons au roi de Prusse, qui ne se soucie d'aucune 
Église, une ou deux provinces de plus, étalions souper à Constanti- 
nople. » 

Certainement l'auguste Catherine fera un discours plus éloquent et 
plus pathétique ; mais y a-t-il rien de plus raisonnable et de plus plau- 
sible? cela ne vaut-il pas mieux que mes chars de Cyrus? Hélas! l'idée 
de cette croisade ne réussira pas mieux que celle de mes chars ^ vous 
ferez la paix, madame, après avoir bien battu les Turcs; vous aurez 
quelques avantages de plus, mais les Turcs continueront d'enfermer 
les femmes, et d'être les amis des Welches, tout galants que sont ces 
Welches. 

Je ne suis donc qu'à moitié satisfait. 

iMais ce n'est pas à moitié que je suis l'adorateur de Votre Majesté 
Impériale, c'est avec la fureur de l'enthousiasme ; qu'elle pardonne ma 
rage à mon profond respect. Le vieux malade de Fernet. 

MMMMMMDXCVII. — De Frédéric II, roi de Prusse. 

A Potsdam, le 12 auguste. 
Puisque les trinités sont si fort à la mode, je vous citerai trois rai- 
son^ qui m'ont empêché de vous répondre plus tôt : mon voyage en 
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Prusse, lusage des eaux minérales, l'arrivée de ma nièce la princesse 
d'Orange 

Je n'en prends pas moins de piart à votre convalescence, et j'aime 
mieux que vous me rendiez compte en beaux vers de ce qui se passe 
sur les Bords de l'Achéron , que si vous aviez fixé votre séjour dans 
celle contrée d'où personne encore n'est revenu. 

Le vieux baron ' a été de toutes nos fêtes, et il ne paraissait pas qu'il 
eût quatre-vingt-six ans. Si le vieux baron s'est échappé de la fatale 
barque faute de payer le passage, vous avez, à l'exemple d'Orphée, 
adouci par les doux accords de votre lyre la barbare dureté des commis 
de l'enfer; et en tous sens vous devez votre immortalité aux talents 
enchanteurs que vous possédez. 

Vous avez non-seulement fait rougir votre nation du cruel arrêt porté 
contre le chevalier de La Barre, et exécuté; vous protégez encore les 
malheureux qui ont été englobés dans la même condamnation. Je vous 
avouerai que le nom même de ce Morival dont vous me parlez est in- 
connu. Je m'informerai de sa conduite; s'il a du mérite, votre recom- 
mandation ne lui sera pas inutile. 

Je vois que le public se complaît à exagérer les événements. Thorn 
ne se trouve point dans la partie qui m'est échue de la Pologne. Je ne 
vengerai point le massacre des innocents, dont les prêtres de cette 
ville ont à rougir; mais j'érigerai dans une petite ville de la Warmie 
un monument sur le tombeau du fameux Copernic, qui s'y trouve en- 
terré. Croyez-moi, il vaut mieux, quand on le peut, récompenser que 
punir; rendre des hommages au génie, que venger des atrocités de- 
puis longtemps commises. 

11 m'est tombé entre les mains un ouvrage de défunt Helvétius sur 
l'éducation'; je suis fâché que cet honnête homme ne l'ait pas cor- 
rigé, pour le purger de pensées fausses et de concetti qui me semblent 
on ne saurait plus déplacés dans un ouvrage de philosophie. Il veut 
prouver, sans pouvoir en venir à bout, que les hommes sont égale- 
ment doués d'esprit, et que l'éducation peut tout. Malheureusement 
l'expérience, ce grand maître, lui est contraire et combat les principes 
qu'il s'efforce d'établir. Pour moi, je n'ai qu'à me louer de l'idée trop 
avantageuse qu'il avait de ma personne \ Je voudrais la mériter. 

Je ne sais comment pense le roi de Pologne, encore moins quand la 
diète finira. Je vous garantirai toujours, à bon compte, qu'il n'y aura 
pas de nouveaux troubles occasionnés par ce qui se passe dans ce 
royaume. 

Vous vivrez encore longtemps, l'honneur des lettres et le fléau de 
Vinf.... ; et si je ne vous vois pas facie ad faciem*^ les yeux de l'esprit 
ne détournent point leurs regards de votre personne , et mes vœux vous 
accompagnent partout. Le solitaire de Sans-Souci. 

1. Pollnitz. (ÉD.) — 2. De Vhomme et de son éducation. (ÉD.) 

3. Section i, chap. ix, note 5, Frédéric est mis au nombre des grands rois. (Éo^ 

4. Genèse^ xxxn, 30. (ÉD.) 
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MMMMMMDXCVIII. — À madame Là marquise du DEFFAMIk 

FMney, 13 aagoste. 

J'ai peur, madame, que vous ne vous intéressiez pas plus à nos In- 
diens qu'à la plupart de nos Welches. Vous m'avez mandé que vous 
aviez jeté votre bonnet par-dessus les moulins, mais il ne sera pas ar- 
rivé jusqu'à l'Inde. Pour moi, je vous l'avoue, je considère avec quel- 
que curiosité un peuple à qui nous devons nos chiffres, notre trictrac, 
nos échecs, nos premiers principes de géométrie, et des fables qui sont 
devenues les nôtres; car celle sur laquelle Milton a bâti son singulier 
poëme est tirée d'un ancien livre indien, écrit il y a près de cinq mille 
ans. 

Vous sentez combien cela élargit notre sphère. Il me semble que, 
quand on rampe dans un petit coin de notre Occident, et quand on n'a 
que deux jours à vivre, c'est une consolation de laisser promener ses 
idées dans l'antiquité, et à six mille lieues de son trou. 

Cependant il se pourra très-bien que la description (tes pays où le 
colonel Clive a pénétré plus loin qu'Alexandre ne vous amusera pas 
infiniment. Ce qui était si essentiel pour notre défunte compagnie des 
Indes sera peut-être pour vous très-insipide. En tout cas, il ne tient 
qu'à vous de ne pas vous faire lire le commeïicement de cet ouvrage, 
et d'aller tout d'un coup aux aventures de ce pauvre Lally, à son pro- 
cès criminel, à son arrêt, et à son bâillon. 

Nous donnons de temps en temps à l'Europe de ces spectacles af- 
freux qui nous feraient passer pour la nation la plus sauvage et la plus 
barbare, si d'ailleurs nous n'avions pas tant de droits à la réputation 
de l'espèce la plus frivole et la plus comique. 

J'ai un petit avertissement à vous donner sur cet envoi que je vous 
fais, c'est qu'il n'est pas sûr que vous le receviez. M. d'Ogny, qui 
a des bontés infinies pour ma colonie, et qui veut bien faire passer 
jusqu'à Constantinople et à Maroc les travaux de nos manufactures, 
m'a mandé qu'il ne voulait pas se charger d'une seule brochure pour 
Paris. 

Mon village de Ferney envoie tous les ans pour cinq cent mille francs 
de marchandises au bout du monde , et ne peut pas envoyer une pensée 
à Paris. Le commerce des idées est de contrebande. 

Je ne peux donc pas vous répondre, madame, que mes idées vous 
parviennent. Cependant c'est un ouvrage dans lequel il n'y a rien que 
de vrai et d'honnête. Le plus rude commis à la douane de l'entende- 
ment humain ne pourrait y trouver à redire. Je ne sais si nous ne de- 
vons pas cette rigueur qu'on exerce aujourd'hui contre tous les livres 
à MM. les athées. Ils ont fort mal fait, à mon avis, de faire imprimer 
tant de sermons contre Dieu ; cette espèce de philosophie ne peut faire 
aucun bien, et peut faire beaucoup de mal. Notre terre est un temple 
de la Divinité. J'estime fort tous ceux qui veulent nettoyer ce temple 
de toutes les abominables ordures dont il est infecté; mais je n'aime 
pas qu'on veuille renverser le temple de fond en comble. 

Je languis au milieu des souffrances continuelles, dans ua petit 



ANNÉE 1773. 275 

coin de ce temple, et j'attends chaque jour le moment d'en sortir pour 
jamais. Vous n'avez perdu qu*un de vos sens, et je perds mes cinq. 

Je n'ai pu faire ma cour ni à Mme de Brionne ni à Mme la princesse 
de Craon, sa fille, quoiqu'elles soient toutes deux philosophes; Mme la 
duchesse de V.... l'est aussi. Une centaine d'Atres pensants de la nre- 
mière volée sont venus dans nos cantons. On prétend que tous les dieux 
se réfugièrent autrefois en Egypte ; ils se sont donné cette fois-ci 
rendez-vous en Suisse. 

Si vous aviez pu y venir, j'aurais été consolé. Je fais mille vœux 
pour vous, madame; mais à quoi servent-ils? Je vous suis attaché ten- 
drement et inutilement. Nous sommes tous condamnés aux privations, 
suivies de la mort. Je l'attends sur mon fumier du mont Jura, et je 
vous souhaite du moins de la santé dans votre Saint-Joseph. 

Adieu, madame; contre nature, bon cœur. 

MMMMMMDXCIX. — A M. Villemain D'ABANCOORTn 

19 auguste. 
Le vieux malade de 'Ferney vous remercie, monsieur, avec la plus 
*prande sensibilité. Il ressemble à ces vieux chevaliers qui ne pouvaient 
plus combattre en champ clos; ils étaient exotnes, comme dit la chro- 
nique ; et un jeune chevalier plein de courage prenait leur défense. 

Je n'aurais jamais si bien combattu que vous, monsieur; je rends 
grâce à ma vieillesse, qui m'a valu un si brave champion. Vous êtes 
entré dans la lice accompagné des Grâces. Le bon roi René dit que, 
« quand li preux chevalier se desmene si gentiment, il rengrege l'ami- 
tié de sa dame. » Je ne doute pas que vous ne plaisiez fort à la vôtre. 
Pour moi , je ne sais si les agréments de votre style ne m'ont pas fait 
encore plus de plaisir que votre combat ne m'a fait d'honneur. 
Agréez, monsieur, la reconnaissance très-sincère de votre, etc. 

MMMMMMDG, — A M. de Gamerra, lieutenant des grenadiers dans 

LE régiment GAISRUGG AU SERVICE DE Sa MaJESTÉ IMPÉRIALE. 

A Femey, 20 auguste. 
Un vieillard de quatre-vingts ans, bien malade, vous remercie de 
votre Cornéide: il vous doit le seul plaisir dont il soit capable, celui 
d'une lecture agréable. L'histoire des cornes n'est pas de son âge, il 
ne peut ni en donner ni en porter, n'étant point marié; mais on doit 
toujours aimer les jolis vers «t la gaieté jusqu'au tombeau. Il vous 
trouve bien discret de n'avoir fait qu'un volume sur un sujet qui en 
pouvait fournir plus de vingt. Vous auriez pu surtout apaiser les dé- 
vots, en plaçant dans le royaume de Gomouilla les infidèles musul- 
mans , et surtout Mahomet à leur tête. Vous savez que la belle Aishé 
orna la tête du grand prophète de la plus belle paire de cornes qu'on 
eût jamais vue en Asie, et que Mahomet, au lieu de s'en plaindre, 

1 . Sur sa fable intitulée : le Cygnn et les Hiboux , qui n*est qu'une allusion 
à M. de Voltaire et à ses ennemis. {Ed. de Kehl.) 
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comme aurait fait quelque sot prince chrétien, fit descendre du ciel 
un chapitre de VAlcorarij pour apprendre aux vrais croyants que les 
favoris du Très-Haut ne peuvent jamais être cocus. 

Au reste, monsieur, voire ouvrage montre une parfaite connaissance 
de l'antiquité et des mœurs modernes. Je ne sais pas ce que pensent 
les cocus d'Italie ; mais je crois que tous ceux qui en font, depuis Rome 
jusqu'à Paris, vous ont une grande obligation. 

J'ai l'honneur d'être avec une estime infinie, etc. Voltaire. 

MMMMMMDCI. — A M. le maréchal duc de Richelieu. 

A Ferney, 26 auguste. 
Je mets aux pieds de mon héros une troisième lettre à la noblesse 
de son ancien gouvernement. Quand le parlement condamnerait M. de 
Morangiés par les formes, je le croirais toujours innocent dans le fond. 
Vous êtes maréchal de France et juge de l'honneur; vous êtes pair du 
royaume et juge de tous les citoyens, prononcez. 

Si j'osais demander une autre grâce à notre doyen, je le conjurerais 
de ne pas flétrir une Electre composée avec quelque soin d'après celle 
de Sophocle, sans épisode, sans un ridicule amour, écrite avec une 
pureté qu'un doyen de l'Académie, un Richelieu doit protéger, repré- 
sentée avec tant de succès par Mlle Clairon, et qu'enfin Mlle Raucourt 
pourrait encore embellir; je vous conjurerais de me raccommoder avec 
elle, puisque vous m'avez attiré sa colère. 

Je vous supplierais de ne me point donner le dégoût de préférer une 
partie carrée d'amours insipides, en vers allobroges'; une Electre qui 
s'écrie : 

Je ne puis y souscrire; allons trouver le roi; 
Faisons tout pour l'amour, s'il ne fait rien pour moi. 

Une Iphianasse qui dit : 

J'ignore quel dessein vous a fait révéler 
Un amour que l'espoir semble avoir fait parler. 

Act. II, se. il. 
Un Itys qui fait ce compliment à Electre : 

Pénétré du malheur où mon cœur s'intéresse, 
M'est-il enfin perûiis de revoir ma princesse ? 
Je ne suis point haï. Comblez donc tous les vœux 
Du cœur le plus fidèle et le plus amoureux, etc., etc. 

Act. V, se. II. 

Enfin j'espérerais que vous ne donneriez point cette préférence humi- 
liante à un mort sur un mourant qui vous a été attaché oendant plus 
de cinquante ans. 

Vous savez que mon unique ressource, dans la situation où je suis, 
serait d'adoucir des personnes prévenues contre moi, en leur inspi- 
rant quelque indulgence pour mes faibles talents. 

1. VÉhctre de Crébillon. (Éd.) 
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Je suis désespéré de tous importuner de mes plaintes. Je n'ai de 
consolation qu'en vous parlant de mon respect et de mon attachement 
inviolable. 

MMMMMMDCII. — A M. Keate» 

A Ferney, 37 aogusta 
Et in Àrcadia ego! 

He was dead^ and I am a dying; and what is worse, I am a 
sufifering. But my torments are allayed by your Arcadian musick^ 

Taie tuum carmen nohiSj divine poeta , 

Quale sopor fessis in gramine; quale per 3tstum 

Dulcis aqtuv saîiente sitim restinguere rivo. 

Virg. , ecl. V, v. 45. 

My stormy lire at last sinks to a calm. Corne death when it will, 
iMl meet it smiling. 
Dear sir, enjoy the happiness you deserve^. 

MMMMMMDCIII. — A M. le comte d'Argental. 

27 auguste. 

Mon cher ange, les côtes de Malabar et de Ck)romandeI, Pindus et 
le Gange, la mauvaise tête et le triste cou du pauvre Lally, le procès 
pitoyable de M. de Morangiés, l'absurdité de M. Pigeon, mes craintes 
qu'il n'y ait quelques Pigeons dans le parlement, les embarras multi- 
}fliés que me donne ma colonie, les cruautés de M. l'abbé Terray, ma 
détestable santé, etc., etc., etc., etc., tout cela m'a empêché de vous 
écrire. Je ne vous parle point des caprices du maître des jeux* : il y 
a de petites malices qui me confondent. ^ 

Je vous envoie par M. Sabatier, qui n'est point l'abbé Sabatier, la 
première partie des affaires des brachmanes et de Lally^, en- atten- 
dant la seconde , en attendant tout le reste. 

Si vous voulez que, pour ranimer vos bontés, je vous parle de co- 
médie, je vous dirai que j'ai vu trois comédiens auxquels il manque 
peu de chose pour devenir excellents ; mais les maîtres des jeux ne les 
prendront pas. 

Adieu, mon cher ange; croirait-on que, dans ma profonde retraite, 
je n'ai pas un seul moment à moi ? mais vous savez, mes deux anges, 
si mon cœur est à vous. 

t. George Keate venait de publier te Tombeau de l'Arcadie, poëme drama- 
tique, d'après le tableau du Poussin. (Ëd.) 

'2. Traduction : Il était mort, et je suis mourant; et ce qui est pire, je suis 
.souffrant; mais mes -douleurs sont allégées par votre musique d'Arcadie. 

3. Traduction : Ma vie ora|;eu8e à la un devient calme. Vienne la mort 
quand elle voudra, je la recevrai en souriant. 

Cher monsieur, jouissez du bonheur que vous méritez. 

k. Le duc de Richelieu. (Ëd.) 

s. La première partie des Fragments sur l'Inde, etc., contenant vingt cha- 
pitres. (Ëo.) 
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MMMMMMDCIV. — A M. l'abbé Mignot. 

29 auguBte. 

Vous sentez, mon cher ami, que le déchaînement d'une faction 
nombreuse en faveur des du Jonquai a été produit principalement par 
l'horreur que l'administration nécessaire de la police inspire à la basse 
. bourgeoisie de Paris. Les ennemis du gouvernement et les vôtres se 
sont joints à cette multitude. On s'est imaginé que M. de Morangiés 
était protégé par la cour, et, sur cela seul, bien des gens l'ont jugé 
coupable. On revient enfin de cette monstrueuse idée. Toute la no- 
blesse de France, qui avait été longtemps en suspens, commencée 
prendre fait et cause pour M. de Morangiés. 

Si les faits allégués par Linguet sont vrais, comme il n'est guère 
permis d'en douter, il est démontré que M. de Morangiés est innocent, 
et qu'il est opprimé par la plus insolente et la plus artificieuse canaille 
qu'on ait vue depuis les convulsions. 

Le roi a senti tout le ridicule et toute l'horreur du roman des cent 
mille écus portés à pied en treize voyages. M. Pigeon n'a pas eu au- 
tant de bon sens que le roi. 

Si quelques esprits du parlement sont encore préoccupés, quel 
homme est plus capable que vous de les éclairer? Je suis attaché dès 
mon enfance à la maison de Morangiés ; mais je ne prends son parti 
que parce que je suis attaché mille fois davantage à la vérité. Je ne 
vous sollicite point; je vous dis seulement : a Voyez, je m'en rapporte 
à vous. » 

Si on pouvait esp,érer de rstmener d'Hornoy à ses vrais intérêts, je 
me joindrais à vous; je ferais le voyage, tout mourant que je suis. Ou 
. pourrait lui procurer un établissement bien honorable ; mais je vous 
embrasse de tout mon cœur. 

MMMMMMDCV. — A M. DE Saint-Lambert. 

A Ferney, !•' septembre. 
Je reçois de vous, monsieur, deux beaux présents à la fois; il est 
vrai que je les reçois tard. C'est la cinquième édition du très-beau 
poème des Saisons, avec une de vos lettres; elle est du 12 de mai, et 
nous sommes au mois de septembre. Le paquet est resté environ 
quatre mois à Lyon dans les mains des commis. Le poème des Saisons 
ne restera jamais si longtemps chez les libraires. 
Je trouve à l'ouverture du livre, page 104 : 

J'entends de loin les cris d'un peuple infortuné 

Qui court le thyrse en main, de pampre couronné, etc. 

Les premières éditions portaient d'un peuple fortuné. Vous sériez- 
vous ravisé cette fois-ci ? voudriez-vous dire qu'un peuple infortuné, 
chargé de corvées et d'impôts, ne laisse pas pourtant de s'enivrer, de 
danser, et de rire? Cette seconde leçon vaudrait bien la première; 
mais, en ce cas, il eût fallu exprimer que la vendange fait oublier la 
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misère, et addit comua pauperi : j'aime mieux croire que c'est une 
faute d'impression ^ 

J'ignore si vous avez reçu les Lois de Minos. Vous vous doutez bien 
dans quel esprit j'ai fait cette rapsodie : il ne faut jamais perdre de 
vue le grand objet de rendre la superstition exécrable. J'aurais dû y 
mettre un peu plus de vim tragicam; mais un malade de quatre-vingts 
ans ne peut rien faire de ce qu'il voudrait en aucun genre. 

Si j'ai rendu à une belle dame * deux baisers qu'elle m'avait envoyés 
par la poste , personne ne doit m'en blâmer : la poésie a cela de bon 
qu'elle permet d'être insolent en vers, quoiqu'on soit fort misérable en 
prose. Je suis un vieillard très-galant avec les dames, mais plein, de 
reconnaissance pour des hommes éternellement respectables qui m'ont 
accablé de bontés. 

Voici deux petites lettres ^ sur l'afifaire de M. de Morangiés qui vous 
sont probablement inconnues. Comment pourrais-je vous faire tenir 
les Fragments sur Vlnde^ dans lesquels je crois avoir démontré l'in- 
justice et l'absurdité de l'arrêt de mort contre Lally? Il me semble 
que j'ai combattu toute ma vie pour la vérité. Ma destinée serait-elle 
de n'être que l'avocat des causes perdues ? Je fus certainement l'avo- 
cat d'une cause gagnée, quand je fus si charmé du poème des Sai- 
sons; soyez sûr que cet ouvrage restera à la postérité comme un beau 
monument du siècle. Les polissons < qui l'ont voulu décrier sont retom- 
bés bien vite dans le bourbier dont ils voulaient sortir. Que dites-vous 
de ce malheureux abbé Sabatier qui a sauté de son bourbier dans une 
sacristie, et qui a obtenu un bénéfice? J'ai en ma^ possession des 
lettres de ce coquin à Helvétius, qui ne sont pleines à la vérité que 
de vers du pont Neuf et d'ordures de bord...; mais j'ai aussi un com- 
mentaire de sa mam sur Spinosa , dans lequel ce drôle est plus hardi 
que Spinosa môme. Voilà l'homme qui se fait Père de TÉglise à la 
cour; voilà les gens qu'on récompense. Ce galant homme est devenu 
un confesseur, et mériterait assurément d'être martyr à la Grève. Ce 
sont là de ces choses qui font aimer la retraite. Votre poème des Sai- 
sfms^ que je vais relire pour la vingtième fois, la fait aimer bien da- 
vantage. 

M. de Lisle, le très-aimable dragon, qui est venu dans nos cantons 
suisses avec Mme de Brionne, m'a communiqué VÀri d'Aimer de 
Bernard. Ce pauvre Bernard était bien sage de ne pas publier son 
poème : c'est un mélange de sable et de brins de paille avec quelques 
diamants très- joliment taillés. 

Le livre posthume d'Helvétius est bien pire; on a rendu un mauvais 
service à l'auteur et aux sages en le faisant imprimer; il n'y a pas le 
sens commun. 

i. Ce n'était en effet qu'une faute d'impression-, dans les autres éditions du 
poëme des Saisons^ chant III, vers ta, on lit : 

J'entends de loin les cris d'un peuple fortuné. (En.) 

2. Mme du Barry. (En.) 

3. Les lettres première et teconde à la noblesse du Gévaxtdan. (En.) 

4. Entre autres Clément, auteur des Observations critiques. (Éd.) 
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Adieu, monsieur; il faut que je vous prie, avant de mourir, d'ajou- 
ter un jour à vos Saisons, dans quelque nouvelle édition, Timage d'un 
vieux fou de poète mangeant, dans sa chaumière assez belle, le pain 
dont il a semé le blé dans des landes qui n'en avaient jamais porté 
depuis la création, et établissant une colonie très-utile et très-floris- 
sante dans un hameau abominable, où il n'y avait d'autre colonie que 
celle de la vermine. Cela vaut mieux que hs Lois de Minos : ce sont 
vos leçons que je mets en pratique. Je suis votre vieil écolier, votre 
admirateur, et votre ami hasta la muerte. 

MMMMMMDGVI. — A M. de La Harpe. 

2 septembre. 
Je suis plus heureux, mon cher ami, en odes qu'en ombres. Jamais 
VOmhre de Duclos > ne m'a apparu; mais j'ai vu avec grand plaisir le 
fantôme du cap de Bonne-Espérance \ plus majestueux et plus terrible 
dans vous que dans Camoëns. Vous faites frémir le lecteur sur les 
dangers de la navigation, et le moment d'après vous lui donnez envie 
de s'embarquer. 

Pectus inaniter angisK 

Le grand point est de remuer l'àme en l'étonnant. Rien n'est plus 
difficile aujourd'hui que le public; fatigué des arts véritables, il court 
à rOpéra- Comique et aux marionnettes. 

J'ai vu M. de Schomberg ; il vous aime, il connaît votre mérite. 

Quel est donc ce M. André < qui embrasse et qui félicite son vain- 
queur avec un si grand air de vérité? Si tous ceux que vous surpas- 
sez vous embrassaient, vous seriez las de baisers. Je ne sais si M. An- 
dré est VHomjne aux quarante écus : il m'a envoyé son ouvrage : je 
vais le rsmercier et l'embrasser de tout mon cœur, quoique ma misé- 
rable santé et mon âge ne me permettent guère d'écrire. 

Qui vous a donc parlé du Taureau blanc? n'est-ce pas une traduc- 
tion du syriaque par un professeur du Collège royal? 

Je n'ai point lu l'ouvrage ^ de M. Necker. S'il blâme les économistes 
d'avoir dit du mal du grand Colbert, il me paraît qu'il a grande rai- 
son. A l'égard des autres messieurs, il serait fort aisé de s'accorder, 
si on voulait -s'entendre. Baruch Spinosa admet une intelligence su- 
prême; et Virgile a dit ; 

Mens agitât molem. 

Mneid., lib. VI, v. 727. 

J'aurais voulu que le parlement eût commencé par faire sortir de 

1. Titre d'une satire de La Harpe. (Éd.) 

2. Dans VOde sur la navigation^ pièce de La Harpe, qui venait d'être cou- 
ronnée par TAcadémie française. (Éd.) 

3. Horace, liv. II, épître i, vers 211. (Éd.) 

4. Ce doit être P. N. André, connu sous le nom de Murville; il avait envoyé 
au concours du prix de poésie une Eplire d'un jeune poëU à un jeune guer- 
rier. (ÉD.) 

5. Eloge de Colbert. Il avait remporté le prix d éloquence à l'Académie 
française. (Éd.) 
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prison M. de Morangiés. Le fond du procès est aussi ridicule que révol- 
tant. On sera un jour étonné d'avoir pu croire une fable aussi absurde 
que celle des Verron. C'est le sort de notre nation de traiter sérieu- 
sement des extravagances, et légèrement les plus sérieuses affaires. 

Adieu, mon cher successeur, qui vaudrez mieux que moi. Faites 
bien mes compliments au digne secrétaire d'une académie dont vous 
devriez être, et à ceux de mes confrères que vous voyez. 

Mme Denis est comme moi, son amitié et son estime pour vous aug- 
mentent tous les jours. 

MMMMMMDCVII. — A M. Bordes. 

3 septembre. 

Mon cher confrère,- je ne doute pas que vous n'ayez instruit M. de 
Saint-Lambert de l'empressement de MM. les commis de la douane à 
vous remettre votre paquet au bout de trois mois. Le proverbe : Il 
vaut mieux tard que jamais j n'a pas encore été mieux appliqué. 

Je ne connais point cette Histoire des deux IndeSy dans laquelle 
vous dites qu'on a tant prodigué l'enthousiasme. Y a-t-il un livre 
nouveau intitulé l'Histoire des deux Indes ^ ou entendez- vous par là 
le fatras du jésuite Catrou sur l'Indoustan, et les impertinences du 
jésuite Lafiteau sur l'Amérique? 

Lally était un grand étourdi, j'en conviens; et il se peut fort bien 
faire qu'il ait eu tort avec votre officier, qui se met assez mai à propos 
à pleurer pour si peu de chose. Il ne faut pleurer que sur Lally, sur 
le chevalier de La Barre, sur d'Êtallonde son camarade, et sur tous 
ceux dont l'ancien parlement de Paris a été l'assassin, pour faire croire 
qu'il était bon chrétien. Nous pleurerons encore, si vous voulez, sur 
la compagnie des Indes et sur l'Ëtat; mais mes yeux sont si vieux et 
si secs qu'ils n'ont plus de larmes à fournir. J'aime mieux rire tout ma- 
lade que je suis , quoi qu'en dise M. Tessier, qui me suppose de la santé, 
parce qu'il est jeune et qu'il se porte bien. Il ne lui reste plus qu'à 
dire que Je suis très-amusant, parce que sa société m'a très-amusé et 
très-consolé à Ferney; mais je lui pardonne son injustice. 

Adieu, mon cher confrère; jouissez de la vie; moi je la supporte. 

MMMMMMDCVIIl. — A Frédéric II, roi de Prusse. 

A Ferney, le 4 septembre. 
Sire, si votre vieux baron ^ a bien dansé à l'Age de quatre-vingt-six 
ans, je me flatte que vous danserez mieux que lui à cent ans révolus. 
11 est juste que vous dansiez longtemps au son de votre flûte et de votre 
lyre, après avoir fait danser tant de monde, soit en cadence, soit hors 
de cadence, au son de vos trompettes. Il est vrai que ce n'est pas la 
coutume des gens de votre espèce de vivre longtemps Charles XII , 
qui aurait été un excellent capitaine dans un de vos régiments; Gus- 
tave-Adolphe, qui eût été un de vos généraux; Walstein, à qui vous 
n'eussiez pas confié vos armées; le grand électeur, qui étkit plutôt un 

1. De Pollnitz. (Éd.) 
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précurseur de grand : tout cela n'a pas vécu âge d'homme. Vous savez 
ce qui arriva à César, qui avait autant d'esprit que vous, et à Alexan- 
dre, qui devint ivrogne n'ayant plus rien à faire : mais vous vivrez 
longtemps, malgré vos accès de goutte, parce que vous êtes sobre, et 
que vous savez tempérer le feu qui vous anime, et empêcher qu'il vous 
dévore. 

Je suis fâché que Thorn n'appartienne point à Votre Majesté, mais 
je suis bien aise que le tombeau de Copernic soit sous votre domina- 
tion'. Ëlevez un gnomon sur sa cendre, et que le soleil, remis par lui 
à sa place, I^ salue tous les jours à midi de ses rayons joints aux vôtres. 

Je suis très-touché qu'en honocant les morts, vous protégiez les 
malheureux vivants qui le méritent. Morival doit être à Vesel, lieute- 
nant dans un de vos régiments : son- véritable nom n'est point Morival, 
c'est d'Ëtallonde; il est fils d'un président d'Abbe ville. Copernic n'au- 
rait été qu'excommunié s'il avait survécu au livre où il démontra le 
cours des planètes et de la terre autour du soleil; mais d'Ëtallonde, à 
l'Age de quinze ans, a été condamné par des iroquois d'Abbeville à la 
torture ordinaire et extraordinaire , à l'amputation du poing et de la 
langue, et à être brûlé à petit feu avec le chevalier de La Barre, petit- 
fils d'un lieutenant général de nos armées, pour n'avoir pas salué des 
capucins, et pour avoir chanté une chanson; et un parlement de Paris 
a confirmé cette sentence, pour que les évoques de France ne leur re- 
prochassent plus d'être sans religion : ces messieurs du parlement se 
firent assassins afin de passer pour chrétiens. 

Je demande pardon aux Iroquois de les avoir comparés à ces abomi- 
nables juges, qui méritaient qu'on les écorchât sur leurs bancs semés 
de fleurs de lis, et qu'on étendit leur peau sur ces fleurs. Si d'Ëtallonde, 
connu dans vos troupes sous le nom de Morival, est un garçon démé- 
rite, comme on me l'assure, daignez le favoriser. Puisse-t-il venir un 
jour dans AbbeviUe, à la tête d'une compagnie, faire trembler ses 
détestables juges et leur pardonner ! 

Le jugement que vous portez sur l'œuvre posthume d'Helvétius ne 
me surprend pas ; je m'y attendais : vous n'aimez que le vrai. Son 
ouvrage est plus capable de faire du tort que du bien à la philosophie; 
j'ai vu avec douleur que ce n'était que du fatras, un amas indigeste de 
vérités triviales et de faussetés reconnues. Une vérité assez triviale, 
c'est la justice que l'auteur vous rend ; mais il n'y a plus de mérite à 
cela. On trouve d'ailleurs dans cette compilation irrégulière beaucoup 
de petits diamants brillants semés çà et là. Ils m'ont fait grand plai- 
sir, et m'ont consolé des défauts de tout l'ensemble. 

Je ne sais si je me trompe sur le roi de Pologne, mais je trouve 
qu'il a bien fait de se confier à Votre Majesté. Il a bien justifié l'ancien 
proverbe des Grecs : La moitié vaut mieux que le tout; il lui en restera 
toujours assez pour être heureux. Où en serions-nous s'il n'y avait de 
félicité dans ce monde que pour ceux qui possèdent trois cents lieues 

i. C'est à Frauenburg, dans le diocèse de Warmie, qu'est enterré Copernic, 
qui était né à Thorn. (ED.) 
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de pays en long et en large ? Moustapha en a trop; je voudrais toujours 
qu'on le débarrassât de la fatigue de gouverner une partie de l'Eu- 
rope. On a beau dire quMl faut que la religion mahométane contre- 
balance la religion grecque, et que la religion grecque soit un contre- 
poids à la religion papiste, je voudrais que vous servi ssiez^ vous-même 
de contre-poids. Je suis toujours affligé de voir un bâcha fouler aux 
pieds la cendre de Thémistocle et d'Alcibiade. Cela me fait autant de 
peine que de voir des cardinaux caresser leurs mignons sur le tombeau 
de Marc Aurèle. 

Sérieusement, je ne conçois pas comment Timpératrice-reine n'a pas 
vendu sa vaisselle et donné son dernier écu à son fils l'empereur, 
votre ami (s'il y a des amis parmi vous autres), pour qu'il aille à la 
tête d'une armée attendre Catherine 11 à Andrinople. Cette entreprise 
me paraissait si naturelle, si aisée, si convenable, si belle, que je ne 
vois pas même pourquoi elle n'a pas été exécutée; bien entendu qu'il 
y aurait eu pour Votre Majesté un gros pot-de-vin dans ce marché. 
Chacun a sa chimère, voilà la mienne. 

Après quoi je rentre en moi-même, 
Et suis Gros-Jean comme devant. 

La Fontaine, liv. VIII, fab. x. 

Gros- Jean dans sa retraite, plantant, défrichant, bâtissant, établis- 
sant une petite colonie, travaillant, ruminant, doutant, radotant, 
souffrant, mourant, vous regrettant très-sincèrement, se met à vos 
pieds en vous admirant. 

MMMMMMDCIX.— A madame de Saint-Julien. 

A Ferney, 9 septembre. 

Je dérobe un moment, madame, à mes souffrances continuelles, et 
à mille affaires qui m'accablent, pour me jeter à vos pieds, pour vous 
remercier de vos bontés dont mon cœur est pénétré. 

Je commence par vous dire que l'innocence de M. de Lally m'est aussi 
démontrée que celle de M. de Morangiés; la seule différence que je 
trouve entre eux, c'est que Tun était le plus brutal des hommes, et 
que l'autre est le plus doux. J'ai entrepris d'écrire sur ces deux affaires, 
par des motifs qu'une âme comme la vôtre approuve. J'avais passé une 
partie de ma jeunesse avec la mère de M. de Morangiés, le lieutenant 
général, qui voulait bien m'honorer de sa bienveillance. J'avais été lié 
avec M. de Lally, par un hasard singulier, dans l'affaire du monde la 
plus importante; et, en dernier lieu, sa famille m'avait demandé le 
faible service que je lui ai rendu. 

Puisque vous voulez , madame , vous occuper un moment des 
Fr<igment8 sur Vlnde^ qui contiennent la justification de M. de Lally, 
donnez-moi vos ordres sur la manière de vous les faire parvenir. 
M. d'Ogny, qui a la générosité de se charger des ouvrages de nos ma- 
nufactures, ne peut faire passer par la poste rien qui sorte de la manu- 
facture des libraires : cela est expressément défendu. 

Vous faites assurément une bien bonne action, madame, en déter- 
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minant M. le maréchal de Richelieu à faire représenter à la coui une 
pièce qui lui est dédiée, et qui a été faite pour cette cour même. Vous 
croyez bien que je sens toutes les conséquences de cette indulgence 
que M. le maréchal aurait pour moi, et dont j'aurais l'obligation à votre 
belle âme. £lle ne se lasse pas plus de rendre de bons offices et de 
faire du bien, que votre légère figure de nymphe ne se lasse de tuer 
des perdrix. 

Ce n'est point moi, assurément, madame, qui ai donné des copies 
de ce petit billet que j'écrivis par M. de La Borde; il sait que je n'en 
avais pas de copie moi-môme. Je ne devinais pas que cette petite ga- 
lanterie pût jamais être publique. 

Quant aux plaisanteries entre M. le maréchal de Richelieu et 
M. d'Argental, comme je ne suis pas absolument au fait, je ne sais 
qu'en dire ; je dois me borner à leur être tendrement attaché à tous 
les deux; et, si j'avais encore quelques talents, je ne les emploierais 
qu'en m'efforçant de mériter les suffrages de l'un et de l'autre. J'ai su 
tout ce qui s'était passé au sujet d'un de vos amis dont je respecte le 
mérite; j'en ai été bien affligé. Je m'intéresserai, jusqu'au dernier mo- 
ment de ma vie, à tout ce qui pourra vous toucher. M. Dupuits, qui 
viendra vous faire sa cour incessamment, vous en dira davantage; il 
vous dira surtout combien vos sujets de Ferney vous adorent. Ma recon- 
naissance n'a point de bornes, et mon cœur n'a point d'âge. Agréez, 
Madame, mon tendre respect. 



MMMMMMDQL^. — A madame la marquise du Deffand. 

A Ferney, 10 septembre. 

Eh bien! madame, que dites-vous à présent de h cabale abominable 
qui poursuivait M. de Morangiés? Que dites-vous en tout genre de ce 
monstre énorme qu'on appelle le public, et qui a tant d'oreilles et de 
langues, étant privé des yeux? Si vous avez perdu la vue du corps, et 
si je suis à peu près dans le même état quand l'hiver approche, il me 
semble que nous avons conservé du moins les yeux de l'entendement. 
Avouez que le parlement d'aujourd'hui répare les crimes que l'ancien 
a commis en assassinant juridiquement Lally et le chevalier de La 
Barre. 

J'ignore si M. D... vous a fait tenir les Fragments sur Vlnde et sur 
le malheureux Lally. Ce petit ouvrage a quelque succès : il est fondé 
du moins sur la vérité. Mais il vous faut des vérités intéressantes, et 
je voudrais que celles-là pussent vous occuper quelques moments. 

Je voudrais surtout qu'une bonne santé vous rendît la vie suppor- 
table, si mes ouvrages ne le sont pas. Ma santé est horrible; et, quand 
j'écris, ce n'est qu'au milieu des souffrances. Soyez bien sûre, madame, 
que mes maux ne dérobent rien aux sentiments qui m'attachent à vous 
iusqu'au dernier moment de ma vie. 
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MMMMMMDCXI. — A M. d*Oigny Du Ponceau. 

12 septembre. 
L'octogénaire deFerney, monsieur, tout malade et tout languissant 
qu'il est, n'en est pas moins sensible à vos beaux vers, à votre jolie 
lettre, et à toutes les choses flatteuses que vous voulez bien me dire. 
Je vois que vous joignez la philosophie aux grâces; vous êtes du petit 
nombre des élus, et il faut laisser crier ceux qui ne sont ni philoso- 
phes ni aimables; ce sont là les véritables damnés. Si mon triste état 
me le permettait , je vous en dirais davantage. Prêt à quitter la vie, je 
ne puis que vous exhorter à cultiver les arts qui la rendent agréable. 
J'ai l'honneur d'être avec tous les sentiments que je vous dois, mon- 
sieur, votre très-humble et très-obéissant serviteur. 

Lb vieux malade de Ferney. 

MMMMMMDCXII. — A M. le comte d'Argental. 

14 septembre. 

Voici le fait, mon cher ange. Il y a longtemps que je donnai à M. de 
Garville un petit paquet pour vous, dans lequel il y avait aussi quel- 
que chose -pour M. de Thibouville, et principalement des exemplaires 
de ces Lettres^ pour M. de Morangiés, lesquelles sont devenues très- 
inutiles. M. de Garville m'avait dit qu'il partait pour Paris, et en effet 
il monta dans son carrosse en sortant de souper à Ferney. Mais j'ap- 
prends aujourd'hui qu'au lieu de retourner à Paris, il est allé se ré- 
jouir dans une maison de campagne, avec mes inutiles paquets. Il y 
avait, autant qu'il m'en souvient, du Lally'et d\i Minos. Cela vous 
parviendra peut-être à Noël. Ce M. de Garville est un philosophe instruit ■ 
et aimable, qui est fort bien avec M. le duc d'Aiguillon, votre grand 
correspondant en affaires étrangères. 

J'ai voulu être fidèle au serment qu'on a exigé de moi. Je n'ai en- 
voyé de Sophonishe à personne, pas même à vous. Nous verrons si les 
dieux de théâtre me récompenseront de ma piété et de ma résignation, 
ou s'ils me persécuteront malgré mon innocence. Au reste, tous ces 
petits dégoûts que j'essuie tous les jours depuis la belle aventure de 
M. Valade * ont servi beaucoup à m'instruire; ils ont amorti le feu de 
ma jeunesse, et j'ai senti le néant des vanités du monde. 

J'avoue que j'avais un peu de passion pour la scène française; mais 
les choses sont tellement changées qu'il faut y renoncer. Je veux avoir 
au moins le mérite de dompter une passion si dangereuse, qui pour- 
rait bien m'empêcher de prendre un parti honnête dans le monde, 
quand il faudra m'élablir. Les affaires sérieuses ne s'accommodent pas 
trop de la poésie. Je commençais à bâtir une petite ville assez propre, 
j'allais même y élever un petit obélisque; mais je me suis aperçu à la 
fin que les pierres de taille ne venaient pas s'arranger d'elles-mêmes 
au son de la lyre, comme du temps d'Amphion. 

1. Les quatre Lettres à la noblesse du Gévaudan. (ÉD-) 

3. Fragments historiques sur l'Inde et tur le général Laîhj, (Éo.) 

3. Oui avait donné une édition des Lois de Mi'nou (ÈD.\ 
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Mon cher ange, je n*ai plus de parti à prendre que celui de finir 
mes jours en philosophe ohscur^ et d'attendre la mort tout doucement, 
au milieu des souffrances du corps et des chagrins de ce petit être fan- 
tasque, et probablement très-fantastique, qu'on appelle âme. 

L'affaire de ce marquis génois n'est pas la seule qui ait dérangé ma 
colonie. Je vois qu'il faut être prince ou fermier général pour entre- 
prendre de tels établissements. J'aurais pu réussir si M. l'abbé Terray 
ne m'avait pas pris mes rescriptions entre les mains de M. Magon. Il 
n'a point voulu réparer cette cruauté. Je n'ai point trouvé de Mécène 
qui m'ait fait rendre mon bien. Je ne sais enfin si on pourra me dire : 

Fortunate senex ! ergo tua rura manehunt ! 

Virg., ecl. I, v. 47. 

Je ne vous ennuie point de mes autres misères. Il ne faut pas appe- 
santir son fardeau sur les épaules de l'amitié, mais savoir le porter avec 
un peu de courage. 

Je vois que tous les honnêtes gens auraient souhaité que l'infâme ca- 
bale des Verron eût été plus rigoureusement punie ; mais nous avons 
été encore bien heureux d'obtenir ce que nous avons* obtenu. Vous sa- 
vez qu'il y avait deux partis dans le parlement; car où n'y a-t-il pas 
deux partis? Nous avons eu plusieurs voix absolument contre nous; et 
ce qui est bien étrange, c'est que l'avocat de M. de Morangiés avait in- 
disposé une partie du parlement contre sa partie. M. de Morangiés lui- 
même ne sait pas ce que cette affaire m'a coûté de peine. Ma situation 
est singulière; je sers les autres, et je ne me sers pas moi-même. 

Adieu, mon cher ange; votre amitié me console. Que Mme d'Argental 
se porte mieux, et je me porterai moins mal. 

MMMMMMDCXIII. — A M. le baron de Constant de Hebecque. 

Le 

Vous combattez vaillamment pour la Vulgate, mon brave colonel l Je 
ne lui connaissais point d'aimables défenseurs comme vous. On dit que 
Fra-Paolo ne voulut pas jeter les yeux sur le livre d'un de fies amis 
qui démontrait la vérité des dogmes, pour ne pas perdre le mérite de 
la foi : je vous lis pour rendre hommage à votre mérite, dans une af- 
faire où la défensive est plus difficile que l'attaque. 

Votre esprit et vos vertus doivent vous faire estimer par les sages de 
tous les rites et de toutes les croyances; mais savez-vous qu'en Sor- 
bonne et devant le saint-office je ne répondrais pas que vous fussiez 
mieux traité que Socrate par les prêtres de Gérés? 

Cette foi, qui peut transporter les montagnes, ne me paraît pas être 
la vôtre. Vous n'écrivez point d'injures, vous parlez raison. Hérésie 1 
hérésie l si j'étais orthodoxe, comme vous le vouiez, je vous dénonce- 
rais pour la plus grande gloire de Dieu. 

Venez être notre missionnaire : je me suis confessé entre vos mains 
il y a longtemps; je ne hais que l'intolérance et le fanatisme. Nous 
vous attendons à bras ouverts. Vous connaissez le tendre respect avec 
lequel je vous suis attaché. 
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MMMHMHDGXIV. — À M. le maréchal duc de Richelieu. 

A Ferney, 20 septembre 

Selon ce que tous daignâtes me mander, monseigneur, par votre 
dernière lettre, j'envoie aujourd'hui à Mme la comtesse du Barri une 
montre de ma colonie. Si vous en êtes content, j'espère qu'elle en sera 
satisfaite ; car ce n'est pas seulement dans les ouvrages d'esprit que 
mon héros a du goût. 

Il n'a pas daigné réponare à mes justes plaintes sur la partie carrée 
de VÉlectre de Crébillon»; mais j'ose présumer que, dans le fond de 
son cœur, il est assez de mon avis. Je compte toujours sur ses bontés 
pour TÂfrique et pour la Crète , pour l'impudente Sophonisbe, et pour 
les Loisdekinos; car, quoique je sente parfaitement le néant de toutes 
ces choses, j'y suis pourtant bien attaché , attendu que je suis néant moi- 
même. J'ai été sur le point, ces jours passés, d'être parfaitement néant, 
c'est-à-dire de mourir; il ne s'en est pas fallu l'épaisseur d'un cheveu; 
et je disais : « Je ne saurai pas dans un quart d'heure si mon héros 
a encore de la bonté pour moi. » 

Vivez, mon héros; vivez', et vivez gaiement. Je suis très-sûr que 
vous vivrez longtemps; car vous êtes très-bien constitué, et vous êtes 
votre médecin à vous-même. Daignez, dans la multitude de vos occu- 
pations ou de vos plaisirs, vous souvenir quil existe encore, entre les 
Alpes et le mont Jura, le plus ancien de vos courtisans , et le plus pé- 
nétré de respect pour vous. Le vieux malade de Fernet. 

MMMMMMDCXV. —A Frédéric II, ROi de Prusse. 

A Femey, 22 septembre. 

Sire, il faut que je vous dise que j'ai bien senti ces jours-ci , malgré 
tous mes caprices passés , combien je suis attaché à Votre Majesté et à 
votre maison. Mme la duchesse de Wurtemberg, ayant eu comme tant 
d'autres la faiblesse de croire que la santé se trouve à Lausanne , et 
que le médecin Tissot la donne à qui la paye, a fait, comme vous savez, 
le voyage de Lausanne : et moi, qui suis plus véritablement malade 
qu'elle, et que toutes les princesses qui ont pris Tissot pour Ësculape, 
je n'ai pas eu la force de sortir de chez moi. Mme de Wurtemberg, 
instruite de tous les sentiments que je conserve pour la mémoire de 
Mme la margrave de Bareuth sa mère , a daigné venir dans mon ermi- 
tage et y passer deux jours. Je l'aurais reconnue, quand même je n'au- 
rais pas été averti; elle a le tour du visage de sa mère, avec vos yeux. 

Vous autres héros qui gouvernez le monde, vous ne vous laissez pas 
subjuguer par l'attendrissement; vous l'éprouvez tout comme nous, 
mais vous gardez votre décorum. Pour nous autres chétifs mortels, 
nous cédons à toutes les impressions : je me suis mis à pleurer en lui 
parlant de vous, et de Mme la princesse sa mère; et quoiqu'elle soit la 
nièce du premier capitaine de l'Europe, elle ne put retenir ses larmes. 
Il me paraît qu'elle â Pesprit et les grâces de votre maison, et que sur- 

1. Toy. lettre MMMltMiiDCi. (Éd.) 
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tout elle vous est plus attachée qu'à son mari. Elle s'en retourne, je 
crois, à Bareuth, où elle trouvera une autre princesse d'un genre dif- 
férent; c'est Mlle Clairon, qui cultive l'histoire naturelle, et qui est la 
philosophe de M. le margrave. 

Pour vous, sire, je ne sais où vous êtes actuellement; les gazettes 
vous font toujours courir. J'ignore si vous donnez des bénédictions 
dans un des évêchés de vos nouveaux États, ou dans votre abbaye d'O- 
liva : ce que je souhaite passionnément, c'est que les dissidents se mul- 
tiplient sous vos étendards. On dit que plusieurs jésuites se sont faits 
sociniens : Dieu leur en fasse la grâce ! il serait plaisant qu'ils bâtissent 
une église à saint Servet; il ne nous manque plus que cette révolution. 

Je renonce à mes belles espérances de voir les mahométans chassés 
de l'Europe, et l'éloquence, la poésie, la musique, la peinture, la sculp- 
ture, renaissantes dans Athènes : ni vous, ni l'empereur, ne voulez 
courir au Bosphore; vous laissez battre les Russes à Silistrie, et mon 
impératrice s'affermir pour quelque temps dans le pays de Thoas et 
d'Iphigénie. Enfin vous ne voulez point faire de croisade. Je vous crois 
très-supérieur à Godefroi de Bouillon : vous auriez eu par-dessus lui le 
plaisir de vous moquer des Turcs en jolis vers, tout aussi bien que des 
confédérés polonais; mais je vois bien que vous ne vous souciez d'au- 
cune Jérusalem, ni de la terrestre, ni de la céleste : c'est bien dom- 
mage. 

Le vieux malade de Ferney est toujours aux pieds de Votre Majesté; 
il est bien fâché de ne plus s'entretenir de vous avec Mme la duchesse 
de Wurtemberg, qui vous adore. Le vieux malade. 

MMMMMMDCXVL — A M. LE CHEVALIER de Sauseuil. 

Ferney, 24 septembre. 

Un octogénaire très-malade, monsieur, et qui bientôt ne parlera 
plus aucune langue, vous remercie bien sensiblement du profond ou- 
vrage que vous avez eu la bonté de lui envoyer sur la langue fran- 
çaise *. Il paraît que ce n'est pas le seul langage que vous connaissiez à 
fond. Vous trouverez peu de lecteurs aussi instruits que vous. Tout le 
monde s'en tient à la routine et à l'usage. Votre livre ramène à des 
principes puisés dans la nature, et qui pourtant exigent une attention 
suivie. On ne peut lire votre ouvrage sans concevoir pour vous beau- 
coup d'estime, et sans être étonné des peines que vous avez prises. 

L'état où je suis ne me permet pas de donner plus d'étendue à mes 
réflexions, et aux sentiments avec lesquels, etc. 

MMMMMMDCXVIL — A madame de Saint- Julien. 

A Ferney, 25 septembre. 
J'écris rarement, madame, à mon papillon philosophe^ et philosophe 
très-bienfaisant, pour qui j'ai l'attachement le plus respectueux et le 
plus tendre. Que pourrait vous dire d'agréable un octogénaire languis- 

1. Sorte de grammaire française écrite en anglais. (ÉD.) 
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sanf entre les Alpes et le mont Jura? Cependant il faut bien que je vous 
parle de vos bontés et de ma reconnaissance. 

Vous avez fait rentrer en lui-même M. le maréchal de Richelieu , 
au sujet de l'Afrique et de la Crète K Du moins vous l'avez convaincu, 
si TOUS ne l'avez pas entièrement converti. Je ne sais pas où les choses 
en sont ; mais je sais que je vous ai beaucoup d'obligations. Il est de- 
puis longtemps dans la douce habitude de se moquer de toutes mes 
idées. Je me souviendrai toujours que mon héros me prit pour un ex- 
travagant quand j'osai entreprendre l'affaire des Calas; et, en dernier 
lieu, dans l'affaire de M. de Morangiés, il ne me regardait que comme 
un avocat de causes perdues. J'ignore si j'ai perdu les causes des Car- 
thaginois et des Cretois. Mon temps est passé; la faveur n'est plus pour 
moi. Il faut que je subisse le sort attaché à la vieillesse. Vos bontés me 
consolent. Ma colonie, que vous avez protégée, prospère et m'amuse. 
Mon ami Racle réussit, et vous doit tous ses succès. Vous faites du bien 
à cent cinquante lieues de vous'. Jamais ni philosophe ni papillon n'en 
a fait autant. 

Je m'imagine que, malgré votre acharnement à tuer toutes les per- 
drix du roi, vous voyez quelquefois M. d'Argental. Je ne lui écris pas 
plus qu'avons. Les souffrances de mon âge, ma solitude, m'ont un peu 
découragé. Quoique ma colonie prospère, elle a essuyé de violentes 
secousses. J'en essuie dé même, et ne prospère guère. 

Mme Denis est bien plus heureuse que moi. Elle n'est point chargée 
des affaires de la Crète auprès de M. le maréchal de Richelieu; elle est 
tranquille, elle vous est attachée comme moi; mais elle ne vous écrit 
pas davantage. Nous sommes de grands paresseux l'un et l'autre. 

Je me mets à vos pieds, madame, avec bien du respect et la plus 
vive reconnaissance. 

MMMMMMDCXVIII. — A M. le comte d'Argental. 

26 septembre. 

Et moi, mon cher ange, je me hâte de me justifier de l'obscurité 
que vous me reprochez par votre lettre du 20. L'obscurité est assuré- 
ment dans la conduite du maître des jeux'. Je lui ai toujours présenté 
mes humbles requêtes très-nettement et très-constamment. Je ne lui 
ai pas écrit une seule lettre où je ne l'aie fait souvenir de la parole 
d'honneur qu'il avait donnée au bon roi Teucer, au petit sauvage, et 
à son amoureuse. Je me suis même plaint douloureusement de la pré- 
férence qu'il donnait à la partie carrée d'iphianasse avec Oreste, et 
d'Electre avec le petit Itys. 

J'ai toujours insisté sur la nécessité absolue de faire un peu valoir 
un ancien serviteur. Je lui ai représenté que' c'était peut-être la seule 
manière de venir à bout d'une chose dont il m'avait flatté. Il m'a tou- 
jours répondu des choses vagues et ambiguës. Il y a deux affaires que 
je n'ai jamais comprises, c'est celte conduite du maître des jeux, et 
l'édition de Valade. 

1. Sophonisbe et les Lois de Minos. (Éd.) — 2. Richelieu. (Éd.) 

VoLTAlRIC. XXXI V 19 
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Il y en a une troisième que je comprends fort bien , c'est le change- 
ment d'avis du mattre des choses. Je conçois que des hypocrites ont 
parlé à ce maître des choses , et qu'ils ont altéré ses bonnes dispositions. 
Les tartufes sont toujours très -dangereux. A l'égard de Sop/ionù&tf, 
comment puis-je distribuer les rôles, moi qui depuis trente ans ne con- 
nais d'autre acteur que Lekain ? c'est au maître des jeux à en décider. 

J'ai écrit ces jours-ci à Mme de Saint-Julien, et je l'ai remerciée de 
toutes ses bontés , en comptant même qu'elle en aurait encore de nou- 
velles; mais voici le voyage de Fontainebleau, et je n'ai plus le temps 
de rien espérer. Celle ' qui a lu si bien ma petite lettre à mon succes- 
seur l'historiographe > aurait pu se mêler un peu des affaires de la Crète 
et de l'Afrique; mais je n'ai pas osé seulement lui faire parvenir cette 
proposition, j'ai craint de faire une fausse démarche. On voit rarement 
les choses telles qu'elles sont, avec des lunettes de cent trente lieues. 

J'ai donc tout remis, en dernier lieu, entre les mains de la Provi- 
dence. 

Vous daignez entrer, mon cher ange, dans toutes mes tribulations. 
Vous me parlez de ma malheureuse affaire des rescriptions : elle est 
très-désagréable, et elle a beaucoup nui à ma colonie. C'est encore une 
affaire de la Providence qui demande une grande résignation. 

Quant à M. de Garville, qui est si lent dans ses voyages, je crois 
qu'il s'était chargé de deux Ifttios; l'un pour vOus, et l'autre pour M. de 
Thibouville. 

11 ne me reste plus qu'à répondre à vos semonces d'écrire à M. le 
duc d'Albe^. Il me semble qu'il y a trop longtemps que j'ai laissé pas- 
ser l'occasion de lui écrire. Je dois d'ailleurs ignorer la chose, et ne 
me point mêler de ce que des gens de lettres ont bien voulu faire pour 
moi, tandis que des gens d'Ëglise me persécutent un peu. Et puis il 
faut vous dire que je suis découragé, affligé, malade, vieux comme 
un chemin, que je crains les nouvelles connaissances, les nouveaux 
engagements, et les nouveaux fardeaux. 

Pardonnez-moi; il y a des temps dans la vie où l'on ne peut rien 
faire, des temps morts; et je me trouve dans cette situation. Vous me 
demanderez pourquoi j'écris des fariboles à mon successeur l'histo- 
riographe, et que je ne puis écrire des choses raisonnables à M. le duc 
d'Albe : c'est précisément parce que ce sont des fariboles ; on retombe 
si ais(!'ment dans son caractère! mais je me sens bien plus à mon aise 
quand je vous écris, parce que c'est mon cœur qui vous parle. Je suis 
bien consolé par ce que vous me dites de Mme d'Argental : si elle se 
porte bien, elle est heureuse; il ne lui manquait que cela. 

Mme Denis et moi nous lui en marquons toute notre joie. Vous savez 
à quel point nous vous sommes attachés. 

Adieu, mon cher ange; je vous aimerai jusqu'à ce que mon corps 
soit rendu aux quatre éléments, et l'âme à rien du tout, ou peu de 
chose. 

1. Mme de Saint-Julien, (éd.) — 2. Marmontel. (Éd.) 
3. Qui avait envoyé à Dalembert vingt louis pour la souscription à la statoe 
de Voltaire. (Éd.) 
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Pour répondre à tout, je vous dirai que le Taureau blanc est entre 
les mains de M. de Lisle, et qu'il faut le faire transcrire. 

MMMMMMDCXIX. - De Catherine II. 

Le 15-26 septembre. 

Monsieur, je vais satisfaire aux demandes que vous ne m'avez point 
faites, mais que vous m'indiquez dans votre lettre du 10 auguste; je 
répondrai aussi à celle du 12 de ce mois, que j'ai reçue en même temps 
Cela vous annonce une dépêche longue à faire Miller, en réponse à 
vos charmantes, mais très-courtes lettres ; jetez la mienne au feu si 
vous voulez; mais souvenez-vous que l'ennui est de mon métier, et 
qu'il se trouve ordinairement à la suite des rois. Pour le raccourcir 
donc, j'entre en matière. 

M. de Romanzof , au lieu d'établir ses foyers dans TAtmeidan de 
Stamboul, selon vos souhaits, a jugé à propos de rebrousser chemin , 
parce que, dit-il, il n'a pas trouvé à dtner aux environs de Silistrie, 
et que la marmite du vizir était encore à Schiumla. Cela se peut, mais 
il devait prévoir au moins qu'il devait dîner sans comptersur son hôte. 
Je range ce fait parmi les fautes d'orthographe, et je m'en console par 
la conversation de Mme la landgrave de Darmstadt, qui est douée d'une 
âme forte et mâle, d'un esprit élevé et cultivé. La quatrième de ses 
filles va épouser mon fils ' ; la cérémonie des noces est fixée au 29 sep- 
tembre , vieux style. 

Comme chef de l'Église grecque, je ne puis vous laisser ignorer la 
conversion de cette princesse, opérée par les soins, le zèle, et la per- 
suasion de l'évoque Platon, qui l'a réunie au giron de l'Église catho- 
lique universelle grecque, seule vraie croyante établie en Orient. Ré- 
jouissez-vous de notre joie, et que cela vous serve de consolation dans 
un temps où votre Église latine est affligée, divisée, et occupée de 
l'extinction mémorable de la compagnie de Jésus. 

A la suite du prince héréditaire de Darmstadt, j'ai eu le plaisir de 
voir arriver M. Grimm.' Sa conversation est un délice pour moi; mais 
nous avons encore tant de choses à nous dire, que jusqu'ici nos en- 
tretiens ont eu plus de chaleur que d'ordre et de suite. Nous avons 
beaucoup parlé de vous. Je lui ai dit ( ce que vous avez oublié peut- 
être) que vos ouvrages m'avaient accoutumée à penser. 

J'attendais Diderot d'un moment à l'autre-, mais je viens d'appren- 
dre, à mon grand regret, qu'il est tombé malade à Duisbourg. L'His- 
toire politique et philosophique du commerce des Indes me donne une 
très-grande aversion pour les conquérants du Nouveau-Monde, et m'a 
empêchée, jusqu'à ce moment, de lire l'ouvrage posthume d'Helvétius. 
Je n'en ai pas l'idée ; mais il est bien difficile d'imaginer que Pierre 
le Sauvage, portefaix dans les rues de Londres, dont j'ai le tableau 
peint par le fils de Phidias-Falconet, soit né avec les mêmes facultés 
des premiers hommes de ce siècle. 

Je n'oserais citer le seigneur Moustapha, mon ennemi et le vôtre, 

1. Depuis Paul I«'. (Éd.) 
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parce que M. de Saint-Priest, qui a vécu à Paris, et qui par consé- 
quent a de l'esprit comme quatre, prétend qu'il en a prodigieusement. 
Mais, à propos de Moustapha, j'ai à vous dire que Lameri, votre pro- 
tégé, a débuté, dans le tragique, par Orosmane, et, dans le comique, 
par le rôle du fils du Père de famille, avec un égal succès. 

Je vous rends mille grâces de la belle harangue que vous me com- 
posez pour inviter les cours coopérantes dans les affaires de Pologne à 
souper au sérail. Je l'emploierai volontiers; mais je sais d'avance que 
la dame ' à qui vous voulez que je l'adresse a un chérubin indompta- 
ble ^ assis sur le trépied de la politique, et qui, par sa lenteur et 
l'obscurité de ses oracles, détruirait l'effet des plus belles harangues 
du monde , quelque grandes que fussent les vérités qu'elles pussent 
contenir. D'ailleurs il y a des gens qui n'aiment que ce qu'ils ont in- 
venté, et qui sacrifient tout aux idées reçues. 

Je souhaite sans doute la paix, et pour y parvenir il ne me reste 
qu'à faire la guerre aussi longtemps que les choses resteront en cet 
état : vous aurez au moins l'espérance de voir finir la captivité des 
dames turques. 

C'est avec tous les sentiments que vous me connaissez, et avec la 
plus vive reconnaissance de tout ce que votre amitié vous dicte pour 
moi , que je ne cesserai de vous souhaiter l'âge de Mathusalem , ou du 
moins celui de cet Anglais qui fut gai et bien portant jusqu'à cent soixante- 
seize ans 3. Imitez-le, vous qui êtes inimitable. Câterine. 

MMMMMMDCXX. — A M. Dalehbert. 

l**" octobre. 

Mon cher et grand philosophe, il faut mourir en servant la raison 
et la vertu, et en les vengeant des abbés Sabatier. Je me llatte que si 
ce petit ouvrage^ peut parvenir à l'évêque -protecteur d'un Sabatier, 
il connaîtra du moins le personnage, et il est bien nécessaire que ce 
coquin soit connu. Faites passer, je vous prie, un exemplaire àM.Sau- 
rin, et mettez les autres dans d'aussi bonnes mains. Si vous jugez que 
le petit écrit puisse faire du bien, on vous en fera tenir dans l'occasion. 

Il y a de très-honnêtes athées, d'accord; mais un Sabatier, ennemi 
de Dieu et des hommes, ne doit point être ménagé. Raton tire hardi- 
diment les marrons du feu en cette occasion. Raton recommande ses 
pattes à son cher et illustre Bertrand, qu'il aimera tendrement jus- 
qu'au dernier moment de sa vie. 

MMMMMMDCXXl. — A M. le marquis de Ximenès. 

Ferney, l" octobre. 
L'imprimeur dont vous vous plaignez, monsieur, a beaucoup dégoût 
et a très-bien servi les gens qui en ont, en imprimant votre juste et 
bel ouvrage sur Louis XIV '", 

i. Marie-Thérèse, impératrice d'Allemagne. (Éd.) 

2. Le prince de Kaumtz. (Éo.) - 3. Il s'appelait Jenkins. (Eu.) 

4. Il doit être ici question du Dinlogue de Pégase et du Vieillard. (Éd.) 

5. Dans le volume intitulé : les Lois de Minos , tragédie , avec les notes de 
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Vous faites des Ters comme on en faisait de son temps. 

J'ignore depuis longtemps ce que tous faites. Je voudrais bien que 
l'acquisition que vous fîtes autrefois, dans mon voisinage, eût été à 
Ferney. Il est devenu un lieu moins indigne de vous. Il y a plusieurs 
maisons jolies. J'y ai établi une colonie d'horlogers assez considérable. 
Elle prospère; c'est ma consolation dans les souffrances continuelles 
qui tourmentent ma vieillesse : mais ma consolation la plus chère est 
le souvenir dont vous honorez votre très-humble, très-vieux, et très- 
malade serviteur, Voltaire. 

MMMMMMDCXXII. — A M. lb maréchal duc db Richelieu. 

A Ferney, 8 octobre. 

On me charge de faire un abrégé des principales choses qui distin- 
guent mon héros. Cela doit s'imprimer avec votre estampe dans un 
grand in-folio intitulé la Galerie française ^ : monseigneur le maréchal 
peut juger si cette commission m'enchante. Je crois vous savoir assez 
par cœur; mais je pourrais, dans mon désert , me tromper sur les 
dates. 

Permettez donc que j'aie recours h vous. Vous pouvez faire mettre 
par un secrétaire, sur une feuille de papier, les jours où vous fûtes 
fait colonel, brigadier, maréchal de camp, lieutenant général, maré- 
chal de France; les dates des Fburches-Caudines du duc de Cumber- 
land, de Gênes sauvée, etc. 

Je me charge de l'enluminure du tableau, et je vous supplie de 
vouloir bien me faire tenir le paquet contre-signe. 

J'ai reçu votre ultimatum de Trianon, du 27 septembre. Je vois bien 
qu'il y a quelque chose dans le Code de Hinos qui ne plaît pas à des 
Français ou à des Françaises. La vieillesse est faite pour recevoir des 
dégoûts ; mais elle doit être assez sage pour les supporter avec une 
entière résignation. Les Anglais sont fous d'une tragédie des Seytheê.. 
que mes bons amis avaient tâché de faire échouer à Paris. On la joue 
continuellement à Londres, et on en a fait trois éditions.coup sur coup. 
Nul n'est prophète en son pays. J'ai d'ailleurs un ennemi assez violent 
auprès de la personne^ dont vous avez eu la bonté de m'envoyer une 
lettre. Il est fortement protégé par mademoiselle sa belle-sœur, avec 
laquelle il est venu à Paris. C'est originairement un petit huguenot ^ 
d'un petit village auprès de Castres, qui a été ministre du saint Évan- 
gile à Genève et en Danemark. Je vous le livre pour le plus déterminé 
.scélérat qui soit dans l'Ëglise de Calvin. Il a obtenu par cette demoiselle 
la place qu'avait l'abbé Alary à la bibliothèque du roi. Cela est juste, 
et est à sa place. J'espère que Tabbé Sabatier aura le premier évêché 
vacant. Pour moi, qui ai renoncé aux dignités ecclésiastiques, je it^ 
prétends qu'à la continuation de vos bontés. Ce sera ma consolation 

M. de Morza , et plusieurs pièces curieuses détachées , on trouve le poème de 
M. de Ximenès, intitulé : Les lettres ont autant contribué à la gloire de Louis XI V 
qu'il avait contribué à leurs progrès. (Éd.) 

{. L'article fut fait par Moline. (Éd.) 
2 . Mme du Barry. (éd.) — 3. La Beaumelle. (Éd.) 
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au bord de mon lac et' au pied de mes montagnes, en attendant que 
je puisse venir vous faire ma cour dans votre royaume du prince 
Noir. 

Au reste, le billet de cette belle dame était plein de grâce comme 
elle; et, en me l'envoyant vous-même, vous me l'avez rendu encore 
plus précieux. La moitié de votre cour était à Lausanne en Suisse; 
mais j'imagine que vous aurez plus de monde à Fontainebleau. 

Que mon héros daigne agréer toujours mes très-respectueux et très- 
tendres sentiments. Le vieux malade. 

MMMMMMDCXXIII. -- De Frédéric II, roi de Prusse. 

A Potsdam, le 9 octobre. 

Je m'aperçois avec regret qu'il y a près de vingt ans que vous êtes 
parti d'ici : votre mémoire me rappelle à votre imagination tel que 
j'étais alors; cependant si vous me voyiez, au lieu de trouver un jeune 
homme qui a l'air à la danse, vous ne trouveriez qu'un vieillard caduc 
et décrépit. Je perds chaque jour une partie de mon existence, et je 
m'achemine imperceptiblement vers cette demeure dont personne en- 
core n'a rapporté de nouvelles. 

Les observateurs ont cru s'apercevoir que le grand nombre de vieux 
militaires finissent par radoter, et que les gens de lettres se conservent 
mieux. Le grand Condé, Marlborough, le prince Eugène, ont vu dé- 
périr en eux la partie pensante avant leur corps. Je pourrai bien avoir 
un même destin, sans avoir possédé leurs talents. On sait qu'Homère, 
Atticus, Varron, Fontenelle, et tant d'autres, ont atteint un grand 
ftge sans éprouver les mêmei^ infirmités. Je souhaite que vous les sur- 
passiez tous par la longueur de votre vie et par les travaux de l'esprit, 
sans m'embarrasser du sort qui m'attend, de quelques années de plus 
ou de moins d'existence, qui disparaissent devant l'éternité. 

On va inaugurer l'église catholique de Berlin. Ce sera l'évêque de 
Warmie qui la consacrera. Cette cérémonie, étrangère pour nous, 
attire un grand concours de curieux. C'est dans le diocèse de cet évo- 
que que se trouve le tombeau de Copernic', auquel, comme de raison, 
j'érigerai un mausolée. Parmi une foule d'erreurs qu'on répandait de 
son temps, il s'est trouvé le seul qui enseignât quelques vérités utiles. 
11 fut heureux : il ne fut point persécuté. 

Le jeune d'Etallonde, lieutenant à Vesel, l'a été: il mérite qu'on 
pense à lui. Muni de votre protection et du bon témoignage que lui 
rendent ses supérieurs, il ne manquera pas de faire son chemin. 

J'en reviens à ce roi de Pologne dont vous me parlez. Je sais que 
l'Europe croit assez généralement que le partage qu'on a fait de la 
Pologne est une suite de manigances politiques qu'on m'attribue ; ce- 
pendant rien n'est plus faux. Après avoir proposé vainement des tem- 
péraments différents, il fallut jecourir à ce partage, comme à l'unique 
moyen d'éviter une guerre générale. Les apparences sont trompeuses, 

1. A Frauenburg. (Éd.) 



ANNÉE 1773. 295 

et le public ne juge que par elles. Ce que je yous dis est aussi vrai que 
la quarante-huitième proposition d'Euclide. 

Vous vous étonnez que l'empereur et moi ne nous mêlions pas des 
troubles de l'Orient : c'est au prince Kaunitz de vous répondre pour 
l'empereur; il vous révélera les secrets de sa politique. Pour moi , je 
concours depuis longtemps aux opérations des Russes par les subsides 
que je leur paye, et vous devez savoir qu*un allié ne fournit pas des 
troupes et de l'argent en môme temps. Je ne suis qu'indirectement 
engagé dans ces troubles par mon union avec l'Impératrice de Russie. 
Quant à mon personnel, je renonce à la guerre , de crainte d'encourir 
l'excommunication des philosophes. 

J'ai lu l'article Guerre , et j'ai frémi. Comment un prince , dont les 
troupes sont habillées d'un gros drap bleu, et les chapeaux bordés d'un 
fil blanc, après les avoir fait tourner à droite et à gauche, peut-il les 
faire marcher à la gloire sans mériter le titre honorable de chef de 
brigands , puisqu'il n'est suivi que d'un tas de fainéants que la néces- 
sité oblige à devenir des bourreaux mercenaires pour faire sous lui 
l'honnête métier de voleurs de grand chemin? Avez-vous oublié que la 
guerre e^^ un fléau qui, les rassemblant tous, leur ajoute encore tous 
les crimes possibles? Vous voyez bien qu'après avoir lu ces sages 
maximes, un homme, pour peu qu'il ait sa réputation à cœur, doit 
éviter les épithètes qu'on ne donne qu'aux plus vils scélérats. 

Vous saurez d'ailleurs que l'éloignement de mes frontières de celles 
des Turcs a jusqu'à présent empêché qu'il n'y eût de discorde entre 
les deux Stats, et qu'il faut qu'un souverain soit condamnable (à mort 
s'il était particulier) pour qu'en conscience un autre souverain ait le 
droit de le détrôner. Lisez Puffendorf et Grotius, vous y ferez de beUes 
découvertes. 

11 y a cependant des guerres justes, quoique vous n'en admettiez 
point ; celles qu'exige sa propre défense sont incontestablement de ce 
genre. J'avoue que la domination des Turcs est dure, et même bar- 
bare : je confesse que la Grèce surtout est de tous les pays de cette 
domination le plus à plaindre; mais souvenez-vous de l'injuste sen- 
tence de l'aréopage contre Socrate, rappelez-vous la barbarie dont les 
Athéniens usèrent envers leurs amiraux, qui, ayant gagné une bataille 
navale , ne purent dans une tempête enterrer leurs morts. 

Vous dites vous-même que c'est peut-être en punition de ces crimes 
qu'ils sont assujettis et avilis par des barbares. Est-ce à moi de les en 
délivrer? Sais-je si le terme posé à leur pénitence est fini, ou com- 
bien elle doit durer? Moi, qui ne suis que cendre et poussière, dois-je 
m'opposer aux arrêts de la Providence ? 

Que de raisons pour maintenir la paix dont nous jouissons 1 il fau- 
drait être insensé pour en troubler la durée. Vous me croyez épuisé 
par ce que je vous ai dit ci-dessus : ne le pensez pas. Une raison aussi 
valable que celles que je viens d'alléguer est qu'on est persuadé en 
Russie qu'il est contre la dignité de cet empire de faire usage de se- 
cours étrangers, lorsque les forces des Russes sont seules suffisantes 
pour terminer heureusement cette guerre. 
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Un léger échec > qu'a reçu Tarmée de Romanzof ne peut entrer en 
aucune comparaison av3c une suite de succès non interrompus qui ont 
signalé toutes les campagnes des Russes. Tant que cette armée se 
tiendra sur la rive gauche du Danube, elle n'a rien à craindre. La 
difficulté consiste à passer ce fleuve avec sûreté. Elle trouve à Tautre 
bord un terrain excessivement coupé, une difficulté infinie de subsis- 
ter : ce n'est qu'un désert et des montagnes hérissées de bois qui 
mènent vers Andrinople. La difficulté d'amasser des magasins, de les 
conduire avec soi, rend cette entreprise hasardeuse. Mais, comme jus- 
qu'à présent rien n'a été difficile à l'impératrice, il faut espérer que 
ses généraux mettront heureusement fin k une aussi pénible expé- 
dition. 

Voilà des raisonnements militaires qui m'échappent; j'en demande 
pardon à la philosophie. Je ne suis qu'un demi-quaker jusqu'à pré- 
sent ; quand je le serai comme Guillaume Penn , je déclamerai comme 
d'autres contre ces assassins privilégiés qui ravagent l'univers. 

En attendant, donnez -moi mon absolution d'avoir osé nommer le 
nom de projet de campagne en vous écrivant. C'est dans l'espoir de 
recevoir votre indulgence plénière que le philosophe de Sans-Souci 
vous assure qu'il ne cesse de faire des vœux pour le patriarche de 
Ferney. Vale. Fédéric. 

MMMMMMDCXXIV. — A M. le chevalier de Lisle. 

A Ferney, 13 octobre. 

Que je vous suis obligé, monsieur, de m'écrire du séjour de la 
gloire et du bonheur ' ! Ces deux personnes sont rarement ensemble ; 
mais, quand on les trouve, il semble qu'il soit permis d'oublier tout 
le monde. Vous n'avez pourtant point oublié un pauvre vieux soli- 
taire : nous vous remercions tendrement, Mme Denis et moi. 

Grand merci de cette lettre d'un évoque de Picardie ^ Ce paye-là 
fut autrefois le berceau de la Ligue ; le fanatisme s'y est conservé. J'ai 
peine à croire que celte lettre soit d'un évêque né à Carpentras, et 
par conséquent sujet du pape. Ce n'est pas qu'il n'eût pu penser tout 
ce qui est dans la lettre, mais il y a longtemps que le pauvre diable 
ne pense plus : il est tombé en enfance, et vous verrez que quelque 
ex-jésuite lui aura fait signer cette lettre, également injurieuse au roi 
et au pape. 11 serait plaisant que nous eussions un schisme et des anti- 
papes pour la compagnie de Jésus. Il ne nous manque plus que cela 
pour nous achever de peindre. 

On dit que tout est factions et cabales à Paris, depuis les petites 
marionnettes jusqu'aux grandes. Je ne m'attendais pas qu'il dût se 
trouver un parti qui soutînt le crime absurde des du Jonquai contre 
l'innocence de M. de Morangiés, après l'arrêt du parlement. La folie 

1 . Un détachement russe s'étant présenté devant le poste de Rokavah avait 
été repoussé avec perte. (Éd^ 

2. De Chanteloup. {Ed. de hehl.) 

3. De l'évéque cl'Amiens (d'Orléans de La Motte) sur la bulle de destruction 
des jésuites; il y blâme hautement le pape. (Éd.) 
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a établi son trône dans Paris ^ comme la raison a mis le sien dans le 
beau séjour où vous êtes. Cependant je ne sais comment on aime tou- 
jours cette ville, qui est le centre de toutes les erreurs et de toutes 
les sottises; il faut apparemment qu'il y ait aussi du plaisir. Les singes 
font des gambades très-plaisantes, quoiqu'ils se mordent. Pour moi, 
j'achève mes jours en paix, malgré mon ami Fréron et mon ami l'abbé 
Sabatier. 

Je serais fâché que le Taureau hlanc parût en public, et me frappât 
de ses cornes. Je prierai M. le chevalier de Chastellujç de vouloir bien 
ne le mettre que dans des écuries bien fermées, dont les profanes 
n'aient point la clef. On le traiterait comme le bœuf gras : on cour- 
rait après lui, et ensuite on le mangerait, et moi aussi, quoique je 
ne sois pas gras. 

Quand vous serez à Paris, je vous demanderai deux grâces : la pre- 
mière, c'est de vous souvenir de moi; la seconde, c'est d'en faire sou- 
venir Mme du Defîand, à qui je n'écris point, parce que je n'ai rien 
à lui envoyer qui puisse l'amuser, mais à qui j'ai la plus grande obli- 
gation du monde, puisque c'est à elle que je dois votre connaissance, 
et, j'ose même dire, l'honneur de votre amitié. Je ne sais si vous 
l'amuserez avec votre bœuf; car il faut être un peu familiarisé avec le 
style oriental et les bêtises de l'antiquité pour se plaire un peu avec 
de telles -fadaises; et Mme du Detfand ne se plaît guère avec cette 
antiquité respectable. Je n'ai jamais pu lui persuader de se faire lire 
VAncien Testament, quoiqu'il soit, à mon gré, plus curieux qu'Homère. 

Vous aurez incessamment une suite des Fragments sur VInde. Figu- 
rez-vous qu'il y a, par delà Lahore, une république qui possède plus 
de cent lieues de pays, et qui n'a d'autre religion que l'adoration 
d'un Dieu, sans aucune cérémonie. C'est la république des Seïques; 
elle est alliée des Anglais, qui ne sont pas cérémonieux, et qui pos- 
sèdent actuellement tout le Bengale en souveraineté. 11 est assez sin- 
gulier que je m'occupe en Suisse de ce qui se passe dans l'Inde ; mais 
je ne trouverais pas mauvais qu'une fourmi , à un bout de sa fourmi- 
lière, s'intéressât à ce qui arrive à l'autre bout. 

Adieu, monsieur; je suis une vieille fourmi qui vous est bien véri- 
tablement dévouée. 

MMMMMMDCXXV. — A M. le cardinal de Bernis. 

A Ferney, 14 octobre. 

Ceci n'est pas, monseigneur, une affaire d'Académie : ce ne sont 
pas levia carmina et faciles versus. Pourquoi m'envoie-t-on, à moi 
solitaire, à moi octogénaire malade, cette lettre attribuée à l'évêque 
d'Amiens ? Je ne puis croire qu'elle soit de lui ; mais elle est sûrement 
de la faction, et je crois bien faire de l'envoyer à Votre Éminence. 

S'il arrivait que vous la fissiez lire au pape, je vous supplierais de 
lui dire que j'obéis parfaitement à un article de sa bulle; je ne parle, 
ni en bien ni en mal, des jésuites ni du diable. Je trouve le pape 
très -sage, très-habile, très-digne de gouverner. Tous nos Genevois et 
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tous nos Suisses, gens plus difficiles qu'on ne pense, Testiment et le 
révèrent, et je pense comme eux. ^ 

J'ai eu le bonheur de contribuer un peu au gain du singulier pro- 
cès de M. le comte de Morangiés. Je le crois une de vos ouailles : 
c'était une brebis qui était poursuivie par des renards et des loups 
qu'il fallait pendre. 

Nota hene que ce petit billet que je prends la liberté de vous écrire 
est tout entier de ma main : cela n'est pas mal pour un vieillard de 
quatre-vingts ans qui n'en peut plus. Si jamais j'en ai cent, je serai 
attaché à Votre Ëminence comme aujourd'hui. 

Conservez-moi vos bontés, si vous voulez que j'aille jusqu'à la cen- 
taine. 

Baccio umilmente H lemho di sua porporaj owero purpura. 

Le Vieux de la montagne. 

MMMMMMDCXXVI. — À M. Chbistin. 

A Femey, 15 octobre. 

Mon cher philosophe humain, défenseur des opprimés, je vous 
adresse une infortunée, dépouillée de tous ses biens, en vertu de cette 
abominable mainmorte. Un ancien conseiller du parlement de Besan- 
çon, exilé à Gray, a fait condamner cette femme. On lui a pris jus- 
qu'à ses nippes et ses habits : on a fouillé'dans ses poches? ; il ne lui 
reste que ses papiers , qu'elle vous remettra. 

Le fond de son affaire ne me paraît pas bien clair ; mais il est plus 
clair que la rapacité du conseiller exilé est bien barbare. Dieu veuille 
que le malheur de cette fempie n'influe pas sur le sort de nos douze 
mille esclaves! 

Cette pauvre femme est venue de Gray dans ma retraite : que puis-je 
pour elle, que de lui donner le couvert et quelque argent? Je vous 
prie de lire ses mémoires, et de lui donner un conseil. 

Elle dit qu'il y a, en dernier lieu, une sentence du bailliage de 
Besançon qui lui adjuge la possession d'un cotillon et de ses che- 
mises, et qui lui permet.de prouver que l'argent qu'on lui a saisi lui 
appartient en propre. 

Vous remarquerez que cet ancien conseiller, contre lequel elle 
plaide, se nomme Brody, et est fils de votre grand juge de Saint- 
Claude. 

Si cette affaire pouvait s'accommoder, vous feriez une action chari- 
table ; vous y êtes accoutumé. 

Peut-être une autre femme, mon cher ami, adoucirait la cruauté 
d'un autre homme; mais cette pauvre diablesse n*est pas faite pour 
toucher le cœur, et on dit que ce M. Brody n'est pas tendre. VaUj 
amice. 

MMMMMMDGXXVIl. — A M. le marquis de Ximenês. 

A Femey, 15 octobre. 
Vous allez donc enfin, monsieur, mêler utile dulci! Vous me ferez 
grand plaisir assurément de vouloir bien m'envoyer votre miniature 
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de l'Europe. Je tous garderai fidèlement le secret, et je serai digne 
de votre confiance, quoiqu'on m'accuse de n'être pas de votre parti. 
On me reproche d'être devenu un peu Russe dans mes déserts, et 
d'avoir souhaité un peu de mal aux Turcs, qui abrutissent le pays 
d'Alcibiade, d'Homère, et de Platon. Mais comment veut-on que je 
fasse? Un Russe vient de m'envoyer une épltre en vers à Ninon, que 
je croirais faite par vous , si elle ne m'avait pas été envoyée de Péters- 
bourg. J'attendrai que les Turcs fassent d'aussi jolis vers français pour 
prendre leur parti. 

Je vous avouerai encore que vos factions de toute espèce qui par- 
tagent Paris me dégoûtent un peu des Welches. Il faudra bien qu'à 
la fin toutes ces cabales s6 dissipent. On a beau protéger les du Jon- 
quai, et mettre dans toutes les gazettes que le conseil du roi va cas- 
ser l'arrêt du parlement, ni le conseil, ni le public éclairé, ne le 
casseront, et M. le premier président jouira de la gloire d'avoir dé- 
couvert la vérité et de l'avoir fait connaître. Je ne sais rien de plus 
absurde et de plus criminel que toute la manœuvre de ces coquins. 
11 me parait clair qu'il y a cinq ou six coupables qui ont voulu par- 
tager le gâteau des cent mille écus ; que le testament de la Yerron 
ressemble à celui de Crispin dans le Légataire universel ; que le tapis- 
sier usurier Aubourg, qui a acheté ce procès, et qui l'a conduit, est 
un fripon digne des galères, malgré les éloges que l'avocat Vermeil 
lui a prodigués; que le cocher Gilbert est un des plus insolents 
fourbes qui aient jamais bravé la justice. 

J'oserais même espérer que ce cocher Gilbert, fait pour mener la 
charrette qui doit le conduire à la Grève, pourrait, puisqu'il est en 
prison, découvrir toute l'intrigue de cette canaille, et attirer enfin 
sur elle les peines qu'elle a méritées. C'est une chose trop honteuse 
pour notre nation que cette bande de scélérats trouve encore des pro- 
tecteurs, après le jugement si doux du parlement. 

Je suis très-attaché à Mme de Sauvigny , dont vous me faites l'hon- 
neur de me parler. Je n'ai monsieur son frère depuis deux ans chez 
moi que par considération pour elle, et pour le préserver de sa ruine 
entière, où il courait de toutes ses forces. Il a besoin d'être un peu 
contenu, quoiqu'il soit assurément dans l'âge d'être sage. Mme de 
Sauvigny s'est conduite en dernier lieu avec la générosité la plus 
noble. 

Adieu, monsieur; conservez-moi un peu d'amitié. Mme Denis vous 
fait ses compliments. 

MMMMMMDCXXVIII. — A M. le comte de Schowalow, chambellan 
ns l'impératrice de Russie, et président de la lé6isi.ation. 

A Ferney, 15 octobre. 
L'Amour, fîpicure, Apollon, 
Ont dicté vos vers que j'adore. 
Mes yeux ont vu mourir Nilion ; 
Mais Chapelle respire encore. 
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Je ne reviens point, monsieur, de ma surprise que Chapelle ait per- 
fectionné son style à Pétersbourg. Quelques Français me demandent 
pourquoi je prends le parti des Russes contre les Turcs. Je leur réponds 
que quand les Turcs auront une impératrice comme Catherine II, et 
qu'il y aura à la Porte ottomane des chambellans comme M. le comte 
de Schowalow, alors je me, ferai Turc; mais je ne puis être que Grec 
tant que vous ferez des vers comme Théocrite. Il y a même dans votre 
épître une philosophie qu'on ne trouve ni dans Théocrite, ni dans 
aucun des anciens poètes grecs. 

Profitez de votre printemps; 
Chantez, baisez votre bergère; 
Faites des vers et des enfants. 
Ma triste muse octogénaire,- 
Qui cède aux outrages du temps, 
Doit vous admirer et se taire. 

MMMMMMDCXXIX. — A M. Lekain. 

A Ferney, 20 octobre. 

Le vieux malade de Ferney, monsieur, a été sensible à votre sou- 
venir et à votre lettre; s*il ne vous a pas remercié plus tôt, c'est qu'il a 
été dans un état déplorable. 

Il a su que vos grands talents se sont déployés plus que jamais à 
Fontainebleau : Il a fait son petit profit des choses que vous avez bien 
voulu lui mander, et M. d'Argental peut vous en instruire. 

11 n'a été à aucun spectacle depuis que vous avez quitté le petit pays 
de Gex. On ne peut entendre personne, quand on a eu le plaisir de 
vous entendre. 

Mme Denis vous fait bien des compliments, et l'inutile vieillard 
vous embrasse de tout son cœur. V* 

MMMMMMDCXXX. — A M. Ciiristin. 

A Ferney, 22 octobre. 

Avez-vous vu, mon cher ami, une pauvre femme franc-comtoise, à 
qui un conseiller de votre ancien parlement a voulu persuader qu'elle 
était son esclave, et à qui on a enlevé tout, jusqu'à sa chemise? 

J'ai recours à vous, mon cher philosophe , en plus d'un genre. Je 
voudrais trouver, dans les Instilutes de Justinien, l'endroit où il est 
parlé de l'ancienne loi des douze Tables, qui permet aux pères de 
vendre leurs enfants deux fois, loi abolie par l'humanité de Dioctétien, 
qu'on fait passer parmi nous pour un monstre, et rétablie par Con- 
stantin, qu'on nous donne pour un saint. Si vous pouvez trouver ces 
deux lois du méchant Dioclétien et du bon Constantin, vous me ren- 
drez un grand service, car il n'y a point, dans mon Justinien, de 
grande table des matières. Mon édition est de 1756, chez les Cramer. 

Mandez-moi un peu de vos nouvelles. Je vous embrasse bien tendre- 
ment. Le vieux malade. 
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HMMMMMDGXXXI. — De Frédéric II, roi de Prusse. 

A Potsdam, le 24 octobre. 

S'il m'est interdit de vous revoir à tout jamais, je n'en suis pas 
moins aise que lii duchesse de Wurtemberg vous ait vu. Cette façon 
de converser par procuration ne vaut pas le fade ad faciem '. Des re- 
lations et des lettres ne tiennent pas lieu de Voltaire, quand on l'a 
possédé en personne. 

J'applaudis aux larmes vertueuses que vous avez répandues au sou- 
venir de ma défunte sœur. J'aurais sûrement mêlé les miennes aux 
vôtres, si j'avais été présent à cette scène touchante. Soit faiblesse^ 
soit adulation outrée, j'ai exécuté pour cette sœur ce que Gicéron pro- 
jetait pour sa Tullie. Je lui ai érigé un temple dédié à l'Amitié; sa 
statue se trouve au fond, et chaque colonne est chargée d'un masca- 
ron contenant le buste des héros de l'amitié. Je vous en envoie le 
dessin. Ce temple est placé dans un des bosquets de mon jardin. J'y 
vais souvent me rappeler mes pertes et le bonheur dont je jouissais 
autrefois. 

Il y a plus d'un mois que je suis de retour de mes voyages. J*ai été 
en Prusse abolir le servage, réformer des lois barbares, en promulguer 
(le plus raisonnables; ouvrir un canal qui joint la Vistule, la Netze, la 
Varte, l'Oder, et l'Elbe; rebâtir des villes détruites depuis la peste de 
1709; défricher vingt milles de marais, et établir quelque police dans 
un pays où ce nom même était inconnu. De là j'ai été en Silésie con- 
soler mes pauvres ignatiens' des rigueurs de la cour de Rome, corro- 
borer leur ordre , en former un corps de diverses provinces où je les 
conserve, et les rendre utiles à la patrie en dirigeant leurs écoles 
pour l'instruction de la jeunesse, à laquelle ils se voueront entièrement. 
De plus, j'ai arrangé la bâtisse de soixante villages dans la haute 
Siiésie , où il restait des terres incultes : chaque village a vingt fa- 
milies. J'ai fait faire des grands chemins dans les montagnes pour la 
Tacilité du commerce, et rebâtir deux villes brûlées : elles étaient de 
bois; elles seront de briques, et même de pierres de taille tirées des 
montagnes. 

Je ne vous parle point des troupes : cette matière est trop prohibée 
à Ferney pour que je la touche. 

Vous sentirez qu'en faisant tout cela je n'ai pas été les bras croisés. 

À propos de croisés, ni l'empereur ni moi ne nous croiserons contre 
le croissant; il n'y a plus de reliques à remporter de Jérusalem. Nous 
espérons que la paix se fera peut-être cet hiver; et d'ailleurs nous 
aimons le proverbe qui dit : t II faut vivre et laissa vivre. » A peine y 
a-t-il dix ans que la paix dure ; il faut la conserver autant qu'on le 
pourra sans risque, et, ni plus ni moins, se mettre en état de n'être 

(. Genèse, xxxn, 30. (Éd.) 

.2. Le bref de Clément XIV, du 21 juillet 1773, ayant supprimé la société des 
jwuites, Frédéric leur donna asile dans ses États. Ils furent aussi conbervea en 
Russie. {Note de M. Bs^ichot.) 
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pas pris au dépourvu par quelque chef de brigands conducteur d'assas- 
sins à gages. 

Ce système n'est ni celui de Richelieu, ni celui de Mazarin; mais il 
est celui de bien des peuples, objet principal des magistrats qui les 
gouvernent. 

Je vous souhaite cette paix accompagnée de toutes les prospérités 
possibles, et j'espère que le patriarche de Ferney n'oubliera pas le phi- 
losophe de Sans-Souci , qui admire et admirera son génie jusqu'à 
extinction de chaleur humaine. Vale, Fédérig. 

MMMMMMDCXXXII. — A Frédéric II, roi de Prusse. 

A Femey, 28 octobre. 
Monsieur Guibert, votre écolier 
Dans le grand art de la tactique ' , 
A vu ce bel esprit guerrier 
Que tout prince aujourd'hui se pique 
D'imiter sans lui ressembler, 
Et que tout héros, germanique, 
Espagnol, gaulois, britannique. 
Vainement voudrait égaler. 
Monsieur Guibert est véridique; 
Il dit qu'il a lu dans vos yeux 
Toute votre histoire héroïque, 
Quoique votre bouche s'applique 
A la cacher aux curieux. 
Vous vous obstinez à vous taire 
Sur tant de travaux glorieux ; 
Et l'Europe fait beaucoup mieux , 
Car elle fait tout le contraire. 

Ce M. Guibert, sire, fait comme l'Europe; il parle de Votre Majesté 
avec enthousiasme. Il dit qu'il vous a trouvé en état de faire vingt 
campagnes; Dieu nous en préserve! mais accordez- vous donc avec lui; 
car il dit que vous avez un corps digne de votre âme, et vous préten- 
dez que non : il est vrai qu'il vous a contemplé principalement des 
jours de revue; et ces jours-là vous pourriez bien vous rengorger et 
vous requinquer comme une belle à son miroir. 

Je ne vous proposais pas, sire, vingt campagnes, je n'en proposais 
qu'une ou deux; et encore c'était contre les ennemis de Jésus-Christ 
et de tous les beaux-arts. Je disais : a II protège les jésuites, il proté- 
gera bien la vierge Marie contre Mahomet, et la bonne Vierge lui 
donnera sans doute deux ou trois belles provinces à son choix, pour 
récompense d'une si sainte action. » 

Je viens de relire l'article Guerre, dont Votre Majesté pacifique a la 
bonté de me parler : il est vraiment un peu insolent p^r excès d'hu- 
manité: mais je vous prie de considérer que toutes ces injures ne 

1. Le comte de Guibert venait de publier un Essai général de tactique. (ÉD.) 
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peuvent tomber que sur les Turcs, qui sont venus du bord oriental de 
la mer Caspienne jusqu'auprès de Naples, et qui, chemin faisant, se 
sont emparés des lieux saints, et même du tombeau de Jésus-Christ, 
qui ne fut jamais enterré. En un mot, je ressemblais comme deux 
gouttes d'eau à ce fou de Pierre l'Ermite, qui prêchait la croisade. 
L'empereur des Romains, que vous aimez, et qui se regarde comme 
votre disciple, ne pouvait se plaindre de moi; je lui donnais d'un trait 
de plume un très-beau royaume. On aurait pu, avant dix ans, jouer 
un opéra grec à Constantinople. Dieu n'a pas béni mes intentions, 
toutes chrétiennes qu'elles étaient ; du moins ks philosophes vous 
béniront d'ériger un mausolée à Copernic, dans le temps que votre 
ami Moustapha fait enseigner la philosophie d'Aristote à Stamboul. 
Vous ne voulez point rebâtir Athènes, mais vous élevez un monument 
à la raison et au génie. 

Quand je vous suppliais d'être le restaurateur des beaux-arts de la 
Grèce, ma prière n'allait pas jusqu'à vous conjurer de rétablir la dé- 
mocratie athénienne; je'n'aime point le gouvernement de la canaille. 
Vous auriez donné le gouvernement de la Grèce à M. de Lentulus, ou 
à quelque autre général qui aurait empêché les nouveuz Grecs de faire 
autant de sottises que leurs ancêtres. Mais enfin j'abandonne tous mes 
projets. Vous préférez le port de Dantzick à celui du Pirée : je crois 
qu'au fond Votre Majesté a raison, et que, dans l'état où est l'Europe, 
ce port de Dantzick est bien plus important que l'autre. 

Je ne sais plus quel royaume je donnerai à l'impératrice Catherine II; 
et franchement je crois que dans tout cela vous en savez plus que moi , 
et qu'il faut s'en rapporter h vous. Quelque chose qui arrive, vous 
aurez toujours une gloire immortelle. Puisse votre vie en approcher 1 

MMMMMMDGX XXIII. — A madame la marquise du Deffand. 

A Ferney, 1" novembre. 

Eh bien, madame, je commence par les diamants bri liants ^ Page 102, 
tome I" : « Pourquoi faire de Dieu un tyran oriental ? pourquoi lui 
faire punir des fautes légères par des châtiments éternels? Pourquoi 
mettre le nom de la Divinité au bas du portrait du diable ? » 

Page 107 : « Nous sommes étonnés de l'absurdité de la religion 
païenne ; celle de la religion papiste étonnera bien davantage la pos- 
térité, n 

Page 121 : « Pour être philosophe, dit Malebranche, il faut voit 
évidemment; et, pour être fidèle, il faut croire aveuglément. Male- 
branche ne s'aperçoit pas que de son fidèle il en fait un sot. a> 

Page 321 : « Pourquoi tout moine, qui défend avec un emportement 
ridicule les faux miracles de son fondateur, se moque-t-il de l'existence 

1. Mme du Deffand avait écrit à Voltaire le 24 octobre : « On dit que vous 
avez trouvé des perles et des diamants dans la petite brochure de quatorze 
cents pages de M. Helvétius. Comme ma vie ne serait pas assez longue pour 
une telle lecture.... indiquez-moi les pages c|ui renferment ces belles pierres 
précieases. » L'ouvrage dont il s'agit est celui qui est intitulé : De l'homme et 
(U ton éducation, (£o.) 
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des vampires? c'est qu'il n'a point d'intérêt à le croire. Otez l'iatèrêt, 
reste la raison , et la raison n'est pas crédule. ?» 

Je prends ces petits diamants au hasard, madame; il y en a mille 
dans ce goût, dont l'éclat m'a frappé. Cela n'empêciie pas^que le livre 
ne soit très-mauvais. Je passe ma vie à chercher des pierres précieuses 
dans du fumier; et, quand j'en rencontre, je les mets à part, et j'en 
fais mon profit ; c'est par là que les mauvais livres sont quelquefois 
très-utiles. 

J'ai lu, il n'y a pas longtemps, Y Art d'aimer j de Bernard. C'est un 
des plus ennuyeux poëmes qu'on ait jamais faits; cependant il y a, 
dans ce long poëme, une trentaine de vers admirables et dignes d'être 
éternels, comme le sujet du poëme le sera. 

Pour faire un bon livre, il faut un temps prodigieux et la patience 
d'un saint; pour dire d'excellentes choses dans un plat livre, il ne faut 
que laisser courir son imagination. Cette folle du logis a presque tou- 
jours de beaux éclairs : voilà pour Helvétius. 

A l'égard de VÉloge de Colbert^ c'était un otivrage qu'on ne pouvait 
faire qu'avec de l'arithmétique : aussi est-ce un excellent banquier qui 
a remporté le prix K J'avoue que je ne saurais souffrir qu'un homme 
qui porte un habit de drap de Van-Robais ou de velours de Lyon, qui 
a des bas de soie à ses jambes, un diamant à son doigt, et une montre 
à répétition dans sa poche, dise du mal de Jean-Baptiste Colbert, à 
qui on doit tout cela. 

La mode est aujourd'hui de mépriser Colbert et Louis XIV : cette 
mode passera; et ces deux hommes resteront à la postérité avec Racine 
et Boileau. 

Après vous avoir confié mes inutiles idées sur ces objets de curiosité, 
je viens à l'essentiel, c'est-à-dire à vous, à votre santé, à votre situa- 
tion, qui m'intéressent véritablement. L'âge avance, je le sens bien, 
et mes quatre-vingts ans m'en avertissent rudement. Notre faculté de 
penser s'en ira bientôt, comme notre faculté de manger et de boire. 
Nous rendrons aux quatre éléments ce que nous tenons d'eux, après 
avoir souffert quelque temps par eux, et après avoir été agités de 
crainte et d'espérance pendant les deux minutes de notre vie. Vous 
êtes plus jeune que moi; ainsi, selon la règle ordinaire, je dois passer 
avant vous. 

M. de Lisle se moque de moi de dire qu'il m'a trouvé de la sanlé. Je 
n'en ai jamais eu, je ne sais ce que c'est que par ouï-dire. Je n'ai pas 
passé un jour de ma vie sans souffrir beaucoup. J'ai peine même à 
concevoir ce que c'est qu'une personne dans une santé parfaite ; car on 
ne peut jamais avoir de notion juste de ce qu'on n'a point éprouvé; 
voilà pourquoi je suis très-persuadé qu'il est impossible qu'un médecin 
ait la moindre connaissance de la fièvre et des autres maladies, à 
moins qu'il n'en ait été attaqué lui-môme. 

Vous me citez deux beaux vers de M. de Saint-Lambert. Ils vous ont 

1. Necker (Jacques), né à Genève en 1732, ministre sous Louis XVI, mort 
le 9 avril 1804. (Éd.; 
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fait plus (l'impression que les autres, parce qu'ils vous rappellent votre 
état et celui de vos amis. Le grand secret des vers, c'est qu'ils puissent 
s'ajusfer à toutes les conditions, et à toutes les situations où l'on se 
trouve. Ces deux vers de l'ahbé de Chauliou : 

Bonne ou mauvaise santé 
Fait notre philosophie, 

resteront éternellement, parce qu'il n'y a personne qui n'en éprouve 
la vérité. 

Ce que vous me mandez de Mme de La Vallière m'étonne et m'af- 
flige; mais si elle n'est que faible, il y a du remède. Le vin n'a été in- 
venté que pour donner de la force. Je conçois que son état vous attriste; 
vous n'avez point, dites-vous, de courage, cela veut dire que vous êtes 
sensible; car le courage de voir périr autour de soi, sans s'émouvoir, 
toutes les personnes avec lesquelles on a vécu, est ia qualité d'un mons- 
tre ou d'un bloc de pierre de roche. Je fais grand cas de votre faiblesse ; 
tant qu'on est sensible, on a de la vie. Puissiez- vous, madame, avoir 
longtemps cette faiblesse d'Ame dont vous vofis plaignez ! Je mourrai 
sans avoir eu la consolation de m'entretenir avec vous ; c'est là ma grande 
douleur et ma grande faiblesse. 

Mon âme (s'il y en a une) aime tendrement la vôtre; mais à quoi 
cela sert-il? 

MMMMMMDCXXXIV. — A Catherine II. 

A Ferney, i" novembre. 

Madame, je vois par la lettre du 26 septembre, dont Votre Majesté 
Impériale m'honore, que Diderot est tombé malade sur les frontières 
de la Hollande. Je m& flatte qu'il est actuellement à vos pieds; vous 
avez plus d'un Français enthousiaste de votre gloire. S'il y en a quel- 
ques-uns qui sont pour Moustapba, j'ose croire que ceux qui sont dé- 
vots à sainte Catherine valent bien ceux qui se sont faits Turcs. Il est 
vrai que Diderot et moi nous n'entrons point dans des villes par un 
trou comme des étourdis; nous ne nous faisons point prendre prison- 
niers comme des sots; nous ne nous mêlons point de l'artillerie, où 
nous n'entendons rien. Nous sommes des missionnaires laïques qui 
prêchons le culte de sainte Catherine, et nous pouvons nous vanter que 
notre Église est assez universelle. 

J'avoue, à ma honte, que j'ai échoué dans le projet de ma croisade. 
J'aurais voulu que Mme la gran<Ie-duchesse eût été rebaptisée dans l'é- 
glise de Sainte-Sophie, en présence du prophète Grimm, et que votre 
auguste alliée eût établi des tribunaux de chasteté tant qu'elle aurait 
voulu dans la Bosnie et dans la Servie. Pierre l'Ermite était pour le 
moins aussi chimérique que moi, et cependant il réussit; mais il faut 
considérer qu'il était moine; la grâce de Dieu l'assistait, et elle m'a 
manqué tout net. Si je n'ai point la grâce, j'ai du moins la raison en 
ma faveur. 

Sérieusement, madame, il me parait absurde qu'on ait eu un si beau 
coup à faire, et qu'on l'ait manqué; je suis persuadé que la postérité 

VOLTAIAS. — XXXI V . i^ 
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s'en étonnera. N'ai-je pas entendu dire qu'avant la campagne du Pnith 
un ambassadeur demandant à Pierre I^'où ilprétendait établir le siège 
de son empire, il répondit : A Constantinople? Sur ce pied-là, je di- 
sais : « Catherine la Grande , ayant réparé si bien le malheur de Pierre 
le Grand, accomplira sans doute son dessein, et l'auguste Marie-Thé- 
rèse, dont la capitale a été assiégée deux fois par les Turcs, contribuera 
de tout son pouvoir à cette sainte entreprise. » Je me suis trompé en 
tout; elle a pardonné aux Turcs en bonne chrétienne; et le roi de 
Prusse, roi des calvinistes, a été le seul prince qui ait protégé les jé- 
suites, lorsque le bonhomme saint Pierre a exterminé le bonhomme 
saint Ignace : que peut dire à cela le prophète Grimm? 

Il faut que M. de Saint-Priest ait bien raison, et que Moustaphaait 
un esprit bien supérieur, puisqu'il a su engager les meilleurs chrétiens 
du monde dans ses intérêts, et réunir à la fois en sa faveur les Fran- 
çais et les Allemands. 

Le roi de Prusse dit toujours que vous battrez Moustapha toute seule ; 
que vous n'avez besoin de personne, je le veux croire; mais vos Etats 
ne sont pas tous aussi peuplés qu'ils sont immenses; le temps, la fa- 
tigue et les combats diminuent les armées; et avant que la population 
soit proportionnée à l'étendue des terres, il faut des siècles. C'est là 
ce qui fait ma peine; je vois que te temps est toujours trop court pour 
les grandes âmes. Ce n'est pas à un barbouilleur inutile qu*il faut de 
longues années, c'est à une héroïne née pour changer la face du monde. 
Elle est encore dans la fleur de son âge; je voudrais que Dieu lui en- 
voyât des lettres patentes contre-signées Mathusalem, pour mettre ses 
États au point oii elle les veut. On dit que des corps de Turcs ont été 
battus; c'est une grande consolation pour Pierre l'Ermite. 

Je me mets aux pieds de Votre Majesté Impériale avec le plus pro- 
fond respect et rattachement le plus inviolable. 

MMMMMMDCXXXV. — A M. de Chabanon. 

i" novembre. 

L'octogénaire de Ferney est très-affligé de n'avoir pu se ranimer au 
feu de M. de Chamfort. 11 m'a envoyé de Strasbourg la lettre de M. de 
Chabanon, et je le croisa présent à Paris. Je prie l'intime ami de Pin- 
dare et de Chamfort de leur dire que je suis bien leur serviteur à tous 
deux, mais que je suis sûr que le dernier, qui fait les vers les plus 
naturels, n'imitera jamais le galimatias du premier. 

Je crois qu'il a enfin retrouvé de la santé. Je lui souhaite bien sin- 
cèrement les autres ingrédients qui entrent dans la composition du 
bonheur. Si ce bonheur dépendait des talents, il deviendrait un des 
plus heureux hommes du monde. Je lui ai écrit par votre ami M. de La 
Borde, qui sans doute voudra bien lui faire parvenir ma lettre. 

Réjouissez- vous, mon cher ami, soit à la ville, soit à la campagne; 
remplissez votre agréable carrière dans le temps que je finis la mienne; 
jouissez de la vie, moi je la tolère. Je m'anéantis, mais ce n'est pas 
tout doucement; c'est avec des souffrances continuelles : il faut même 
qu'elles soient bien fortes, puisque je vous écris une si courte lettre. 
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Mme Denis est très-sensible à votre souvenir. Nous n'avons plus, elle 
et moi , que des souvenirs. 

MMMMMMDCXXXVI. — A M. le comte d'Argental. 

6 novembre. 

Je remercie bien tendrement mon cher ange d'avoir songé à m'écrire 
au milieu des fêtes et du fracas de la cour. Ce qu'il y a de mieux, à 
mon avis, dans Sophonishe y c'est qu'elle est la plus courte de toutes 
les tragédies, et que, si elle a ennuyé de belles dames auxquelles il 
faut des opéras-comiques , elle ne les a pas ennuyées longtemps. 

Les Lois de Minos auraient du moins produit un plus beau spectacle 
pour les yeux; mais ces Lois de Minos sont malheureuses. Je ne veux 
pas croire que , parmi les grandes intrigues qui agitent quelquefois 
votre cour, il y en ait eu une contre Astérie. Je n'ai jamais rien entendu 
à tout ce qui s'est passé dans cette affaire, et j'ai fini par me résigner 
à la Providence, qui dispose de la scène française. 

J'ai écrit un petit mot au maître des jeux sur la mort de sa fille \ 
mais je ne lui ai rien dit cette fois-ci sur la mort des miennes. J'ai eu 
tant d'enfants qu'il faut bien que j'en perde quelques-uns. 

J'ai entendu à Ferney la tragédie du Connétable de Bourbon j^que 
M. de Guibert ne récite pas trop bien, mais qui étincelle de beaux vers: 
il a bien de l'espriî ce M. Guibert! S'il commande jamais une armée, 
il sera le premier général qui ait fait une tragédie. Il est déjà le pre- 
mier en France qui soit l'auteur d'une Tactique et d'une pièce de théâ- 
tre; je dis en France, car Machiavel en avait fait avant lui tout autant 
en Italie; et, par-dessus tout cela, il avait fait une conspiration. 

Puisque mon cher ange se réjouit à Fontainebleau, j'en conclus que 
les affaires du Parmesan vont très-bien , et que toutes les affaires sont 
heureusement arrangées. Je lui en fais mon comphment, et je l'ex- 
horte à jouir gaiement de la vie, pendant que je la supporte assez triste- 
ment; car, à la fin, l'extrême vieillesse et les extrêmes souffrances ren- 
dent un peu sérieux; et il faudrait avoir un orgueil insupportable pour 
n'en pas convenir. Je fais contre fortune et contre nature bon cœur, 
et je souhait*, mon cher ange, que vous n'en soyez jamais logé là. 
Conservez-moi toujours votre amitié, elle fera ma consolation. 

MMMMMMDCXXXVII. — A Frédéric II, roi de Prusse. 

A Femey, le 8 novembre. 
Sire, la lettre dont Votre Majesté m'a honoré le 24 octobre est, de- 
puis vingt ans, celle qui m'a le plus consolé; votre temple aux mânes 
(le votre sœur, Wilhelminœ sacrum y est digne de la plus belle anti- 
quité, et de vous seul dans le temps présent; Mme la duchesse de 
Wurtemberg versera bien des larmes de tendresse, en voyant le dessin 
de ce beau monument. 
Le canal, les villes rebâties, les marais desséchés, les villages éta* 

I. Mme d'Egmont, fille de Richelieu, morte à trente-trois ans. (éd.) 
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blis, la servitude abolie, sont de Marc Aurèle ou de Julien. Je dis de 
Julien, car je le regarde comme le plus grand des empereurs, et je 
suis toujours indigné contre La Bletterie, qui ne Ta justifié qu'à demi, 
et qui a passé pour impartial, parce qu'il ne lui prodigue pas autant 
d'injures et de calomnies que Grégoire de Nazianze et Théodoret. 

Je vous bénis dans mon village de ce que vous enaveztantbâti: jevous 
bénis au bord de mon marais de ce que vous en avez tant desséché : 
je vous bénis avec mes laboureurs de ce que vous en avez tant déli- 
vré d'esclavage, et que vous les avez changés en hommes. Gengis-kan 
et Tamerlan ont gagné des batailles comme vous, ils ont conquis plus 
de pays que vous; mais ils dévastaient, et vous améliorez. Je ne sais 
s'ils auraient recueilli les jésuites; mais je suis sûr que vous les ren- 
drez utiles, sans souffrir qu'ils puissent jamais être dangereux. On dit 
qu'Antoine fit le voyage de Brindes à Rome dans un char traîné par 
des lions; vous attelez des renards au vôtre, mais vous leur mettez un 
frein dans la gueule; et, quand il le faudra, vous leur mettrez le feu 
au derrière comme Samson ' , après les avoir attachés par la queue. 
Tout ce qui me fâche, c'est que vous n'établissiez pas une église 
de sociniens comme vous en établissez plusieurs de jésuites; il y a 
pourtant encore des sociniens en Pologne. L'Angleterre en regorge, 
nous en avons en Suisse; certainement Julien les aurait favorisés; ils 
haïssent ce qu'il haïssait, ils méprisent ce qu'il méprisait, et ils sont 
honnêtes gens comme lui. De plus, ayant été tant persécutés par les 
Polonais, ils ont quelque droit à votre protection. 

Après tout le mal que j'ai osé dire des Turcs à Votre Majesté, je ne 
vous propose pas une mosquée ; cependant Barberousse en eut une à 
Marseille; mais vous n'êtes pas fait pour nous imiter : tout ce que je 
sais, c'est que votre nom sera bien grand de Dantzick jusqu'en Tur- 
quie, et de l'abbaye d'Oliva à Sainte-Sophie. Nous donnons nous au- 
tres beaucoup d'opéras-comiques. 

Que Votre Majesté daigne conserver ses bontés au vieux malade Li- 
banius ! 

MMMMMMDCXXXVIII. — Du cardinal de Bernis. 

Rome, le 10 novembre. 

Le pape a été fort édifié de votre obéissance à son bref, mon cher 
confrère, et très-content que vos Suisses et vos Genevois soient satisfaits 
de sa conduite; il sait bien que vous n'êtes pas si aisé à satisfaire. 
Je ne lui ai point parlé de la lettre fanatique faussement attribuée à 
l'évoque d'Amiens : Sa Sainteté doit être rassasiée de libelles. 

Vos quatre-vingts ans ne vous ont rien fait perdre du côté du style, 
ni même du côté de l'écriture. Votre caractère est celui d'un homme 
de vingt ans bien élevé. H vous sera plus facile aujourd'hui d'arriver 
jusqu'à cent ans, qu'il ne vous l'a été d'être parvenu jusqu'à quatre- 
vingts. 

J'imagine que ni le jeu, ni les femmes, ni même la gourmandise, 

1. Juges y XV, 5. (ÉD.) 
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ne sont plus pour yous des passions, et que vous connaissez trop les 
hommes pour vous inquiéter de leurs jalousies et de leurs malices. Votre 
âge vous donne une aussi grande supériorité que vos talents. Aimez- 
moi toujours, et ne doutez jamais de la fidélité de l'attachement que 
je TOUS ai voué pour la vie. 

MMMMMMDCXXXIX. — A M. le comte d'Argental. 

15 novembre. 
Si, dans le fracas de ces fêtes, mon cher ange a un quart d'heure 

de loisir, je lui envoie un rogaton' pour passer ce quart d'heure. Il 
convient, ce me semble, à un ministre pacifique. 

Je ne sais s'il a lu la Tactique de M. Guibert, ou du moins le dis- 
cours préliminaire. Ce livre est plein de grandes idées, comme sa tra- 
gédie du Connétable de Bourbon est pleine de beaux vers. J'ai eu l'au- 
teur chez moi; je ne sais s'il sera un Corneille ou un Turenne, mais 
il me paraît fait pour le grand, en quelque genre qu'il travaille. 

Oserais-je vous prier de lui faire parvenir une copie de la satire ou 
de réloge que je viens de faire de son métier de la guerre? Vous sau- 
rez aisément sa demeure. U n'est pas juste qu'il soit des derniers à voir 
cette petite plaisanterie, qui le regarde si personnellement; et vous me 
pardonnerez aisément la liberté que je prends avec vous. 

J'en prends encore une autre, c'est de vous prier d'engager Lekain 
à jouer à Paris la Sophonisbe qui n'est ni de Mairet ni de Corneille. U 
me doit, ce me semble, ses bons offices dans cette petite affaire. 

Après ces deux requêtes, je vous en présente une troisième hien plus 
importante; c'est de me mander comment se porte Mme d'Argental. 

Souvenez-vous, mon cher ange, du vieux malade de Ferney, qui 
n'est pas encore tout à fait mort. 

MMMMMMDCXL. — A mat)Ame la marquise du Deffand. 

16 novembre. 
Vous voulez absolument, madame, que je vous dise si je suis con- 
tent d'un ouvrage ' où il y a autant de mauvais que de bon, autant de 
phrases obscures que de claires, autant de mots impropres que d'ex- 
pressions justes, autant d'exagérations que de vérités. Que voulez-vous 
que je vous réponde? Je m'imagine que vous pensez comme moi, et 
j'ai la vanité de croire penser comme vous. On dit que c'est le meilleur 
ouvrage de tous ceux qui ont été composés sur le même sujet ; je n'en 
suis pas surpris. Ce sujet était très-difficile, et n'était pas favorable à 
l'éloquence. 

Quant aux diamants qu'on a trouvés dans la cassette d'un homme qui 
n'est plus 3, je vous avoue qu'ils sont très-mal enchâssés; je crois vous 
l'avoir dit. 11 faut avoir ma persévérance pt la passion que j'ai de m'in- 
struire sur la fin de ma vie, pour chercher, comme je fais, des pierres 

1. La Tactique. (Éd.) — 2. Éloge de Colbert, par Neckcr. (Éd.) 
3. De l'homme, ouvrage posthume d'Helvétius. (Éd.) 
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précieuses dans des tas d'ordures. C'est peut-être le seul avautage que 
ce siècle a sur le siècle passé, que nos plus mauvais livres soient tou- 
jours semés de quelques beautés. Du temps de Pascal, de Boileau, et de 
Racine, les mauvais livres ne valaient rien du tout; au lieu que les plus 
détestables livres de nos jours brillent toujours par quelque endroit. 

J'ai trouvé encore plus de génie dans la Tactique de M. de Guibert 
que dans sa tragédie, et même encore un peu plus de hardiesse. Ce 
qui m'a charmé, c'est que ce docteur en l'art d'assassiner les gens m'a 
paru, dans la société, le plus poli et le plus doux des hommes. 

Vous me parlez de cailloux : eh bien! madame, je vous envoie un pe- 
tit caillou de mon jardin * , qui ne vaut pas assurément les pierreries 
de M. de Guibert. J'ai été étonné que le même homme ait pu faire deux 
ouvrages si différents l'un de l'autre *. 

Les Saxe, les Turenne, n'auraient pas fait assurément des tragédies. 
Je devais naturellement donner la préférence à la tragédie sur l'art 
de tuer les hommes : je crois même qu'en la travaillant un peu, on 
pourrait en faire un ouvrage régulier et intéressant dans toutes ses par- 
ties. Je déteste cordialement l'art de la guerre, et j'admire pourtant sa 
tactique. L'admiration, dit-on, est la fille de l'ignorance : c'est ce qui 
fait que vous admirez peu de chose en fait d'esprit. Je ne prétends 
point du tout que vous accordiez votre suffrage à mon caillou; vous 
serez tentée de le jeter par la fenêtre : mais songez que je n'ai voulu 
TOUS amuser qu'un moment, et que je vous envoie ma Tactique avant 
de l'envoyer à M. de Guibert lui-même. 

Je vous prie de vouloir bien, madame, me mander des nouvelles de 
la santé de Mme de La Vallière. Il est bien juste que la vôtre soit bonne. 
La nature vous a fait assez de mal pour qu'elle vous laisse en repos. 
Elle me persécute horriblement, mais je tiens bon. 

MMMMMMDCXLL — A M. LE marquis de Condorcet. 

16 novembre. 

Je ne sais quelles nouvelles à la main, monsieur, m'avaient donné 
des alarmes sur une de vos amies. Je vois que je me suis trompé. Â 
l'égard de Brama, ou du Chang-Ti, ou d'Oromase, ou d'Isis, je ne crois 
pas encore me tromper tout à fait. Il faut les admettre quand on a af- 
faire avec des fripons, et crier plus haut qujeux. 

De plus, il m'est évident qu'il y a de l'intelligence dans la sature, 
et que les lois imposées aux planètes, à la lumière, aux animaux, et 
aux végétaux, ne sont pas inventées par un sot 

Mens agitât molem. 

Virg., Sneid., lib. VI, v. 727. 

Ce sont les Sabatier qui sont sots et méchants; mais je crois la nature 
bonne et sage; il est vrai qu'elle fait quelquefois des pas de clerc, mais 

1. La Tactique. (Éd.) 

2. Guibert avait fait une tragédie du Connétable de Bourbon, et un Essai 
gênerai de tactique, (Éd.) 
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je ne la crois ni impeccable ni infinie. Je pense que son intelligence a 
tout fait pour le mieux, et que dans ce mieux il y a encore bien du 
mal. Tout cela est ujie affaire de métaphysique qui n'a rien à faire avec 
la morale, et qui n'empêche pas que les Verron, les Clément, les Sa- 
batier, etc., ne soient la plus méprisable canaille de Paris. 

Comme je sais que vos mathématiijues ne vous empêchent point de 
cultiver les belles-lettres, permettez-moi de vous demander si vous avez 
lu le Connétable de Bourbon de M. de Guibert. Sa Tactique n'est pas un 
ouvrage de belles-lettres, mais elle m'a paru un ouvrage de génie. Il y 
a une autre sorte de génie dans le Connétable. Je ne sais si notre fri- 
vole Paris est digne de deux ouvrages excellents qui parurent Tannée 
passée; c'est la Tactique^ et la Félicité publique. Je ne me connais ni 
à l'un ni à l'autre de ces sujets, mais je voudrais que ceux qui sont à 
la tète du gouvernement eussent le temps de bien examiner si M. de 
Chastellux et M. de Guibert ont raison. 

Il m'est tombé entre les mains un petit manuscrit * sur le livre de 
M. de Guibert; ce n'est qu'une plaisanterie. J'aurai l'honneur de vous 
la faire tenir sous l'enveloppe de M. de Sartines. Vous la ferez lire à 
H. Dalembert, ou je l'enverrai à M. Dalembert afin que vous la lisiez, 
supposé que cela puisse vous amuser un moment. Vous êtes tous deux 
les vrais secrétaires d'État dans le royaume de la pensée. Vos lettres 
sont assurément plus instructives et plus agréables que toutes les 
lettres de cachet. 

Conservez toujours, monsieur, un peu de bonté pour le vieux ma> 
lade. 

MMMHHMDCXLII. ~ A M. Dalembert. 

19 novembre. 

Mon cher philosophe, aussi intrépide que circonspect, et qui avez 
grande raison d'être l'un et l'autre , voici une petite assiette de mar- 
rons que Raton envoie à son Bertrand. Je les avais adressés à M. de 
Condorcet; mais je crois qu'il est toujours à la campagne et je vous les 
fais parvenir en droiture. Ces marrons sont comme les livres de mon 
libraire Caille; ils ne valent rien qui vaillent mais il est juste que je 
vous fasse lire ma satire contre M. de Guibert, qui m'a d'ailleurs paru 
un homme plein de génie, et, ce qui n'est pas moins rare, un homme 
très-aimable. Je m'intéresse à son Connétable de Bourbon^ j d'autant 
plus que ce grand homme passa par Ferney en se réfugiant chez les 
Espagnols. Tous les jésuites aujourd'hui , qui ne sont pas de si grands 
hommes, veulent se réfugier en Silésie et dans la Prusse polonaise, 
chez le R. P. Frédéric. Riez donc, et riez bien fort. 

La dédicace d'une éghse catholique a été faite, comme vous savez, 
à Berlin. Je ne sais si les sociniens en obtiendront une. 

Ne croyez-vous pas lire les Mille et une nuits ^ quand vous voyez 
combien de millions Catherine II donne aux princesses de Darmstadt 
et au comte Panin? Où prend-elle tant d'argent, après quatre ans 

1. La Tactique. (Éd.) — 2. Vov. les deux premiers vers de la Tactique. {Éd.) 
3. Titre d'une tragédie de Guibert. (Éd.) 
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d*une guerre si vive et si dispendieuse, tandis que M. l'abbé Terray 
ne me paye pas, après dix ans de paix, un pauvre petit argent quMl 
m'avait pris chez M. Magon ? 

Mon cher philosophe, vous seriez actuellement aussi riche que 
M. Necker, si vous aviez été en Russie. C'était à la cour de France de 
récompenser dignement votre noble désintéressement; mais vous en 
êtes dédommagé par les bontés de l'abbé Sabatier : c'est toujours 
quelque chose. 

Je ne sais où est Diderot; il était toml>é malade à Duisbourg, en 
parlant de la Haye, pour aller chez l'impératrice des Mille et une nuits. 

Nous avons actuellement à Ferncy l'ancien empereur Schowalow; 
c'est un des hommes les plus polis et les plus aimables que j'aie jamais 
vus. Tout ce que je vois de Russes me persuade toujours qu'Attila était 
un homme charmant, et que la sœur d'Honorius fit très-bien de partir 
en poste pour aller l'épouser. Si malheureusement, elle ne s'était pas 
fait faire en chemin un enfant par un de ses valets de chambre, nous 
pourrions avoir aujourd'hui de la race d'Attila sur quelque trône de 
l'Europe, et peut-êlre sur la chaire de Saint-Pierre. 

Bonsoir, mon très-cher et très-illustre Bertrand. 

Le vieux malingre Raton. 

MMMMMMDCXLIII. — A M. l'abbi-^ de Yoisenon. 

A Femey, 19 novembre. 

Vous étiez autrefois mon grand vicaire de Montrouge, mon très- 
aimable et très-cher confrère : vous êtes actuellement ministre. Vous 
m'avez envoyé une fort jolie patente qui me flattait de l'honneur de 
recevoir Mme Darnay et Mme de Chanorier. Elles ont eu la bonté de 
venir à Ferney; mais, malheureutoment pour moi, dans le temps que 
j'avais une fièvre très- violente. Mme Denis leur a fait les honneurs de 
la chaumière le mieux qu'elle a pu. Je suis inconsolable de n'avoir pu 
faire ma cour à ces deux dames, qui méritent tous mes hommages, 
puisque vous êtes leur ami. 

Il y avait dans votre lettre de très-jolis vers pour M. le contrôleur 
général; mais ils étaient en trop petit nombre. Je vous envoie en 
revanche une longue rapsodie > qui ne regarde que le ministre de la 
guerre. Je fis cette sottise il y a environ quinze jours, après avoir eu 
chez moi M. de Guibert et le Connétable de Bourbon, J'étais dans un 
des intervalles que me laissent quelquefois mes souffrances habituelles. 
Vous savez ce que c'est, mon cher confrère, que de faire des vers en 
sortant de l'agonie; mais vous étiez jeune, et votre muse aussi; les 
Grâces vous accompagnaient avant et après l'extrême- onction. Vous 
ferez de meilleurs vers que moi quand vous aurez quatre-vingts ans. 
En attendant, voici les miens : vous y trouverez de la vérité , si vous 
n'y trouvez pas de poésie. 

Madame votre sœur m'avait flatté que j'aurais l'honneur de voir chez 
moi monsieur votre neveu; mes espérances ont été trompées : j'en suis 

l. La TacHiue. (Éh.) 
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encore plus fâché que de ma triste aventure avec Mme Darnay et son 
amie. 

Adieu, mon illustre confrère; portez-vous mieux que moi, et vivez 
encore plus longtemps. Le vieux malade. 

MMMMMMDCXLIV. — A M. Moline. 

Ferney, 22 novembre. 

Agréez, monsieur, les remercîments que je vous dois de votre 
lettre obligeante, et de la notice des services rendus à la France par 
M. le maréchal duc de Richelieu, notice dont vous ornez la Galerie 
française. Il est vrai qu'on m'avait proposé de travailler à cet article; 
mais je ne m'en serais jamais acquitté si bien que vous. D'ailleurs les 
justes éloges que vous lui donnez, monsieur, seront mieux reçus de 
votre part que de la mienne : j'aurais pu paraître suspect à quelques 
personnes par un attachement de près de soixante ans k M. le maré- 
chal de Richelieu. 

Mon portrait que vous me faites l'honneur de m'envoyer, m'est un 
témoignage de votre bonté. Moins je mérite une place dans la Galerie 
française f plus je vous dois de reconnaissance. C'est avec ces sentiments 
bien véritables que j'ai l'honneur d'être, etc. Voltaire. 

MMMMMMDCXLV. — A M. le comte de Milly. 

A Ferney, 25 novembre. 

Un vieux malade octogénaire reçoit la lettre dont M. le comte de 
Milly l'honore. Je me souviens en effet, monsieur, d'avoir fait autre- 
fois la plaisanterie de VHomme aux quarante écus. Il ne serait pas 
étonnant que cette idée fût tombée aussi dans la tête de quelque autre. 
On dit un jour à un nommé Autreau : « Voilà monsieur qui se dit l'au- 
teur de votre pièce. — Pourquoi ne Faurait-il pas faite? répondit- il : 
je l'ai bien faite, moi. » ' 

Si la personne dont vous me parlez, monsieur, a aussi ses quarante 
écusy cela fait quatre-vingts avec les miens. Il n'y a pas là de quoi 
aller au bout de l'année ; mais aussi il faut avoir un métier, et c'est à 
quoi ne pensent pas assez ceux qui n'ont point de fortune, et qui ont 
beaucoup de vanité. 

C'est tout ce que je puis vous dire sur cette petite affaire dont vous 
me parlez. J'ai l'honneur d'être, etc. 

Le vieux malade de Ferney, votre confrère à l'Académie de Lyon. 

MMMMMMDCXLVI. -- De Frédéric II, roi de Prusse. 

Le 26 novembre. 
Faut-il écrire en mauvais vers 
Au dieu qui préside au Parnasse ? 
C'est aux orgueilleux non experts 
A s'armer d'une telle audace. 
Moi, né sous un ciel de frimas. 
Loin des bords fleuris de la Seine, 
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Vieux, cassé, sans feu, san3 haleine. 
Si je tentais dans mes ébats 
De rimer encor pour Voltaire, 
Je mériterais pour salaire 
Le traitement de Marsyas. 

M. Guibert m'a vu avec des yeux jeunes qui m'ont rajeuni. Mes clie- 
veux blanchissent, ma force se dissipe, et ma chaleur s'éteint. Il n'est 
donné qu'à Voltaire de rajeunir. Les protégés d'Apollon sont plus favo- 
risés que ceux de Mars. Au lieu de vingt campagnes que M. Guibert 
me donne libéralement, il ne m'en reste qu'une à faire : c'est celle du 
dernier décampement. 

Dans cette situation , on ne pense pas à chercher des combats dans 
laThrace et en Scythie. Soyez sûr que l'impératrice de Russie, jalouse 
de la gloire de sa nation, saura bien faire la paix sans secours étran 
gers. Vous, qui êtes, je crois, immortel, vous voudriez être specta- 
teur d'une de ces grandes révolutions qui changent la face de l'Eu- 
rope; prenez-vous-en à la modération de l'impératrice de Russie si 
cette révolution n'arrive pas. Cette princesse ne pense pas, comme 
Charles XII, qu'il n'y a de paix avec ses ennemis qu'en les détrônant 
dans leur capitale. Les Grecs, pour lesquels vous vous intéressez si 
vivement, sont, dit-on, si avilis, qu'ils ne méritent pas d'être libres. 

Mais, dites-moi, comment pouvez-vous exciter l'Europe aux com- 
bats, après le souverain mépris que vous et les encyclopédistes avez 
affiché contre les guerriers? Qui sera assez osé pour encourir rexcom- 
munication majeure du patriarche de Ferney et de toute la séquelle 
encyclopédique? Qui voudra gagner le beau titre de conducteur de 
brigands, et de brigand lui-môme? Croyez qu'on laissera la Grèce 
esclave, et qu'aucun prince ne commencera la guerre avant d'en avoir 
obtenu indulgence plénière des philosophes. 

Désormais ces messieurs vont gouverner l'Europe comme les papes 
l'assujettissaient autrefois. Je crois même que M. Guibert aura fait 
abjuration de son art meurtrier entre vos mains, et qu'il se fera capu- 
cin ou philosophe pour trouver en vous un puissant protecteur. Il faut 
que les philosophes aient des missionnaires pour augmenter le nombre 
de pareilles conversions; par ce moyen, ils déchargeront impercepti- 
blement les Ëtats de ces grosses armées qui les abîment, et successi- 
vement il ne restera plus personne pour se battre. Tous les souverains 
et les peuples n'auront plus ces malheureuses passions, dont les suites 
sont si funestes ; et tout le monde aura la raison aussi parfaite qu'une 
démonstration géométrique. 

Je regrette bien que mon âge me prive d'un aussi beau spectacle, 
dont je ne jouirai pas même de l'aurore : et l'on plaindra mes con- 
temporains d'être nés dans un siècle de ténèbres, sur la fin duquel a 
commencé le crépuscule du jour de la raison perfectionnée. 

Tout dépend, pour l'homme, du temps où il vient au monde. Quoique 
je sois venu trop tôt, je ne le regrette pas : fai vu Voltaire; et si je 
ne le vois plus, je le lis, et il m'écrit. 
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Continuez longtemps de même, et jouissez en paix de toute la gloire 
qui vous est due, et de tous les biens que vous souhaite le philosophe 
de Sans-Souci. Fédéric. 

MMMMMMDCXLVII. - A M. Marmontel. 

29 novembre. 
Je prie instamment Bélisaire de faire succéder M. Gaillard au jeune 
Moncrif, que j'irai trouver incessamment. 

A l'égard de l'empereur Kien-long, je crois qu'il faut lui donner une 
place d'honoraire à l'Académie des inscriptions, qu'il enrichira de 
soixante espèces de caractères. 

Croyez-vous, mon cher confrère, que M. Kiballier se présente cette 
fois-ci pour remplir la place vacante? 

MMMMMMDCXLVIII. — A M. le marquis de Condohcet. 

5 décembre. 

C'est bien vous qui êtes mon maître, monsieur le marquis, et qui 
l'auriez été de Bernard de Fonlenelle. C'est vous qui êtes un vrai phi- 
losophe, et un philosophe éloquent On m'a parlé d'un éloge de M. Fon- 
taine >, qui est un chef-d'œuvre. Vous ne sauriez croire quel plaisir 
TOUS me feriez de me le faire parvenir. 

Je ne connais guère que vous et M. Dalembert qui sachiez présenter 
les objets dans leur jour, et écrire toujours d'un style convenable au 
sujet. J'ai cherché dans mes paperasses la mauvaise plaisanterie sur 
les comètes 2, je ne l'ai point trouvée. On dit qu'il y en a deux; l'une 
de moi, l'autre que je ne connais pas : mais, dans l'état où je suis, 
souffrant continuellement, et près de quitter ce petit globe, je dois 
prendre peu d'intérêt à ceux qui roulent comme nous dans l'espace, 
et avec qui probablement je ne serai jamais en liaison. 

11 est vrai que, dans les intervalles que mes maladies me laissent 
quelquefois, je m'amuse à la poésie, que j'aime toujours, quand ce ne 
serait que pour donner un os à ronger à Clément et à Sabatier; mais 
j'aime mieux votre prose que tous les vers du monde. Ce que j'aime 
autant que votre prose, c'est votre personne. Jamais les belles-lettres 
et la philosophie n'ont été si honorées que par vous. 

Agréez, monsieur , le très-tendre respect du vieux malade de Ferney. 

MMMMMMDGXLIX. — A M. Dalembert. 

5 décembre. 

Votre lettre, mon cher philosophe, vaut beaucoup mieux que ma 
Tactique, Nous en avons bien ri, Mme Denis et moi. Raton avale sans 
aucune répugnance la pilule que lui présente Bertrand. Ce n'est point 
une pilule, c'est une dragée du bon faiseur: et sur-le-champ nous 
faisons venir les deux tomes, pour lire au plus vite la page 101; c'est 
du moins une consolation. Il y a certaines petites ingratitudes, cer- 
tains petits caprices, certaines niches qu'il faut savoir supporter en 

1. Par Gondorcet. (Éd.) — 2. Lettre sur la prétendue comète. (Éd.) 
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silence, surtout lorsqu'on a quatre-vingts ans; et lorsqu'on n'a pas 
vécu toujours tranquille, il faut tâcher au moins de mourir tran- 
quille. 

J'écris à M. de Condorcet, et je le supplie de vouloir bien m'en- 
voyer son Fontaine; car, en vérité, je trouve qu'il est le seul qui 
écrive comme vous, qui emploie toujours le mot propre, et qui ait 
toujours le style de son sujet. 

Mme Necker dit qu'elle craint que le roi de Prusse ne soit mécon- 
tent ' de ce que je le donne au diable ; et à qui donc veut-elle que je 
le donne ? et puis , s'il vous plait , peut-on donner quelqu'un au diable 
plus honnêtement? 

J'ai un autre scrupule que je vous prie de. me lever. Je ne sais si 
j'ai reçu une lettre de M. le chevalier de Chastellux, et je ne sais si 
je lui ai. répondu. Je n'ai pas un grand ordre dans mes paperasses. 
Si j'avais manqué de répondre à M. de Chastellux, je serais bien 
fâché contre moi ; c'est un des hommes que j'estime le plus. J'aime à 
voir un brave officier qui ne croit pas que son métier soit absolument 
le plus propre à faire la féHcité publique. J'apprends que son ouvrage 
n'est pas aussi connu à Paris qu'il devrait l'être. Je pense en savoir la 
raison, c'est qu'il est au-dessus de son siècle. 

A propos, je ne vous ai pas envoyé une copie correcte de ma petite 
Tactique; mais qu'importe? J'ai envie de l'envoyer à votre Romina- 
grobis', pour voir s'il se fâchera que je l'envoie où il doit aller. Il n'a 
rien fait de si plaisant en sa vie que de se déclarer général des jé- 
suites. Il faudrait, pour lui répondre, que le pape se déclarât hu- 
guenot. Je ne désespère pas de voir cette facétie, et celle que vous 
proposez entre Diderot et Catau. 

Adieu, mon très-cher secrétaire perpétuel, qui vivrez perpétuelle- 
ment. 

MMMMMMDCL. — A Frédéric II, roi de Prusse. 

A Ferney, 8 décembre. 

Sire, une belle dame de Paris ^ (dont vous ne vous souciez guère) 
prétend que vous serez fâché contre moi de ce que je donne Votre 
majesté au diable; et moi je lui soutiens que vous me le pardonnerez, 
et que Belzébuth même en sera fort content, attendu qu'il n'y a ja- 
mais eu personne plus diable que vous à la tête d'une armée, soit 
pour arranger un plan de campagne, soit pour l'exécuter, soit pour 
réparer un accident. 

Je n'aime point du tout, il est vrai, votre métier de héros, mais je 
le révère; ce n'est point à moi de juger de la Tactique de M. Guibert. 
Je ne m'ententls point à ces belles choses; je sais seulement qu'il vous 
regarde, avec raison, comme le premier tacticien : et moi j'ajoute, 
comme le premier politique ; car vous venez d'acquérirun beau royaume, 
sans avoir tué personne; et non-seulement vous voilà pourvu d'évê- 
chés et d'abbayes, non -seulement vous voilà général des jésuites, 

i. Il le fut en effet; il en eut une attaque de goutte. (Éd.) 
2. Le roi de Prusse. (Éd.) — 3. Mme Necker. (Éd.) 
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après avoir été général d'armée, mais vous faites des canaux comme 
à la Chine, et vous enrichissez le royaume que vous vous êtes donné 
par un trait de plume. Que vous reste-t-il à faire? rien autre chose 
que de vivre longtemps pour jouir. 

Comme Votre Majesté recevra probablement mon petit paquet aux 
bonnes fêtes de Noël et que le dieu de paix va naître avant qu'il soit 
trois semaines, je me recommande à lui, afin qu'il obtienne ma grâce 
de vous, et que vous me pardonniez toutes les pouilles que j'ai dites à 
Votre Majesté, et la haine cordiale que j'ai pour votre métier de Cé- 
sar. Ce César, comme vous savez, pardonnait à ses ennemis quand il 
les avait vaincus; et vous aurez pour moi la même clémence, après 
vous être bien moqué de moi. 

Le vieux malade de Ferney, qui s'égaye quelquefois dans les inter- 
valles de ses souffrances , se met à vos pieds avec cinq ou six sortes 
de vénérations pour vos cinq ou six sortes de grands talents, et pour 
votre personne qui les réunit. 

MMMMMMDCLI. — A M. COLINI. 

A Ferney, 8 décembre. 
Je vous adresse, mon cher ami, la lettre que je dois à celui qui 
m'a fait l'honneur de traduire la Henriade en italien. J'écris bien rare- 
ment ; mais quand j'écris mes dernières volontés, je pense à vous. 

MMMMMMDCLII. — De Frédéric II , roi de Prusse. 

Le 10 décembre. 

11 était bien juste qu'un pays qui avait produit un Copernic ne crou- 
pit pas plus longtemps dans la barbarie en tout genre où la tyrannie 
lies puissants l'avait plongé. Cette tyrannie allait si loin, que les 
Rrands, pour mieux exercer leurs caprices, avaient détruit toutes les 
écoles, croyant les ignorants plus faciles à opprimer qu'un peuple 
instruit. 

On ne peut comparer les provinces polonaises à aucun Ëtat de l'IDu- 
rope ; elles ne peuvent entrer en parallèle qu'avec le Canada. Il faudra 
par conséquent de l'ouvrage et du temps pour leur faire regagner ce 
que leur mauvaise administration a négligé pendant tant de siècles. 

Vos vœux ont été exaucés : les Turcs ont été battus par les Russes, 
Silislrie prise , et le vizir fugitif du côté d'Andrinople. Moustapha 
apprendra à trembler dans son sérail, et peut-être que ses malheurs 
le rendront plus souple à signer une paix que les conjonctures ren- 
flent nécess.aire. Si les armes victorieuses des Russes pénètrent jusqu'à 
Stamboul, je prierai l'impératrice de vous envoyer la plus jolie Cir- 
cassienne du sérail, escortée par un eunuque noir, qui la conduira 
droit au sérail de Ferney. Sur ce beau corps vous pourrez faire quelque 
expérience de physique, en animant par le feu de Prométhée quelque 
embryon qui héritera de votre beau génie. 

Mme la landgrave de Darmstadt est de retour de Pélersbourg. Elle 
ne tarit poinW sur les éloges de l'impératrice et des choses utiles qu'elle 
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a exécutées, et des grands projets qu'elle médite encore. Diderot et 
Grimm y passeront l'hiver. Cette cour réunit le faste, la magnificence, 
et la politesse; et rimjiératrice surpasse tout le reste par l'accueil gra- 
cieux qu'elle fait aux étrangers. 

Après vous avoir parlé de cette cour, comment vous entretenir des 
jésuites? Ce n'est qu'en faveur de l'instruction de la jeunesse que je 
les ai conservés. Le pape leur a coupé la queue; ils ne peuvent plus 
servir, comme les renards de Samsoh, pour embraser les moissons 
des Philistins. D'ailleurs la Silésie n'a produit ni de P. Guignard, ni 
de Malagrida. Nos Allemands n'ont pas les passions aussi vives que 
les peuples méridionaux. 

Si toutes ces raisons ne vous touchent point, j'en alléguerai une plus 
forte : j'ai promis, par la paix de Dresde, que la religion demeurerait 
m statu quo dans mes provinces. Or j'ai eu des jésuites, donc il faut 
les conserver. Les princes catholiques ont tout à propos un pape à leur 
disposition, qui les absout de leurs serments par la -plénitude de sa 
puissance : pour moi, personne ne peut m'absoudre, je suis obligé de 
garder ma parole, et le pape se croirait pollué s'il me bénissait; il se 
ferait couper les doigts avec lesquels il aurait donné l'absolution à un 
maudit hérétique de ma trempe. 

Si vous ne me reprochez point mes jésuites, je ne vous dirai pas le 
mot de vos picpus. Nous sommes à deux de jeu. Mes jésuites ont pro- 
duit de grands hommes, en dernier lieu encore le P. Tournemine, 
votre recteur : les capucins se targuent de saint Cucufin, dont ils peu- 
vent s'applaudir à leur aise. Mais vous protégez ces gens, et vous seul 
valez tout ce qu'Ignace a produit de meilleur : aussi j'admire et je me 
lais, en assurant le patriarche de Ferney que le philosophe de Sans- 
Souci l'admirera jusqu'à la fin de l'existence dudit philosophe. Vale. 

Fédéric. 

MMMMMMDCLIiï. — A M. le maréchal duc de Richeueu. 

A Ferney, 10 décembre. 

Le vieux malingre de Ferney, monseigneur, a toujours le cœur 
très-jeune et très- sensible. Soyez bien sûr qu'il est profondément tou- 
ché de votre perte, et qu'il n'aurait désiré d'être à Paris que pour 
vous demander la permission de s'enfermer avec vous dans les pre- 
miers jours de votre douleur ; mais je regarde comme un bonheur pour 
vous les assujettissements de votre place à la cour, qui font nécessai- 
rement une diversion qui vous arrache à vous-même; votre cœur se 
serait rongé, si vous n'aviez pas été rejeté malgré vous dans un fracas 
dont vous ne pouvez vous dispenser. Ce fracas ne console point, mais 
il empêche que l'esprit ne se livre continuellement à la contemplation 
de ce que l'on regrette; c'est une espèce de petit mal qui en guérit 
un grand. Vous savez que Louis XIV, dont quelques-uns de nos beaux 
esprits se plaisent aujourd'hui à dire tant de mal, allait à la chasse le 
jour qu'il avait perdu ses enfants. Il faisait fort bien : il faut secouer 
son corps quand l'âme est abattue. 

J'espère encore me traîner à Bordeaux quand vous y serez, car je 
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ne voulais aller à Paris que pour vous ; et pourvu que je vous fasse ma 
cour incognito, dans vos moments de loisir, il m'importe peu que ce 
soit à-Paris ou à Bordeaux. 

Je ne vous ai point envoyé je ne sais quelle petite Tactique qui a 
couru dans Paris; elle avait été faite dans le premier temps de votre 
affliction; et, lorsque j'appris cette triste nouvelle, je fus bien loin 
de vous parler d'amusements. Je vous en enverrais une copie, si vous 
me donniez vos ordres, et si tous les détails importants dans lesquels 
vous êtes obligé d'entrer vous laissaient un moment pour jeter un coup 
d'oeil sur ces misères. Il y a dans cette Tactique un petit mot qui vous 
regarde', et, quoiqu'on m'ait mandé que M. le baron d'Espagnac m'a 
contredit dans son Histoire de M. le maréchal de Saxe^ je crois pour- 
tant que j'ai raison. Il y a toujours des contradicteurs qui croient dis- 
poser des places dans le temple de la gloire; mais il n'y a que la vé- 
rité qui les donne. Cette gloire, que vous avez si justement acquise, 
doit être votre plus grande consolation : c'est votre bien propre , et 
que personne ne peut vous ravir. 

Conservez vos bontés, monseigneur, pour le plus ancien de vos 
serviteurs, qui vivra et qui mourra plein de l'attachement et du res- 
pect qu'il vous a voués. 

MMMMMMDCLIV. — A madame Necker. 

De Ferney, li décembre. 

Vous m'avez écrit, madame, une lettre charmante, une lettre qui 
m'enivrerait d'amour-propre, si l'amour-propre n'était pas étouffé par 
tous les sentiments que vous inspirez ; et cependant vous n'avez eu de 
nouvelles'de moi que par je ne sais quelle Tactiqtie assez informe et 
assez mal copiée. Je ne crois pas que la tactique soit votre art favori; 
votre art est précisément tout le contraire. Si je ne vous ai pas re- 
merciée plus tôt, madame, ce n'est pas assurément par indifférence: 
c'est un sentiment que personne n'a pour vous; mais c'est que je passe 
la fin de ma vie dans les souffrances, et, quand j'ai un petit moment 
•le relâche, je fais des Tactiques y ou je vous écris. 

J'apprends que vous êtes liée depuis peu avec Mme du Deffand; je 
vous en fais mon compliment à toutes deux. Je voudrais bien me trou- 
ver en tiers, mais j'en suis très-indigne. La privation des yeux n'ôte 
rien à l'esprit de société, rend l'âme plus attentive, et augmente même 
l'imagination. Vous avez tout cela; et, qui plus est, vous avez des 
yeux; mais qui souffre n'est bon à rien. 

Nous avons très-peu de neige- cette année dans votre ancienne pa- 
trie. Cette bonté fort rare de la Providence, dans ce climat, me con- 
serve la vue; mais le reste va bien mal : je suis obligé de fermer ma 
porte à tout le monde; la nature m'a mis en prison dans ma chambre. 

Savez-vous, madame, une aventure de votre pays, qu'il faut que 
vous contiez à Mme du Deffand? savez-vous que Mlle LuUin, fille de 

I. Les deux vers où il parle des quatre canons qui firent gagner la bataille dé 
Fontenoy. (ÉD.) 
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votre petit secrétaire d*Êtat LuUin , et plus petite que lui, s'était éprise, 
à l'âge de seize ans, du fils d'Huber, le grand découpeur, et que, dès 
que ce jeune homme est revenu de Paris entièrement aveugle, elle a 
été au plus vite le demander en mariage à son père, et lui a déclaré 
qu'elle n'aurait jamais un autre mari , et que, dès qu'elle aurait vingt- 
cinq ans, elle consommerait cette belle affaire ? Ce serait Psyciié amou- 
reuse de l'Amour, si ces deux enfants étaient plus jolis. 

Pour moi , si je n'étais point hors de combat, je demanderais Mme Du 
Deffand en mariage , attendu que vous êtes pourvue , et la mieux 
pourvue du monde. 

Le sage panégyriste de Jean-Baptiste Colbert ' avait bien raison de 
dire que le commerce des Indes ne valait pas grand'chose; j'éproure 
qu'il n'est pas meilleur pour les particuliers qu'il ne l'a été pour la 
compagnie. Ce grave auteur, quel qu'il soit, a le nez fin. Je lui pré- 
sente mon respect, ainsi qu'à vous, madame, du fond de mon cœur. 

MMMMMMDCLV. - A M. Dalembert. 

15 décembre. 

Vraiment Raton s'est brûlé les pattes jusqu'aux os. L'auteur delà 
page 101 dit précisément les mêmes choses que moi, et il les répète 
encore à la page 105. Cher Bertrand, ayez pitié de Raton; vous sen- 
tez qu'il est dans une position critique. Il a tant tiré de marrons du 
feu, que les maîtres des marrons, dont il a plus d'une fois gâté le sou- 
per, ont juré de l'exterminer à la première occasion ; et il n'y a point 
de chat que ces drôles-là ne se promettent de prendre, fùt-il réfugié 
dans la cuisine ou dans le grenier, il faut donc absolument que Raton 
fasse patte de velours. 

Je trouve la manière dont on traite La Harpe bien injuste et bien 
dure. Il a du génie, et il est, à mon gré, le seul qui pourrait soutenir 
le théâtre tragique. 

J'ai supplié M. le marquis de Condorcet de vouloir bien m'envoyer 
VÉloge de Fontaine, en cas que ma demande ne soit pas indiscrète. Ce 
Fontaine, autant qu'il peut m'en souvenir, était un compilateur d'ano. 
tout farci d'idées creuses. M. de Condorcet me paraît bien au-dessus de 
tous ceux dont il fait l'éloge. 

N'est-ce pas vous, mon illustre Bertrand, qui m*avez adressé M. de 
Lisle, capitaine de dragons? En ce cas, il faut que je vous en remer- 
cie; car il a bien de l'esprit, bien du goût, et il est, de plus, un des 
meilleurs cacouacs que nous ayons. 

La nouvelle édition de VEneyclopédie va paraître à Genève. 

On y imprime in-quarto un Corneille, avec un commentaire de Raton. 
Ce commentaire est plus ample de moitié. On se prosterne devant les 
belles tirades, à qui on doit d'autant plus de respect, que ce sont des 
beautés dont on n'avait pas d'idée dans notre langue; mais on donne 
des coups de griffe épouvantables à tout le reste. On ne doit de res- 
pect qu'à ce qui est beau. C'est se moquer du monde que de dire : 

1. Necker. (éd.) 
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o Admirez des sotiises, » parce que l'auteur a fait autrefois de bonnes 
choses. 
Je vous embrasse bien tendrement. Miaau. 

MMMMMMDGLVI.— A M. le chevalier de Lisle. 

A Femey, 15 décembre. 

Je vous dois, monsieur, quatre remercîments pour vos quatre fa- 
veurs, qui sont deux lettres charmantes, votre hymne sur saint Nico- 
las, qui devrait être chanté dans toutes les églises, et vos douze per- 
roquets de la cour d'Auguste. 

A l'égard de saint Nicolas, par lequel il faut commencer, puisqu'il 
est votre patron, il mérite sans doute tout le bien que vous dites de 
lui , car pendant sa vie il ressuscitait tous les matelots qui s'avisaient 
de mourir sur mer; et, après sa mort, son portrait étant tombé entre 
les mains d'un Vandale qui ne croyait pas en Dieu, ce Vandale allant 
en voyage pria le portrait de lui garder son argent comptant. A peine 
fut-il parti, que des voleurs vinrent prendre le magot. Le Vandale de 
retour battit l'image de Nicolas, et la jeta dans la rivière. Nicolas des- 
cendit du haut du ciel, repêcha son image, la rapporta au Vandale avec 
son argent : « Apprenez, lui dit-il , à ne plus battre les saints. » Le 
cousin ' qui baptisa le cousin n'a jamais rien fait de plus beau. 

Mme la maréchale de Luxembourg me parait avoir raison. Emporter 
le chat signifie à peu près faire- un trou à la lune. Les savants pour- 
ront y trouver quelques petites différences : ils diront qu'emporter le 
chat signifie simplement partir sans dire adieu, et faire un trou à la 
lune veut dire s'enfuir de nuit pour une mauvaise affaire. Un ami qui 
part le matin de la maison de campagne de son ami a emporté le chat; 
un banqueroutier qui s'est enfui a fait un trou à la lune. Voilà tout ce 
que je sais sur cette grande question. 

L'étymologie du trou à la lune est toute naturelle pour un homme 
qui s'est évadé de nuit; à l'égard du chat, cela, souffre de grandes diffi- 
cultés. Mme de Moncornillon, à qui Dieu faisait voir toutes les nuits un 
trou à la lune, Ce qui marquait évidemment qu'il manquait une fête à 
l'ÊgJise, n'emporta point le chat. C'est bien dommage que le grand Mon- 
crif, favori de la reine et des chats, soit mort à mon âge; il aurait 
assurément éclairci cette question importante. 

Je vois, monsieur, que vous êtes dans le temple de Cérès ^ aussi bien 
que dans celui de l'honneur et de la félicité. Vingt charrues à la fois 
sont sans doute un plus beau spectacle que vingt opéras médiocres qui 
auraient fait bâiller Cérès et Triptolème. J'ai eu une fois l'insolence de 
faire marcher sept charrues de front dans un champ de mes déserts , 
d'où je n'écris point de Tristes de Ponto. Il n'appartient point à Naso 
d'avoir autant de charrues que Pollio. 

Je sais qu*il y a quelques Juifs dans les colonies anglaises. Ces ma- 
rauds-là vont partout où il y a de l'argent à gagner, comme lea Guè- 

I. Saint Jean-Baptiste. (Êo.) — 3. Chanteloup. {Éd, de Kehl) 
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■ 
bres, les Banians, les Arméniens, courent toute l'Asie, et comme les 
prêtres isiaques venaient, sous le nom de Bohèmes, voler des poules 
dans les basses-cours et dire la bonne aventure. Mais que ces dépré- 
pucés d'Israël, qui vendent de vieilles culottes aux sauvages, se disent 
de la tribu de Nephthali ou d'Issachar, cela est fort peu important; ils 
n'en sont pas moins les plus grands gueux qui aient jamais souillé la 
face du globe. 

Il me reste à vous dire ce que je pense du procès de Beaumarchais; 
je crois ne m'ôtre pas trompé sur le procès du comte de Morangiés, 
du général Lally , de Calas, de Sirven, et de Montbailli. Je me suis fait 
Perrin Dandin; je juge les procès au coin de mon feu, et j'ai jugé celui 
de Beaumarchais dans ma tête; mais je me garderai bien de prononcer 
tout haut mon jugement Je prévois déjà que messieurs ne seront pas 
tout à fait de mon avis tout haut, quoique dans le fond du cœur ils bd 
soient tout bas. 

Je crois, monsieur, avoir répondu tant bien que mal à tous vos ar- 
ticles; mais il y en a un qui me tient bien plus au cœur, c'est celui 
de l'espérance que j'ai de vous revoir, si jamais vous allez consulter 
Tissot, ou si votre régiment est en Franche-Comté. 

Conservez vos bontés pour le vieux bavard malingre. 

MMMMMMDCLVII. — A M. le baron d'Espagnag, gouvernbur 

DE l'hôtel royal DES INVALIDES. 

A Pemey, IS décembre. 

La première chose que j'ai faite, 'monsieur, en recevant votre livre', 
c'a été de passer presque toute la nuit à le lire avec mes yeux de qua- 
tre-vingts ans ; et le premier devoir dont je m'acquitte en m'éveillant 
est de vous remercier de l'honneur et du plaisir extrême que vous m'a- 
vez faits. 

J'ai déjà lu ce qui regarde la guerre de Bohême; et je n'ai pu m'em- 
pêcher d'aller vite à la bataille de Fontenoy, en attendant que je relise 
tout l'ouvrage d'un bout à l'autre. On m'avait dit que vous donniez 
d'autres idées que moi de cette mémorable journée de Fontenoy : je 
me préparais déjà à me corriger; mais j'ai vu avec une grande satis- 
faction que vous daignez justifier le petit précis que j'en avais donné 
sous les yeux de M. le comte d'Argenson. ,11 n'appartient qu'à un offi- 
cier tel que vous, monsieur, qui avez servi avec tant de distinction, 
d'entrer dans tous les détails intéressants que mon ignorance de l'art 
de la guerre ne me permettait pas de développer. Je regarde votre his- 
toire comme une instruction à tous les offieiers, et comme un grand 
encouragement à bien servir l'État. Vous rendez justice à chacun, sans 
blesser jamais l'amour-propre de personne. Vous faites seulement sen- 
tir très-sagement, par les propres lettres du maréchal de Saxe, combien 
il était supérieur aux généraux de Charles VU, électeur de Bavière. Il 
n'y a guère d'officier blessé ou tué dans le cours de cette guerre, dont 

1. Histoire de Maurice^ comte de Saxe. (Éd.) 
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la famille ne trouve le nom soit dans vos notes, soit dans le corps de 
l'histoire. 

Votre ouvrage sera lu par toute la nation, et principalement par 
ceux qui sont destinés à la guerre. 

Vous êtes très-exact dans toutes les dates , c'est le moindre de vos 
mérites; mais il est nécessaire, et c'est ce qui manque aux Commen- 
taires de César, et même à Polybe. 

Vous ne pouviez, monsieur, employer plus dignement le noble loisir 
dont vous jouissez qu'en instruisant la nation pour laquelle vous avez 
combattu. 

Agréez ma reconnaissance de l'honneur que vous m'avez fait, et le 
respect avec lequel je serai , tant qu'il me restera un peu de vie, mon- 
sieur, votre très-humble et très-obéissant serviteur. 

P. S. Je viens de lire le portrait du maréchal de Saxe, qui est à la 
fin du second volume; il est de main de maître, et écrit comme il con- 
vient. J'ose espérer qu'on fera bientôt une nouvelle édition in-quarto, 
avec des planches qui me paraissent absolument nécessaires pour l'ins- 
truction de tout le militaire. 

MMMMMMDCLYIIl. — A M. le comte d'Argental. 

A Ferney, 18 décembre. 

Je crois, mon cher ange, vous avoir dit dans ma dernière lettre com- 
bien j'étais touché de la mort de M. de Gbauvelin. Voilà donc les trois 
Chauvelin anéantis. Celui-là était le plus aimable des trois et le plus 
raisonnable. Tout ce que nous voyons périr fait faire des réflexions qui 
lie sont pas plaisantes. Je suis presque honteux de vivre, et je ne sais 
pas trop pourquoi j'aime encore la vie. 

Je sens que je suis un mauvais père, et tout le contraire des bons 
vieillards. Je me détache de mes enfants à mesure que j'avance en âge, 
et que mes souffrances augmentent. 

Voici pourtant la manière dont je voudrais finir Sophonisbef à la- 
quelle vous daignez vous intéresser : 

Ils sont morts en Romains. 

Grands dieux! puissé-je un jour, ayant dompté Carthage, 
Quitter Rome et la vie avec même courage ! 

11 me semble qu'il serait trop sec de finir par ce petit mot : Ils sont 
morts en Romains. L'étriqué me déplaît autant que le trop d'ampleur. 
D'ailleurs c'est une espèce d'avant-goût de ce qui arriva depuis à ce 
Scîpion l'Africain. 

Je ne puis rien pour la scène du mariage, et la tête me fend. 

Portez- vous bien, vous et et Mme d'Argental. C'est à vous de vivre, 
car je vous crois heureux autant que.faire se peut; pour moi, il n'im- 
porte. 

Respect et tendresse. 
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MMMMMMDCLIX. — Du cardinal de Bernis. 

A Rome, ce 19 décembre. 

J'ai fait ce que j'ai pu, mon cher confrère, pour établir ici avec sû- 
reté pour vos horlogers la branche de commerce que vous m'aviez pro- 
posée. Cela n'est pas possible. Vous sentez que je ne veux pas et que je 
ne dois pas répondre de la bonne foi des correspondants. Ce pays-ci est 
sans commerce. Le pape paraît avoir envie d'y protéger les arts, et de 
suivre dansles choses essentielles les traces etles principes de Benoît XIV. 
Il ne saurait mieux faire pour sa gloire et pour la tranquillité publi- 
que. Il y a un siècle que je n'ai reçu de vos nouvelles. On m'a envoyé 
une épltre au roi de la Chine, pleine de fautes, et où il y a des vers 
heureux ; un testament que vous n'avez écrit ni dicté, et quelques bro- 
chures. Le bon goût se perd; vos écrits le soutiennent. Puissiez-vous 
le guider encore longtemps ! Vous aurez regretté le président Hénault. 
Sa maison manquera à Paris. Les gens aimables et sociables y devien- 
dront toujours plus rares. 

Adieu, mon cher confrère; je vous aimerai toute ma vie, sans pré- 
judice à l'admiration qui vous est due, et dont je fais profession. 

MMMMMMDCLX. — A M. DE Maupegu, chancelier de France. 

A Ferney, 20 décembre. 

Monseigneur, je commence par vous demander pardon de ce que je 
vais avoir l'honneur de vous écrire. 

Vous avez méprisé, avec tous les honnêtes gens du royaume, plus 
d*un libelle écrit par la canaille et pour la canaille. L'abbé Mignot, 
outragé comme vous dans ces libelles écrits probablement par quelque 
laquais d'un ancien parlementaire, a suivi votre exemple; et peut- 
être môme ni vous, monseigneur, ni lui, n'avez daigné jeter les yeux 
sur ces misérables écrits. Cependant il y a des calomnies qui ne lais- 
sent pas de faire quelque tort à la magistrature; et, quand on en 
connaît les auteurs, quand ils mettent eux-mêmes leur nom à la tête 
d'une brochure, j'ose croire qu'il est permis de vous en demander la 
suppression. 

On avait dit, dans deux libelles contre vous et contre votre parle- 
ment , que l'abbé Mignot est le petit-fils du pâtissier Mignot , dont 
Boileau dit, dans ses Satires ^ que 

Dans le monde entier 
Jamais empoisonneur ne sut mieux son métier. 

Sat. m , V. 67. 

Je ne sais pas si en effet cet homme était un si mauvais cuisinier, 
ni même si ces vers de Boileau sont si bons; mais je sais que mon 
neveu est le fils d'un correcteur des comptes , petit-fils et arrière- 
petit-fils de secrétaires du roi, et que sa famille, anoblie depuis plus 
de cent cinquante ans, établît la manufacture des draps de Sedan, 
et fut par conséquent plus utile au royame que le faiseur de petits 
pâtés. 
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Cependant un nommé Clément, fils d'un procureur de Dijon, qui 
n'exerce plus depuis 1771, s'avise de répéter cette sottise dans une 
brochure littéraire à moi adressée, intitulée Quatrième lettre à M. de 
Voltaire f par M. Clément. A Paris , chez Moutard, libraire de Mme la 
Dauphine, rue du Hurepoix, à Saint-Ambroise, Ce Clément, chassé 
de Dijon, et demeurant à Paris, a été déjà mis en prison par la po- 
lice. 

Il dit, page 83, que le pâtissier Mignot est mon oncle. Je ne serais 
pas fâché d'avoir eu pour oncle un traiteur, si on avait fait bonne 
chère chez lui; mais, dans un ouvrage de littérature, imprimé avec 
permission, et que tout le monde lit, cette petite calomnie jette un 
très-grand ridicule sur la tête à cheveux blancs d'un conseiller de 
grand'chambre , et avilit un corps que vous avez voulu honorer. 

Les libelles contre les grands sont des grains de sable qui ne peu- 
vent aller jusqu'à eux; mais les libelles contre de simples citoyens 
sont des cailloux qui leur cassent quelquefois la tête. x 

Je finis, comme j'ai commencé, par vous demander pardon de vous 
importuner pour cette misère. 

Je suis avec le plus profond respect et le plus sincère attachement, 
monseigneur, etc. 

MMMMMMDCLXI, — A M. d'Étallonde de Morival. 

20 décembre. 

Ji3 commence par vous assurer, monsieur, que le mot de flétrissure 
dont vous vous servez en parlant de cette malheureuse affaire ne con- 
vient qu'à vos exécrables juges; ce sont eux qui seront flétris jusqu'à 
la dernière postérité, et c'est ainsi que pensent tous les honnêtes gens 
du royaume. 

J'ai pris la liberté d'écrire plus d'une fois à votre sujet au monarque 
que vous servez. Il m'a répondu avec bonté qu'il aurait soin de votre 
avancement. Je suis d'ailleurs convaincu que, si le diocèse d'Amiens 
était en sa puissance, ce que vous demandez si justement serait bien- 
tôt fait. 

J'ignore si, dans l'état présent des affaires de l'Europe, il serait 
convenable de demander la protection du roi de Prusse auprès du roi 
de France pour un de ses officiers né Français. J'ignore même si votre 
démarche ne pourrait pas faire craindre que vous quittassiez le service 
d'un prince auquel vous avez consacré toute votre vie, et que vous n'a- 
bandonnerez jamais. 

De plus, si M. le marquis de Pons, envoyé extraordinaire auprès de 
Sa Majesté le roi de Prusse, était chargé de votre affaire, il s'adresse- 
rait nécessairement au ministre des affaires étrangères, et c'est au 
chancelier qu'il faut s'adresser. C'est le chancelier qui scelle et qui dé- 
livre les lettres de grâce, ou d'abolition, ou de rémission, ou de réha- 
bilitation. 

Le point principal est de vous rendre capable de succéder, et de 
jouir en France de tous vos droits de citoyen, quoique vous serviez un 
autre monarque. Toutes ces considérations exigeront probablement 
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que vous soyez eu France pendant le temps qu'on sollicitera la justice 
qui vous est due. 

Il s'agirait donc, pour y parvenir, de venir en France pendant quel- 
ques mois. Je supplierais Sa Majesté le roi de Prusse de vous accorder 
un congé d'un an; et, s'il m'accordait cette grâce, ma petite retraite 
de Ferney serait à votre service. Elle est à une lieue de Genève , de la 
Suisse, et de la Savoie. Vous y seriez en sûreté comme à Vesel. Vous 
y trouveriez au printemps un ancien capitaine de cavalerie * qui était 
auprès d'Abbeville dans le temps de cette funeste aventure , et qui re- 
garde vos juges avec la même exécration qu'il manifesta alors publi- 
quement. Ma petite terre malheureusement n'est pas un pays de chasse ; 
vous n'y trouveriez d'autre amusement que celui d'un peu de société 
les soirs, et une petite bibliothèque, si vous aimez la lecture. 

Pendant votre séjour dans ce petit coin de terre, nous verrions à 
loisir quels moyens les plus prompts il faudrait prendre. M. le chan- 
celier m'honore d'une extrême bonté. J'ai un neveu ^ conseiller de 
grand'chambre au parlement de Paris, qui a beaucoup de crédit dans 
son corps, et qui pense en honnête homme. Nous vous servirions de 
notre mieux; et, s'il était nécessaire d'implorer la protection du roi 
de Prusse, et de demander ses bons offices auprès de la cour de France, 
j'y serais d'autant plus autorisé que, n'étant absent que par congé, 
vous seriez toujours à son service. 

Mon âge et mes maladies ne m'empêcheraient pas d'agir avec viva- 
cité. J'y mettrai plus de chaleur que la vieillesse n'a de glace. En un 
mot, monsieur, vous pouvez disposer entièrement de votre très- 
humble, etc. 

MMMMMMDCLXII. — A M. Marmontel. 

22 décembre. 

On dit, mon cher successeur ', que vous vous mariez. Ce n'est point 
en cela que vous êtes mon successeur : il ne m'a jamais appartenu de 
donner des exemples en amour. Si la nouvelle est vraie, je vous en 
fais mon compliment; si elle est fausse, je vous en félicite encore. 

Je vous envoie une petite édition de la Tactique, bonne ou mau- 
vaise, qu'on dit faite à Lyon. Il y a un petit mot pour notre ami Clé- 
ment et pour notre ami Sabatier. Il est vrai que ces cuistres ne méri- 
taient pas de se trouver en bonne compagnie; mais ils n'y sont que 
comme des chiens qu'on chasse d'une église. ' 

Ce Clément ne cesse de vous attaquer dans les admirables Lettres 
qu'il m'adresse. Est-ce que vous ne replongerez pas un jour ce polis- 
son dans le bourbier dont il s'efforce de se tirer ? 

Je ne sais si vous avez reçu deux petits billets que je vous avais 
écrits, et que j'avais adressés imprudemment dans la rue des Marais. 

Marié ou non, conservez un peu d'amitié pour un vieux malade qui 
ne cessera de vous aimer que quand il ne sera plus. 

1. Le marquis deFlorian. (Éd.) — 2. L'abbé Mignot. (Éd.) 
3. A la mort de Duclos en 1772, Marmontel avait été nommé historiographe 
de France, place qu'avait eue Voltaire. (Éd.) 



ANNÉE 1773. ^ 327 

MMMMMMDGLXIII. — Â madame la marquise du Deffand. 

24 décembre. 

Quoique je n'aie rien d'intéressanjt à vous dire, madame, quoique 
je n'aie aucune nouvelle à vous mander ni delà Suisse, ni de Genève, 
ni de rÂllemagne; quoiqu'on m'écrive que vous vous divertissez, que 
vous donnez à souper la moitié de la semaine, et que vous allez souper 
en ville l'autre moitié ; quoique d'ordinaire je ne puisse prendre sur 
moi d'écrire une lettre sans avoir un sujet pressant de le faire; quoi- 
que mes journées soient remplies par des occupations qui m'accablent, 
et qui ne me laissent pas un moment, il faut pourtant vous écrire, 
dussé-je vous ennuyer. 

Je ne veux pas vous conter l'aventure d'une jeune fille amoureuse 
d'un aveugle; j'ai prié Mme Necker de vous la dire, et elle s'en ac- 
quittera bien mieux que moi; mais je ne peux réprimer l'impertinence 
que j'ai de vous envoyer un des cailloux de mon jardin , puisque vous 
m'avez ordonné de jeter les pierres de mon jardin dans le vôtre. 

Ce caillou est fort plat, mais heureusement il est fort petit ^ Je l'ai 
jeté à la tête d'une dame' qui était tout émerveillée que je fusse assez 
fou pour faire encore des vers dans un âge où l'on ne doit dire que son 
In manus. 

Pardonnez-moi donc la liberté grande de mettre à vos pieds cette 
sottise. Il y a pourtant dans cette pauvreté je ne sais quoi de philoso- 
phique et d'assez vrai ; mais ce n'est rien de dire vrai , il faut le bien 
dire; et puis cela n'est bon que pour ceux qui ont lu TtbuUe en laiin, 
et vous n'avez pas cet honneur. Le marquis de La Fare a traduit assez 
heureusement cet endroit : 

Que je vive avec toi , que j?expire à tes yeux ; 

Et puisse ma main défaillante 
Serrer encore la tienne en nos derniers adieux ! 

Le latin est bien plus court, plus tendre, plus énergique, plus har- 
monieux. M. de La Fare n'avait que soixante-quatre ans quand il fai- 
sait ces vers. 

Je dois me taire en vers et en prose; mais, en me taisant, je vous 
serai toujours très-vivement attaché. Je ferai des vœux pour que vous 
viviez beaucoup plus longtemps que moi , pour qu'une santé parfaite 
vous console de ce que vous avez perdu, pour que vous jouissiez d'un 
excellent estomac, pour que vous soyez aussi heureuse qu'on peut 
l'être dans un monde où les douleurs et les privations sont d'une né- 
cessité absolue. 

1. Ce sont les stances qui commencent ainsi : 

Eh quoi 1 vous êtes étonnée, etc. (ÉD.) 

2. Mme Lullin. (£d.) 
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MMMMMMDCLXIV. ~ A M. le chevalier de Chastellux. 

24 décembre. 

Je suis charmé, monsieur, d'apprendre qu'on a traduit en anglais h 
Fëlidté publique; car on pourrait bien prendre ce Livre pour l'ouvrage 
de quelque Anglais comme Locke ou Addison. Je le lirai certainement 
en anglais, pour éclaircir mes doutes sur l'auteur. 

A l'égard de la traduction allemande, je ne sais pas assez cette lan- 
gue pour en juger. Je lisais autrefois le Zeitung \ et encore avec assez 
de peine ; mais j'ai tout oublié. C'est assurément la marque d'un bon 
livre d'être traduit partout. Pour la plupart des ouvrages qu'on fait 
aujourd'hui en France , ils ne seront jamais traduits qu'en ridicule. Je 
ne savais pas que vous eussiez honoré père Adam d'un petit mot de 
lettre, ou je l'avais oublié, et je vous en demande pardon. 

Je n'espère pas, monsieur, avoir l'honneur et la consolation de vous 
revoir une seconde fois. Je suis dans un âge et dans un état qui ne 
me permettent pas de m'en flatter; mais, si jamais le hasard vous ra- 
menait vers nos quartiers, je vous demanderais en grâce de daigner 
vous détourner un peu pour passer à Ferney. Je n'ai point assez joui 
de l'honneur que vous m'avez fait, je ne me suis point assez expliqué 
avec vous, je ne vous ai pas assez entendu; je voudrais réparer mes 
fautes avant de partir. 

Je vous souhaite, monsieur, une félicité telle que Tauteur de la 
Félicité publique la mérite. On dit que le bonheur est une chose fort 
rare; et c'est par cette raison-là même que je le crois fait pour vous. 

Agréez, monsieur, les respectueux sentiments, etc. 

MMMMMMDCLXV. — A Catherine II. 

A Ferney, 30 décembre. 

Madame, le roi de Prusse me fait l'honneur d^ me mander, du 
10 décembre, que votre armée a battu celle du grand vizir, et que Si- 
listrie est prise. Il ajoute que le grand vizir s'est enfui à Andrinople 
avec le grand étendard de Mahomet. 

Je suppose qu'un roi n'est jamais trompé quand il écrit des nou- 
velles; et, dans cette supposition, je suis près de mourir de joie, au 
lieu de mourir de vieillesse, comme on me l'annonçait tout à l'heure 
avant que je reçusse la lettre du roi de Prusse. 

Mort ou vif, il est bien fâcheux d'être si loin des merveilles de votre 
règne, et M. Diderot est un heureux homme; mais aussi il mérite son 
bonheur. Pour moi, j'expire dans le désespoir de n'avoir pu voir mon 
héroïne, qui sera celle du monde entier, et de n'avoir pu lui présenter 
mon très-profond et très-inutile respect. 

1. C'est-à-dire le journal allemand intitulé Allgmeine litteratur Zeitung (Ga- 
xette générale de littérature). (Éd.) 
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MMMMMMDCLXVI. — A M. le comte d'Argental. 

30 décembre. 

Mon cher ange, votre lettre du 19 décembre me confirme dans les 
soupçons que j'avais depuis longtemps. Je n'ai point reçu celle que 
vous m'avez écrite par M. de Varicourt , qui a été très-longtemps ma- 
lade. L'homme dont vous me parlez ' commence à être connu; je n'ai 
autre chose à faire qu'à me taire. 

J'ai lu cette pauvre Orphanis^. Cela est très- digne du siècle où nous 
sommes. Tout me dégoûte du théâtre, et pièces et comédiens. Sans 
Lekain , il faudrait donner la préférence à Gilles sur le Théâtre- 
Français. 

Il ne me reste plus qu'à cultiver mon jardin ^ après avoir couru le 
monde : mais malheureusement on ne cultive point son jardin pen- 
dant l'hiver, et cet hiver est furieusement long entre les Alpes et le 
mont Jura. Il faut donc mourir sans vous avoir revu et sans vous avoir 
embrassé. 

Je n'ai pour ma consolation qu'un procès très-désagréable que me 
fait un polisson de Genève, au sujet d'une petite terre auprès de P'er- 
ney que j'avais achetée de lui pour Mme Denis. 

Voici dans mes détresses une autre petite affaire que je confie à votre 
générosité. 

La Harpe me paraît être dans une situation assez pressante, et je 
n'ai pas de quoi l'assister, parce que M. le duc de Wurtemberg ne me 
paye plus, et que M. Delaleu est considérablement en avance avec 
moi. Si vous pouviez donner pour moi vingt-cinq louis à La Harpe, 
vous me feriez un plaisir infini. On dit qu'il a fait une excellente tra- 
gédie des Barmécides. L'avez-vous vue? en êtes-vous aussi content 
que lui? 

Je ne sais s'il sera jamais un grand tragique; mais il est le seul qui 
ait du goût et du style; c'est le seul qui donne des espérances, le seul 
peut-être qui mérite d'être encouragé, et on le persécute. 

Si les vingt-cinq louis vous gênent, mandez-le-moi hardiment. 

J'ai lu tous les mémoires de Beaumarchais, et je ne me suis jamais 
tant amusé. J'ai peur que ce brillant écervelé n'ait au fond raison 
contre tout le monde. Que de friponneries, ô ciel! que d'horreurs! 
que d'avilissement dans la nation I quel désagrément pour le parle- 
ment! que mon Caton l'abbé Mignot est ébouriffé ! il vaudrait mieux 
manger en paix de meilleurs petits pâtés que n'en faisait l'empoison- 
neur Mignot, qu'il a plu à messieurs les auteurs des Œufs rouges* y 
et à M. Clément, de faire passer pour son grand-père. M. Clément im- 
prime cette belle généalogie dans une des lettres qu'il me fait l'hon- 
neur de m'écrire avec une permission lacite. Encore une fois, nous 

I. Marin. (Éd.) — 2. Tragédie de Blin de Sainmore. (éd.) 

3. Comme Candide. (Eu.) 

4. C'est Pidansat de Mairobert qui est auteur du pamphlet contre le chance- 
lier Maupeou, intitulé : tes Œufs rouges de Mgr Sorhouet mourant^ à M, de 
ifaupeou. (ÉD.) 
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sommes dans un étrange temps. Dieu soit béni ! la tête m*en tourne. 
Je me mets, au milieu de mes frimas, sous les ailes de mes anges. 

MMMMMMDGLXVII. — A Frédéric II, roi de Prusse. 

Décembre. 
Sire , me voilà bien loin de mon compte : tous les gens de lettres 
m'avaient fait compliment sur la manière assez neuve dont j'avais fait 
l'éloge des béros en les donnant au diable ' ; on trouvait que ce tour 
n'était pas sans quelque finesse. Rousseau avait dit : 

Mais à la place de Socrate, 

Le fameux vainqueur de l'Ëupbrate 

Sera le dernier des mortels. 

Ode à la Fortune. 

Cette idée paraissait aussi fausse que grossière à tous les connais- 
seurs : en effet, il y a une extravagance plus que cynique à dire au 
capitaine général de la Grèce, au vainqueur du maître de l'Asie, au 
vengeur de l'assassinat de Darius, au héros qui bâtit plus de villes 
que Gengis-kan n'en détruisit, à celui qui changea la route du com- 
merce du monde : Tu es le dernier des mortels. Mais de plaindre les 
hommes qui souffrent du fléau de la guerre, et d'admirer en même 
temps les maîtres de ce grand art, cruel, mais nécessaire, et de louer 
les Cyrus, les Alexandre, les Gustave, etc., en feignant de se fâcher 
contre eux; c'est ce qui a plu à tout le monde, excepté à la dame dont 
j'ai eu l'honneur de vous parler '. 

Si j'avais eu un congé à demander à Alexandre pour quelque officier 
grec condamné par l'aréopage, je l'aurais demandé en lui envoyant 
la Tactique. 

L'ancien parlement de Paris était beaucoup plus injuste que l'aréo- 
page , et vous valez bien cet Alexandre à qui Juvénal et Boileau ont 
dit tant d'injures. 

Je me mets à vos pieds, sire, pour ce jeune Morival. Votre Majesté 
ajoutera cette belle action à tant d'autres. Rien n'est plus digne de 
vous que de le protéger ; le vieillard de Ferney vous aura la plus 
grande obligation, et il mourra content. 

Agréez, sire, ma respectueuse et vive reconnaissance. 

MMMMMMDCLXVllI. — A Sa Majesté la reine de Sîèdb». 

Madame, l'honneur que me fait Votre Majesté redouble le petit cha- 
grin d'avoir quatre-vingts ans, et d'être sur le bord du lac de Génère, 
au lieu d'être venu faire ma cour au lac Mêler. Je ne pourrais mourir 
content qu'après m'être jeté à vos pieds et à ceux du roi votre digne 
fils ; et je ne peux être consolé de cette privation que par la bonté 

i . La pièce intitulée : la Tactique avait déplu au roi de Prusse ; et l'on ape^ 
çoit quelques traces d'humeur dans plusieurs de ses lettres. {Ed. de Kehl.) 
2. C'était Mme Necker. (Éd.) — 3. Sœur du roi de Prusse, (éd.) 
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iTec laquelle Votre Majesté a daigné se souvenir de moi. L'académie 
lue vous protégez sera employée à célébrer le plus beau règne de la 
iuède. Que ne puis-je venir joindre ma faible voix à toutes celles qui 
ont inspirées par Tadmiration et par Tamour I 

Je suis avec un profond respect et la plus vive reconnaissance, 
nadame, de Votre Majesté ^ etc. 

MMMMMMDGLXIX. — Â M. LE MARQUIS de Florian. 

3 janvier 1774. 

Je reçois votre lettre du 26 de décembre, mon cher ami. 11 y a bien 
longtemps que je ne vous avais écrit : j'ai mal fini et mal commencé 
l'année; mes maux ont augmenté, et la force de les supporter di- 
minue. 

Nous avons, pour m'achever de peindre, un procès très-considé- 
rable, très-désagréable, très-impertinent, à soutenir contre celui qui 
nous avait vendu l'Ermitage , et qui veut y rentrer au bout de qua- 
torze ans. Vous voyez que le pèlerinage de cette vie n'est pas semé de 
roses, et que les dernières journées de la route sont presque toujours 
les plus épineuses. Vous ne laissez pas de rencontrer aussi quelque 
mauvais chemin au milieu de votre carrière, mais vous vous en tire> 
rez heureusement. La pépie de votre serin ' se guérira par la nature 
et par vos soins plus que par l'art des médecins. Il y a cent exemples 
de personnes qui ont vécu très- longtemps avec des humeurs erra- 
tiques, qui tantôt causent des migraines, tantôt des pertes de sang 
qui affectent la poitrine, et qui enfin se dissipent d'elles-mêmes. 

J'ai toujours été très-persuadé que tous les remèdes picotants et 
agissants ne valaient rien pour notre cher serin, dont le sang n'est 
que trop vif et trop allumé. Ce principe me fait croire que les eaux 
minérales, de quelque nature qu'elles soient, lui seraient très-dange- 
reuses ; elles ont tué Mme d'Egmont, Il m'est évident qu'il n'y a de 
convenable que le régime. Le sang circule tout entier dans le corps 
humain six cents Tois par jour : la médecine consiste donc à ne point 
charger cette rivière de sang, qui nous donne la vie, de particules 
étrangères qui ne sont faites ni pour nourrir ni pour laver noire 
corps. De petites purgations très-légères, de temps en temps, aident 
la nature, qui cherche toujours à se dégager; mais il ne faut jamais 
la surcharger ni l'irriter : voilà pourquoi j'ai toujours eu une secrète 
aversion pour la liqueur rouge de votre médecin suisse, et beaucoup 
de mépris pour un homme qui n'ose pas vous dire quel remède il 
vous donne. La ridicule charlatanerie de deviner les maladies et les 
tempéraments par des urines est la honte de la médecine et de la rai- 
son. Je ne voulus pas vous dire ce que j'en pensais, parce que je vous 
vis trop préoccupé. J'espérais que la bonté du tempérament de notre 
serin le soutiendrait contre le mal que la liqueur rouge du Suisse 
pourrait lui faire; mais enfin, puisque vous êtes débarrassé de ce 
remède dangereux, je puis vous parler avec une entière liberté. 

1. Mme de Florian avait une voix très-agréable. (Éd.) 
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J'ai mangé un de vos petits ortolans. Je me flatte que le petit serin 
deviendra aussi gras qu'eux, dès qu'il sera un peu tranquille. C'est 
l'inquiétude, c'est le changement continuel de médecins , c'est le pas- 
sage rapide d'un régime à un autre qui diminue l'embonpoint; etk 
tranquillité rend ce que l'inquiétude a ôté. 

Je TOUS embrasse tous deux avec tendresse, et je vous donne rendez- 
vous, au printemps, dans votre charmante petite cage de Ferney. 

Il A'y a rien de nouveau, excepté la nouvelle année, que je vous 
souhaite très-heureuse. 

Vous savez sans doute que le parlement a décrété scn membre 
pourri, le sieur Goëzmann. Les mémoires de Beaumarchais sont es 
que j'ai jamais vu de plus singulier, de plus fort, de plus hardi, de 
plus comique, de plus intéressant, de plus humiliant pour ses adver- 
saires. Il se bat contre dix ou douze personnes à la fois, et les ter- 
rasse comme Arlequin sauvage renversait une escouade du guet. Cela 
vous amuserait beaucoup, si vous aviez le temps de vous amuser'. 

Adieu; je vous écris de mon lit, dont je ne sors presque plus. 

MMMMMMDCIJKX. — De Frédéric II, roi de Prusse. 

Le 4 janvier. | 
La dame de Paris ^ avait certainement tort, et vous avez deviné | 
juste en croyant que je ne me fâcherais pas de tout ce que vous vene: 
d'écrire. L'amour et la haine ne se commandent point, et chacun a sur 
ce sujet le droit de sentir ce qu'il peut; il faut avouer néanmoins que 
les anciens philosophes, qui n'aimaient pas la guerre, ménageaient 
plus les termes que nos philosophes modernes, qui, depuis que Racine 
a fait entrer le mot de bourreau dans ses vers élégants, croient que 
ce mot a obtenu privilège de noblesse, et l'emploient indifféremment 
«lans leur prose; mais je vous avoue que j'aimerais autant déclamer 
contre la fièvre quarte que contre la guerre , c'est du temps perdu; 
les gouvernements laissent brailler les cyniques, et vont leur train; 
la fièvre n'en tient pas plus compte. 11 ne reste de cela que des vers 
bien frappés, et qui témoignent, à l'étonnement de l'Europe, qu« 
voire talent ne vieillit point. Conservez cet esprit rajeuni, et, dussiez- 
vous faire ma satire en vers sanglants à l'âge de cent ans, je vous 
réponds d'avance que je ne. m'en fâcherai point , et que le patriarche 
de Ferney peut dire tout ce qu'il lui plaît du philosophe de Sans j 
Souci. Yale. 

i. Les gens du monde s'étonnaieat des tons variés de l'auteur des mémoires 
dont la gaieté n'était pourtant qu'un raffinement de mépris pour tous ses 
lâches adversaires. D'ailleurs il savait bien qu'il n'avait à Paris que ce moyen 
de se faire lire : changeant de stvle à chaque page, égayant les indifierents. 
frappant au cœur des gens sensibles, et raisonnant avec les forts, au point 
qu'on commençait à croire que plusieurs plumes différeutes travaillaient u 
même sujet. {Sote du correspondant général de la Société littéraire t}ipogr<i- 
phique. ) {Ed. de Kehl.) — Ce correspondant est Beaumarchais. (Éd.) 

2. Mme Necker. (éd.) 
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MMMMHMDCLXXI. — A M. le marquis de Florian. 

6 janvier. 
Mon cher ami, j'ai déjà répondu à votre avant-dernière lettre, et 
j'ai adressé la mienne à Pézenas : peut-être ai-je mal fait ; mais vous 
avez sans doute donné ordre qu'on vous renvoyât à Montpellier toutes 
vos lettres. 

Je réponds aujourd'hui, autant que je le peux, à votre lettre du 
31 de déeembre. Je dis autant que je le peux, car je suis très-ma- 
lade. J'ai chez moi, depuis quelques jours, M. d'Hermenches , qui a 
amené avec lui mademoiselle sa fille, et une autre demoiselle qui est 
aussi sa fille d'une autre façon que celle qui est autorisée dans nos 
pays occidentaux. Mon état m'empêche de les voir, mais il ne m'em- 
pêche pas de vous écrire. Je surmonte pour vous tous mes maux. 

Vous ne savez pas encore l'aventure de deux jeunes dragons' qui, 
ayant fait de sérieuses réflexions sur les malheurs de cette vie, se 
sont tués chacun d'un coup de pistolet, le jour de Noël, dans un 
cabaret, à Saint-Denis, après avoir soupe amicalement ensemble, et 
après avoir signé un beau mémoire très-philosophique, contenant les 
raisons qu'ils ont eues de disposer de leur personne étant encore 
mineurs. On a envoyé leur mémoire au roi. Je ne les imiterai pas, 
quoique je sois plus en droit qu'eux de finir ma vie, qui m'est à 
charge depuis fort longtemps. Je trouve plus honnête de savoir 
souffrir. 

Je vous ai dit ce que je pensais sur le médecin des urines et sur ses 
maudites fioles rouges. Il est absurde qu'on sache ce qu'un cuisinier 
nous sert à souper, et qu'on ne sache pas ce qu'un prétendu médecin 
nous sert quand nous sommes malades. Cet excès d'impertinence et 
d'insolence allemande n'est pas lolérable, et je n'y pense point sans 
être en colère. 

M. Lamure' est un homme très-sage et très-savant, et plus capable 
que personne de vous donner de bons conseils. J'espère qu'il nous ren- 
Terra notre cher serin' au mois d'avril. J'espère tout du courage de ce 
cher serin, que vous avez tant de raison d'aimer, et à qui je suis 
presque aussi attaché que vous-même. J'espère dans son régime et 
dans les ressources infinies de la nature. En vérité, si je pouvais me 
remuer, j'irais vous voir tous les deux, et je reviendrais à Ferney avec 
vous. 

Nous recommandons M. Mallet à notre gros doyen des conseillers- 
clercs. 

Je vous embrasse tous deux bien tendrement de mes faibles bras. 

, 1. Les Mémoires »ecrets, à la date du 28 décembre 1773, disent qu'un seul 
était dragon au régiment de Belzunce, et s'appelait Bourdeaux : l'autre était 
an tambour-major, et s'appelait Humain. Leur testament est dans la Corres- 
})ondanre de Grimm, janvier 1774. (ÉD.) 
2. Médecin à Montpellier, (fin.) — 3. Mtne de Floriaii. (£fi.) 
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MMMMMMDCLXXII. — A M. le marqois de Villevieille. 

6 janvier. 

Le vieux malade de Ferney, monsieur, oublie tous ses maux en re- 
cevant une lettre de vous. Je vous suis très-obligé des deux Catons dra- 
gons. S'ils m'avaient consulté, je leur aurais conseillé d'attendre du 
moins jusqu'au lendemain. On n'a pas toujours, en se réveillant le ma- 
tinales mêmes idées qu'on avait en buvant bouteille; mais enfin TafTaire 
est faite, et il n'y a plus de conseil à leur donner. Je serais plus en 
droit que ces messieurs de faire une pareille escapade ; mais j'aime 
mieux faire la Tactique (que vous me demandez), quand j'ai un mo- 
ment de santé. Voici donc cette Tactique; voici encore ce petit extrait 
que vous voulez d'un ouvrage intitulé Fragments. 

Il faut que cet abbé Sabatier, dont il est question dans Tarticle ivi, 
soit un des plus grands fous du Languedoc, et un des plus grands fri- 
pons de l'Ëglise de Dieu. 

J'ai espéré longtemps de ne point mourir sans avoir Thonneur de 
vous revoir encore. Je me console , si vous êtes heureux à Versailles. 
Je fais mille vœux pour la continuation de votre prospérité, et je vous 
serai attaché jusqu'au dernier moment de ma vie. 

MMMMMMDCLXXIII. — De Catherine IL 

Le 37 décembre-7 janvier. 

Monsieur, le philosophe Diderot, dont la santé est encore chance- 
lante, restera avec nous jusqu'au mois de février, qu'il retournera dans 
sa patrie ; Grimm pense aussi partir vers ce temps-là. Je les vois très- 
souvent, et nos conversations ne finissent pas. Ils pourront vous dire, 
monsieur, le cas que je fais de Henri IV, de la Henriadey et de l'au- 
teur de tant d'autres écrits qui ont illustré notre siècle. 

Je ne sais s'ils s'ennuient beaucoup à Pétersbourg; mais, pour moi, 
je leur parlerais toute ma vie sans m'en lasser. Je trouve à Diderot une 
imagination intarissable, et je le range parmi les hommes les plus ex- 
traordinaires qui aient existé. S'il n'aime pas Moustapha, comme vous 
me le mandez, au moins je suis sûre qu'il ne lui veut point de mal; 
la bonté de son cœur ne lui permettrait pas, malgré l'énergie de son 
esprit et le penchant que je lui vois, de faire incliner la balance de 
mon côté. 

Eh bien! monsieur, il faut se consoler de ce que le projet de votre 
croisade a échoué, et supposer que vous avez eu affaire à de bonnes 
âmes, auxquelles on ne peut accorder cependant l'énergie de Diderot 

Comme chef de l'Église grecque, je ne puis çn bonne foi vous lais- 
ser dans Terreur sans vous reprendre. Vous auriez voulu que la grande- 
duchesse eût été rebaptisée dans Sainte-Sophie. Rebaptisée, dites-vous? 
Ah 1 monsieur, l'Église grecque ne rebaptise point; elle regarde comme 
très -bon et très -authentique tout baptême administré dans les au- 
tres communions chrétiennes. La grande -duchesse, après avoir pro- 
noncé en langue russe la profession de foi orthodoxe, a été reçue dans 
le sein de l'Église au moyen de quelques signes de croix, avec de 
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1 huile odoriférante qu'on lui a administrée en grande cérémonie; ce 
qui chez vous, comme chez nous, s'appelle confirmation. A cette occa- 
sion on impose un nom ; mais sur ce dernier point nous sommes plus 
chiches que vous, qui en donnez par douzaine ; ici on n'en prend qu'un 
seul, et cela nous suffit. 

Vous ayant mis au fait de ces choses importantes, je continue de 
répondre à votre lettre du i" novembre. Vous saurez à présent, mon- 
sieur, qu'un corps détaché de notre armée, après avoir passé le Danube 
au mois d'octobre, battit un corps de Turcs très-considérable, et fit 
prisonnier un bâcha à trois queues qui le commandait. 

Cet événement aurait pu avoir des suites, mais le fait est (chose 
dont vous ne serez pas content peut-être) qu'il n'en eut pas; de sorte 
que Moustapha et moi nous nous trouvons à peu près dans la situa- 
tion où nous étions il y a six mois, à cela près qu'il est attaqué d'un 
asthme, et que je me porte bien. Il se peut que ce sultan soit un esprit 
supérieur, mais il n'en est pas moins battu pour cela depuis cinq ans, 
malgré les conseils de M. de Saint-Priest et les instructions du cheva- 
lier Tott, qui se tuera à force de fondre des canons et d'exercer des 
canonniers. Il a beau être vêtu de cafetans et d'hermines, l'artillerie 
turque n'en sera pas meilleure et mieux servie; mais toutes ces choses 
sont des enfantillages auxquels on donne beaucoup plus d'importance 
qu'ils ne méritent. Je ne sais où j'ai lu que ces tours d'esprit sont na- 
turels aux Welches. 

Adieu, monsieur, portez-vous bien, et soyez assuré que personne 
ne fait plus de cas de votre amitié que moi. 

MMMMMMDCLXXIY. — A M. le comte de Lewbnhaupt. 

Janvier. 

Monsieur, je suis avec vous comme le coq à qui on donna une perle; 
il dit qu'on lui faisait trop d'honneur, et qu'il ne lui fallait qu'un grain 
de millet. Je suis très-indigne du beau mémoire que vous m'avez en- 
voyé sur la désertion, mais j'en sens tout le prix; et quoiqu'il ne m'ap- 
partienne pas de dire mon avis sur une chose si importante et si 
éloignée de mes connaissances, j'ose pourtant être entièrement de votre 
opinion. 

Ce sont les moines qui devraient déserter en foule, et ce sont les 
soldats qui devraient rester avec leurs colonels ; cependant c'est parmi 
nous tout le contraire. La raison en est que les moines sont animés par 
trois motifs qui manquent aux soldats, l'enthousiasme, l'espérance, et 
la cuisine. 

Les soldats suédois avaient l'espérance avec Charles XII, et son en- 
thousiasme guerrier. Les Anglais se nourrissent, dit-on, mieux que les 
autres. 

Tous ces gens-là d'ailleurs croient avoir une patrie; et vous savez 
qu'en général le soldat français est accusé de n'en point avoir, d'être 
fort raisonneur, inconstant, et pillard. Personne n'est plus entouré de 
déserteurs que moi; ils passent tous par Ferney pour aller en Suisse, 
à Genève, et en Savoie; et ils réviennent à Ferney mourant de faim. 
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On en composerait une armée plus nombreuse que celles qui ont été 
commandées par les Condé et les Turenne. Le fléau cessera peut-être 
quand on cessera d'avilir le métier. M. le marquis de Monteynard ' a 
déjà fait, dans ce dessein, la plus belle opération qui ait été tentée en- 
core; et j'ose croire que, depuis cette époque, la désertion est moins 
fréquente. 

Mme Denis est infiniment flattée de votre souvenir; et je suis bien 
consolé, dans ma vieillesse et dans mes maladies, par les bontés que 
vous voulez bien avoir pour moi. 

MMMMMMDCLXXV. — A M. le baron d'Espagnac. 

AFerney, le 10 janvier. 

Je vous demande bien pardon, monsieur, de n'avoir pas répondu 
plus tôt à la lettre que vous m'avez fait l'bonneur de m'écrire. J'ai été 
très-malade comme à mon ordinaire, et j'ai voulu laisser passer les 
compliments du jour de l'an. 

Pour les compliments que vous recevez, monsieur, de toutes paris 
sur votre belle et instructive Histoire du maréchal de Saxe^ ils ne pas- 
seront pas sitôt. Je vous supplie de me compter au nombre de ceux 
qui ont admiré les premiers cet ouvrage, quoique je ne sois pas mili- 
taire; j'ai senti bientôt que vous avez fait le bréviaire des gens de 
guerre. Je souhaite que la France demeure longtemps en paix, et que, 
quand il faudra marcher en campagne, tous les officiers sachent votre 
livre par cœur. 

J'ai l'honneur d'être, etc. Voltaire. 

MMMMMMDCLXXVI. — A M. le comte de S***. 

Je suis vieux, aveugle et sourd. Ainsi, monsieur, je ne vois ni 
n'entends plus ce qu'on peut dire, et faire contre moi. Votre estime me 
dédommage du tort que me font mes ennemis. Ces messieurs m'ont 
pris pour ainsi dire au maillot, et me poursuivent jusqu'à Tagonie. 
Vous avez raison, monsieur, de me donner des conseils si honnêtes con- 
tre les premiers mouvements de la vengeance. On n'en est pas le maî- 
tre; mais plus elle est vivement sentie, moins elle est durable, tant le 
moral dépend du physique de l'homme, presque toujours borné dans 
ses vices comme dans ses vertus. Est-ce qu'on ne peut écraser un in- 
secte qui nous jette son venin, sans commettre le péché de la colère, 
si naturel et si condamnable? Conservez, monsieur, cette aimable phi- 
losophie qui fait plaindre les méchants sans les haïr, et qui vient si po- 
liment adoucir les tourments de ma caducité dans ma solitude. Sur les 
bords de mon tombeau, j'oppose à mes persécuteurs l'honneur de yotre 
amitié. J'en mourrai plus tranquille. 

1. Ministre de Itf guerre. (Éo.) 
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MMMMMMDCLXXVII. — A M. Mahmontel. 

A Ferney, 15 janvier. 

Vous avez envoyé, mon cher ami, un opéra* qui me paraît précisé- 
ment ce qu'il faut aujourd'hui. C'est un spectacle charmant, c'est un 
dialogue coupé, ce sont des vers délicieux, faits pour la musique. Par- 
tout du sentiment et des tableaux , partout des grâces ; Grétry vous a 
bien des obligations. 

Je vous avais prié de faire de jolis riens; et au lieu de m'accorder 
ma requête, vous faites de très-jolies choses. Vous me demandez pour- 
quoi je n'ai pas fait imprimer le Spinosa de ce coquin de Sabatier; 
c'est qu'il ne me convient pas d'être l'éditeur de Spinosa. Je veux bien 
qu'on sache que ce calomniateur compose des poisons; mais ce n'est 
pas à moi de les faire débiter. Je ne crois pas qu'il y ait un plus lâche 
maraud que ce Sabatier. 

Vous me ferez grand plaisir de me dire s'il est vrai que notre confrère 
l'abbé de La Ville soit nommé directeur des affaires étrangères, et qu'il 
soit évêque in partibus infidelium^. Cela serait plaisant; mais rien ne 
doit étonner. 

Vous êtes donc comme celui qui avait envie de se marier tous les 
matins 3, et à qui l'envie en passait l'après-dînée? Bonsoir, mon très- 
cher successeur. 

MMMMMMDCLXXVIII. — A Frédéric II, roi de Prusse. 

A Ferney. janvier. 

Sire, quoique je vous aie donné à tous les diables, vous et Cyrus, et 
le grand Gustave, etc., cependant je propose à Votre Majesté quelque 
chose de divin, ou plutôt de très-humain et de très-digne d'elle. Ce 
n'est point ici une plaisanterie ; c'est une grâce très-réelle que je vous ^ 
conjure de m'accorder. 

Ce jeune gentilhomme qui est, sous le nom deMorival, lieutenant au 
régiment d'Ëichmann à Vesel, ne peut hériter de son père et de sa 
mère tant qu'il sera dans les liens de la procédure criminelle et du ju- 
gement abominable porté contre lui dans Abbeville, lorsqu'il n'avait 
qu'environ seize ans; il est fils d'un président d' Abbeville, et son nom 
est d'Ëtallonde. On a été très-content de lui à Vesel depuis qu'il est à 
votre service. Je sais que c'est un des plus braves et des plus sages 
officiers que vous ayez. Toute son ambition est de vivre et de mourir 
au service de Votre Majesté ; il n'aura jamais d'autre roi et d'autre 
maître. Mais il est affreux qu'il reste toujours condamné au même sup- 
plice dans lequel est mort le chevalier de La Barre, qui avait fait un 
petit commentaire sur votre art de la guerre. 

Ces assassinats juridiques déshonoreront à jamais cet ancien parle- 
ment de Paris, l'ennemi de son roi, de la raison et de la justice, qui, 
en étant cassé, n'a pas été assez puni. 

1. L'Ami de la maison. (Éo.) 

2. L'abé de La Ville était évéque de Tricomie. (Éd.) — 3. Fontenelle. (Éo.) 
Voltaire. — xxxiv 22 
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11 s'agit d'obtenir ou des lettres de grâce pour Morival, ou la cassa- 
tion de l'arrêt qui l'a condamné. Je supplie donc Votre Majesté, avec 
la plus vivo instance, d'accorder à Morival un congé d'un an, pendant 
lequel il sera chez moi. Je vous répondrai de sa personne. Je l'aiderai 
à faire autant de recrues qu'il vous plaira : il n'y a point d'endroit au 
monde où Ton puisse plus facilement lever des soldats que dans le 
petit canton que j'habite, qui est précisément à une lieue de la Suisse, 
de Genève, de la Savoie, et de la Franche-Comté. Je me chargerai 
moi-même, malgré mon grand âge, de l'aider à vous fournir les plus 
beaux hommes et à choisir les plus sages. 

Je vous demande en grâce de lui envoyer son congé d'un an ; il par- 
tira sur-le-champ, et peut-être re viendra- 1- il à Vesel au bout de trois 
mois. 

S'il ne peut obtenir en France ce qu'il demande, il n'en aura pas 
moins d'obligations à Votre Majesté, et vous aurez fait ce qu'auraient 
fait ces Cyrus et ces Gustave dont j'ai tant dit de mal. 

Je me mets à vos pieds avec les sentiments que j'ai toujours eus, et 
avec lesquels je mourrai. 

MMMMMMDCLXXIX. — A M. d'Étallonde de Morival. 

17 janvier. 

M. Misopriest", monsieur, a reçu votre lettre du 2 de janvier; il a 
écrit sur-le-champ à Sa Majesté. Il lui demande très-instamment un 
congé d'un an pour vous. Il est d'ailleurs instruit de votre situation, 
et a promis d'avoir soin de vous. M. Misopriest lui répond que vous lui 
ferez de très- belles recrues dans le pays où vous devez rester quelque 
temps poirr vaquer à vos affaires. C'est à une lieue de la Suisse, de 
la Savoie, de Genève, et de la Franche-Comté; vous y serez aussi en 
sûreté qu'à Vesel. 

Ne vous adressez ni à père ni à frère. Si vous avez besoin de quelque 
argent pour aller de Vesel à Genève, vous pourrez en prendre, sur 
cette simple lettre, chez M. Marc-Michel Rey, à Amsterdam, qui, sur 
ma signature (Foiiotre), vous fournira ce petit viatique avec sa géné- 
rosité ordinaire, et auquel je rembourserai sur-le-champ cet argent 
par la voie de Genève. Vous n'aurez pas la plus légère dépense à faire 
dans le château de Ferney. C'est à vous à voir, monsieur, si vous 
voulez écrire aussi au roi. Je lui demande un congé d'un an ; je lui 
promets des recrues '; je lui parle de la passion que vous avez pour 
son service. Tout serait manqué s'il nous refusait ce congé. C'est de là 
que dépend votre destinée, à laquelle je m'intéresse bien vivement. 

1. Ce mot signifie ennemi des prêtres. (Éd.) 

2. Le roi non-seulement dispensa M. de Morival de faire des recrues, mais 
encore lui recommanda de ne s'occuper que de ses affaires particalières , et lui 
donna un congé illimité. (EU. de Kehl.) 
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MMMMMMDCLXXX. — De Catherine II. 

A Pétersbourg, le 8-19 janvier. 

Monsieur, je pense que les nouvelles que le roi de Prusse vous a 
données de la défaite du vizir et de la prise de Silistrie lui sont venues 
de Pologne, ie pays, après la France, où Ton débite les plus fausses. 
Je m'attends à voir les oisifs fort occupés d'un voleur de grand chemin 
qui pille le gouvernement d'Orenbourg, et qui tantôt, pour effrayer 
les paysans, prend le nom de Pierre III, et tantôt celui de son em- 
ployé ^ Cette vaste province n'est pas peuplée à proportion de sa gran- 
deur; la partie montagneuse est occupée par des Tartares nommés 
Baschkis, pillards depuis la création du monde. Le pays plat est ha- 
bité par tous les vauriens dont la Russie a jugé à propos de se défaire 
depuis quarante ans, ainsi que l'on a fait à peu près dans les colonies 
de l'Amérique pour les pourvoir d'hommes. 

Le général Bibikof est allé avec un corps de troupes pour rétablir la 
tranquillité là où elle est troublée. A son arrivée à Casan, qui est à 
sept cents verstes (ou cent lieues d'Allemagne) d'Orenbourg, la no- 
blesse de ce royaume vint lui offrir de se joindre à ses troupes avec 
quatre mille hommes bien armés, bien montés, et entretenus à leurs 
dépens. Il accepta leur offre. Cette troupe seule est plus qu'en état de 
remettre l'ordre dans le gouvernement limitrophe. 

Vous jugez bien que cette incartade de l'espèce humaine ne dérange 
en rien le plaisir que j'ai de m'entretenir avec Diderot. C'est une tête 
bien extraordinaire que la sienne; la trempe de son cœur devrait être 
celle de tous les hommes; mais enfin, comme tout est au mieux dans 
ce meilleur des mondes possibles, et que les choses ne sauraient chan- 
ger, il faut les laisser aller leur train, et ne pas se garnir le cerveau 
de prétentions inutiles. La mienne sera toujours de vous témoigner 
ma reconnaissance par toutes les jnarques d'amitié que vous me donnez. 

Gâterine. 

MMMMMMDCLXXXI. — A M. le chevauer de Lisle. 

27 janvier. 

Le vieux malade , monsieur , vous remercie d'abord de vos Troit 
rois. On n'a jamais parlé d'eux plus convenablement ni plus gaiement. 
L'aventure de Tours est dans un autre goût'; c'est du Crébillon tout 
pur. Il est vrai que nous avons dans la sainte Écriture' une aventure 
à peu près pareille. Le patriarche Juda ayant couché avec sa belle-flUe, 
et lui ayant fait un enfant, la condamna à la mort; mais la sentence 
ne fut pas exécutée. Si Amnon coucha avec une de ses sœurs*, il ne lui 
donna ensuite que des coups de pied au cul, et ne la tua point. Je ne 
croyais pas les Tourangeaux si méchants. 

Je ne sais si je vous ai conté qu^il y a environ cinquante à soixante 

1. Il s'agit de Pugatscheff. (Éd.) 

2. Un habitant de Tours, sa!i>étrier de profesHion, avait tué sa fille de trois 
balles dans la poitrine, après lai avoir fait un enfant. (Ed. de Kehl.) 

3. Genèse, chap. xxxvm. (Éd.) — 4. // Aoû, chap. xm. ',Éd.) 
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ans je trouvai à Tours un procureur du roi qui me dit : a Je ne suis 
pas du pays; mais, en passant par Tours il y a vingt-cinq ans. je trou- 
vai le peuple si bon, que j'y fixai mon séjour; et, depuis que j'y suis, 
il ne m'est pas passé un seul procès criminel par les mains. » 

Je répétais un jour ces paroles à une Tourangeaute , et lui disais : 
«c Voyez un peu, madame, il y a vingt-cinq ans qu'il ne s'est commis 
un crime à Tours. » Elle me répondit : « Est-ce qu'il s'en serait commis 
auparavant? » 

Je suis fondé, sur la réponse de cette bonne femme, à croire que 
votre salpêtrier n'est point l'ourangeau, et que c'est quelque coquin, 
parent de Fréron ou de l'abbé Sabatier, qui s'est allé établir à Tours. 
C'est une^hose que je veux approfondir. 

Pour vos quatre ensorcelés ', il y a un petit opéra-comique des en- 
sorcelés 3 , beaucoup plus plaisant que ces quatre imbéciles. Je suis 
plus ensorcelé qu'eux, car le diable me berce continuellement, afflige 
mon corps et se moque de mon âme ; c'est ce qui fait que je vous 
écris une si courte lettre, et que je réponds si mal à toutes vos bontés. 
Je finis en vous assurant que, mort ou vif, je suis à vos ordres. 

MMMMMMDCLXXXIL — À M. le comte d'Ahgental. 

28 janvier. 

Je n'ai pu remercier plus tôt mon cher ange de toutes ses bontés. 
Je ne suis pas toujours le maître de mon temps. J'ai été assez violem- 
ment malade huit jours de suite, et, dans cet état-là, on ne songe 
guère ni aux Africains ni aux anciens Romains; mais je songe tou- 
jours à mon cher ange. 

Je ne sais pas trop ce que c'est que ces petites familiarités dont vous 
me parlez. Vous me ferez grand plaisir de m'en instruire quand vous 
aurez un moment de loisir. 

Je n'ai reçu qu'une lettre assez vague de la part de La Harpe. Je 
suis si peu informé, qu'on ne m'a pas même mandé si c'est Mole qui 
joue Scipion'. On dit qu'il n'est pas fait pour jouer seulement le rôle 
d'un page. Je ne le connais point du tout; je m'en rapporte à ce que 
vous en pensez. 

Lekain m'écrivit il y a quelque temps. Voulez-vous bien me permet- 
tre de mettre ma réponse dans votre paquet ? 

Tout le monde dit qu'il s'est surpassé dans le rôle de Massinisse. Je 
ne crois pourtant pas que cette pièce ait un succès durable. Celle de 
Mairet était ridicule, celle de Corneille ne valait rien du tout, et celle- 
ci ne vaut pas grand'chose. Le succès constant est presque toujours 
dans le sujet, celui de Sophonishe n'est que difficile. 

Je suis encore si faible, et d'ailleurs si peu instruit de l'état présent 

1. Une famille entière auprès du.Raincy, maison à M. le duc d'Orléans, se 
disait ensorcelée; et comme la chose était bien absurde, elle fut crue, et crue 
par la meilleure compagnie, en 1774. (Ed. de Kehl.) 

2. les Ensorcelés, ou Jeannot et Jeannette, par Mme Favart, Guérin et 
Harni. (Éd.) 

3. Dans la tragédie de Sopfionisbe. (Éo.) 
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du tripot j que je ne peux tous rien dire touchant le Code de Minot K 
Cet ouvrage aurait pu passer dans le temps où il fut fait. C'était un vau- 
deville moitié polonais, moitié suédois. 

Je vous prie, mon cher ange, lorsque vous voudrez bien m'écrire, 
d'adresser dorénavant vos ordres à Gex. 

Je rends grâce au bon Dieu de ce que Mme d'Argental se porte 
mieux. 

MMMMMMDCLXXXIII. — A M. le maréchal duc de Richelieu. 

30 janvier. 

Je commence par vous dire, monseigneur, que de tous mes con- 
frères de quatre- vmgts ans, je suis sans contredit le plus fau, puisque 
je donne, à mon âge, des pièces de théâtre. Ceux qui ont fait une ca- 
bale contre Sophonishe sont des jeunes gens qui sont encore plus fous 
que moi. Le dévot sexe féminin, qui prétendait que l'auteur de la nou- 
velle Sophonishe n'est pas assez pieux, était encore plus fou que tout 
le reste, surtout si on ajoutait deux lettres à cette belle épithètede fou. 

J'avais imaginé que ces bagatelles pourraient être une occasion de 
faire parler de ce que vous savez 2; et c'est encore une autre espèce de 
folie : car, après tout, la sagesse consiste à savoir vivre et mourir en 
paix où l'on est. 

Il m'est venu, ces jours passés, un Russe infiniment aimable^ qui a 
gouverné pendant quinze ans despotiquement un empire de deux mille 
lieues de long, et qui me paraît avoir la triste folie de n'être point heu- 
reux. J'ai conclu de là qu'il ne faut ni courir après des chimères, ni 
les regretter. 

A propos de chimères, je n'ai jamais su quels acteurs jouaient dans 
Sophonishe f excepté Lekain. Je ne connais personne des sénateurs et 
des sénatrices du tripot. C'est vous qui avez la bonté de m'apprendre 
que Brizard a joué Lélie; je ne sais pas encore qui a joué Scipion. 

Je ne savais pas qu'une première représentation fût un jour de ba- 
taille, ni qu'il fallût prendre ses postes et avoir un mot de ralliement; 
mais, puisque vous avez daigné faire la guerre pour moi, et me trai- 
ter comme la ville de Gênes, permettez-moi de vous en faire mes très- 
humbles et très^sincères remercîments. 

Je vous avais mandé qu'on m'avait écrit d'abord qu'on ne vous ren- 
dait pas justice dans l'histoire du maréchal de Saxe; mais, ayant vé- 
rifié le contraire le lendemain , je vous écrivis qu'on vous rendait toute 
la justice qui vous était due. Ce que j'avais écrit sur la bataille deFon- 
tenoy, sous les yeux de M. d'Argenson, et d'après les lettres de tous 
les officiers, s'est trouvé entièrement conforme à ce qu'en dit M. d'£s- 
pagnac. 11 est vrai qu'il ne dit pas tout; il supprime l'ordre donné, deux 
fois de suite, par le maréchal de Saxe, d'évacuer le poste d'Antoin; 
mais, s'il fait des péchés d'omission, il me parait qu'il n'en fait point 
de commission. 

J'ai répondu, je crois, à tous les points de la lettre que vous avez eu 

f . La tragédie des Lois de Minos. (Éd.) 

3. Du retour de Voltaire à Paris. (ÉD.) — 3. Le comte de Scbowalow. (Éd.) 
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la bonté de m'écrire. Il ne me reste qu'à attenpire doucement le temps 
où je pourrai venir faire ma cour à mon héros dans son royaume. Je 
vous prierai de me recommander au meilleur apothicaire de Bordeaux : 
j'ai plus besoin de ces messieurs que de tous les rois de l'Europe. Il y 
a près de quatre-vingts, ans que mon sort dépend absolument d'eux. 
Parmi tout ce qui vous distingue des autres hommes, je ne compte pas 
pour peu de chose l'habileté que vous avez eue de vous mettre au-dessus 
de tous les apothicaires, en étant un bon chimiste, et en étant votre mé- 
decin à vous-même. Puisse ce bon médecin conserver très-longtemps la 
vie de mon héros, et le tenir toujours en état de goûter tous les plai- 
sirs! car mon héros est né pour eux, aussi bien que pour la gloire. 
Ses bontés font ma plus grande consolation. 
Agréez le tendre respect du vieux malade. 

MMMMMMDCLXXXIV. — A M. le comte d'Argental. 

31 janvier. 

Dès que j'ai reçu la lettre où mon cher ange m'ordonne de lui en- 
voyer des Fragments^ indouset français, sous l'enveloppe de M. de 
Sartines, j'ai pris sur-le-champ cette liberté avec confiance. Le paquet 
part à la garde de Dieu. Il vaut mieux prendre des libertés avec M. de 
Sartines qu'avec l'hippopotame'. 

Je ne conçois pas comment on a pu articher dans r*aris, sous mon 
nom, la Sophonisbe de Mairet. Je n'ai jamais donné cet ouvrage que 
comme celui de Mairet, un peu retouché, pour engager les jeunes gens 
à refaire les belles pièces de Corneille, comme Attila ^ AgésilaSf Per- 
tharitey Théodore j Pulchérie, la Toison d'or, etc. 

En donnant Sophonisbe sous mon nom, on a réveillé la racaille. 
J'oserais penser qu'il ne faut ni précipiter la retraite, ni laisser languir 
les représentations, mais prendre un juste milieu, afin que Lekain ait 
une rétribution honnête. 

Je persiste à croire que Beaumarchais n'a jamais empoisonné per- 
sonne, et qu'un homme si gai ne peut être de la famille de Locuste ^ 

Je suis bien embarrassé avec mes Génois et mon marquis Yiale. Dieu 
vous garde d'établir jamais une colonie I c'est une terrible entreprise: 
M. l'abbé Terray même y serait un peu embarrassé 

Je baise les ailes de mes anges. 

t. C'est la seconde partie, intitulée : Fragments sur l'Inde, sur Vhistoire 
générale et sur la Franv.e. (ÉD.) 

2. M. de Voltaire désigne Marin par ce mot pris dans les Mémoires de Beau- 
marchais. {Ed. de Kehl.) 

3. Cette opinion de M. de Voltaire produisit dans le temps une assez plai- 
sante anecdote. Si elle a trouvé place ici, c'est qu'elle peint à la fois le temps, 
les mœurs, les caractères. On jouait aux Français Eiigéni': ; un beau monsieur 
du parquet, après avoir bien déchiré la pièce, tomba tout à coup sur l'auteur. 
Entre autres cnoses, il raconta qu'ayant aîné ce jour-là même chez M. I9 comte 
d'Argental, il y avait entendu lire une lettre de Voltaire, lec^uel s'obstinait, on 
ne savait pourquoi, à soutenir que ce Beau marchai s- là n'avait pas empoisonné 
ses trois femmes, o Mais , ajouta le conteur, c'est un fait dont on est bien sûr 
parmi messieurs du parlement. » 

L'homme à qui s'adressait la parole faisait de la main , en riant', signe aux 
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MMMMMMDCLXXXV. — A Catherine II. 

2 février. 

Madame, la lettre du 19 janvier, dont Votre Majesté Impériale m'ho- 
nore, m'a transporté en esprit à Oren bourg, et m'a fait connaître M. Pu- 
gatschew; c'est apparemment le chevalier de Tott qui a fait jouer cette 
farce; mais nous ne sommes plus au temps des Démétrius, et telle pièce 
de théâtre qui réussissait il y a deux cents ans est sifflée aujourd'hui. 
Si quelque prétendu Inca venait au Pérou se dire fils ou petit-fils du 
soleil, je doute qu'il fût reconnu pour tel, quand même il serait an- 
noncé par des jésuites, et quand ils feraient valoir des prophéties en 
sa faveur. 

Votre Majesté ne paraît pas trop inquiète de l'équipée de M. Pugats- 
chew. Je croyais que la province d'Orenbourg était le plus agréable 
pays de votre empire, que les Persans y avaient apporté tous leurs tré- 
sors pendant leurs guerres civiles, qu'on ne songeait qu'à s'y réjouir; 
et il se trouve que c'est un pays barbare , rempli de vagabonds et de 
scélérats. Vos rayons ne peuvent pas pénétrer partout en môme temps : 
un empire de deux mille lieues en longitude ne se police qu'à la lon- 
gue. Cela me confirme dans mon idée de l'antiquité du monde. J'en 
demande pardon à la Genèse, mais j'ai toujours pensé qu'il a fallu cinq 
ou six mille ans avant que la horde juive sût lire et écrire; et je soup- 
çonne qu'Hercule et Thésée n'auraient pas été reçus dans votre Acadé- 
mie de Pétersbourg. Un jour viendra que la ville d'Orenbourg sera plus 
peuplée que Pékin, et qu'on y jouera des opéras-comiques. 

En attendant , je me flatte que vous vous amuserez, madame, à bat- . 
tre le nouveau sultan ', ou que vous lui dicterez des conditions de paix, 
telles que les anciens Romains en imposaient aux anciens rois de Syrie. 
Cependant, chargée du poids immense de la guerre contre un vaste em- 
jjire, et du gouvernement de votre empire encore plus vaste, voyant 
tout , faisant tout par vous-même , vous trouvez encore du temps pour 
converser avec notre philosophe Diderot', comme si vous étiez désœu- 
vrée. 

Je n^ai jamais eu la consolation de voir cet homme unique; il est la 
seconde personne de ce monde avec qui j'aurais voulu m'entretenir : 
il me parlerait de Votre Majesté : majesté ! ce n'est pas cela que je veux 
dire, c'est de votre supériorité sur les êtres pensants : car je compte 
les autres êtres pour rien. Je vous demande donc, madame, votre pro- 
voisins de ne pas interrompre ; chacun se lève , il répond froidement : « Il est 
si vrai, monsieur, que ce misérable homme a empoisonné ses trois femmes, 
quoiqu il n'ait été marié que deux fois, qu'on sait de plus au parlement- 
Maupeou qu'il a mangé son bon père en salmis , après avoir étouné sa mère 
entre deux épaisses tartines; et j'en suis d'autant plus certain que je suis ce 
Beaumarchais-là, qui vous ferait arrêter sur-le-champ, aérant bon nombre de 
témoins , s'il ne s'apercevait à votre air effaré que vous n'êtes point un de ces 
rusés scélérats qui composent les atrocités , mais seulement un des bavards 
qu'on emploie à les propager, au gwnd péril de leur personne. » 

On applaudit; le conteur court encore, oubliant qu'il avait payé pour voir 
jouer la petite pièce. (Note du correspondant général de la Soctété littéraire 
typographique.) (Ed. de Kehl.) — Ces mots désignent Beaumarchais. (ÉD.) 

1. Abdoui-Acnmet ou AchmetIV. (Éd.) 
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tection auprès de lui. Ne peut-il pas se détourner d'une cinquantaine 
de werstes pour venir me prolonger la vie en me contant ce qu'il a vu 
et entendu à Pétersbourg? 

S'il ne vient pas sur le bord du lac de Genève, j'irai, moi, me faire 
enterrer sur le bord du lac Ladoga; il faut que je voie votre nouvelle 
création , je suis las de toutes les autres. 

Je me mets à vos pieds avec adoration de latrie. 

MMMMMMDCLXXXVI. — A un académicien de ses amis. 

Si on ne veut point croire dans Paris que le jeune comte de Schova- 
low, chambellan de l'impératrice de Russie, et président d'un bureau 
de la législation, soit ï SiUieuv de VÉpître à Ninon j c'est apparemment 
par modestie, car cette épître est peut-être ce qui fait le plus d'hon- 
neur à notre nation. C'est une chose bien surprenante que n'ayant été, 
je crois, que trois mois à Paris, il ait pris si bien ce que vous appelez 
le ton de la bonne compagnie, qu'il l'ait perfectionné, qu'il y ait ajouté 
l'élégance et la correction, si inconnues à quelques seigneurs français 
qui n'ont pas daigné apprendre l'orthographe. 

M. de Schowalow faisait déjà de très-jolis vers français quand il était 
chez moi, il y a quelques années, et nous avons eu depuis, dans des 
recueils, quelques pièces fugitives de lui, très-bien travaillées. 

Il se trompe en disant que Chapelle 

A côlé de Ninon fredonnait un refrain 

Chapelle, qu'on a beaucoup trop loué, était bien loin de fredonner 
des chansons à côté de Ninon. Cet ivrogne, qui eut quelques saillies 
■ agréables, était son mortel ennemi , et fit contre elle des chansons as- 
sez grossières. En voici une : 

Il ne faut pas qu'on s'étonne 
Si parfois elle raisonne 
De la sublime vertu 
Dont Platon fut revêtu; 
Car, à bien compter son âge. 
Elle doit avoir... vécu 
Avec ce grand personnage. 

Ce n'est pas là le style de M. le comte de Schovaîo. J'écris son nom 
comme nous le prononçons : car je ne saurais me faire aux doubles TF, 
pour lesquels j'ai toujours eu la plus grande aversion, ainsi que pour 
le mot françois. 

J'admire les gens qui m'attribuent cette épître : ils m'imputent de 
m'ôtre donné des louanges qui sont pardonnables à l'amitié de M. de 
Schovaîo, mais qui seraient assurément très-ridicules dans ma bouche. 

J'ai lu par hasard des nouvelles à la main, n" 25, dont l'auteur pré- 
tend que je me suis caché sous le nom de M. de Schovaîo; il pourrait 
dire aussi que je me cache tous les jours sous le nom du roi de Prusse, 
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qui fait des choses non moins étonnantes en notre langue, et sous ce- 
lui de l'impératrice de Russie, qui écrit en prose comme son cham- 
bellan en vers. Les fadaises insipides dont tant de petits "Welches nous 
inondent, croyant être de vrais Français, sont bien loin d'égaler les 
chefs-d'œuvre étrangers dont je vous parle; c'est que ces petits Wel- 
ches n'ont que des mots dans la tête, et que ces génies du Nord pen- 
sent solidement. 

J'emploie le double W pour les Welches : il faut être barbare avec 
eux. 

Les minces écrivains de nouvelles et d'inutilités m'imputent une Lettre 
d*un ecclésiastique sur les jésuites, et je ne sais quel Taureau blanr.. Je 
vous assure que je ne me mêle point des jésuites; je suis comme le pape, 
je les al pour jamais abandonnés, excepté père Adam que j'ai toujours 
chez moi. A l'égard des taureaux blancs ou noirs, je m'en tiens à ceux 
que j'élève dans mes étables et avec lesquels je laboure. Il y a soixante 
ans que je suis un peu vexé, et je m'en console dans ma chaumière, 
pratiquant qnidfaciat lœtas segetes K J'ai surtout lœtum animum, mal- 
gré la cabale qui croit m'affliger, et dont je me moquerai tant que j'au- 
rai un souffle de vie, etc. 

MMMMMMDCLXXXVII. — A M. Fabhy. 

5 février. 

Je ne voudrais pas, monsieur, fatiguer vos bontés; mais on vient 
tous les jours me prier de vous importuner pour un pauvre imbécile 
qui fournissait autrefois du pain aux comédiens établis à Châtelaine. Il 
se nomme Pélissier; on dit qu'il est en prison en Gex depuis six mois, 
pour avoir dit qu'il s'appelait Péant. S'il s'est trompé de nom , il en est 
bien puni. Si vous pouvez avoir la bonté de lui faire accorder la per- 
mission de vendre du pain chez lui, au lieu d'être au pain du roi, ce 
sera une de vos bonnes actions. Me voilà quitte de ma commission. 

J'ai l'honneur d'être, avec le plus respectueux attachement, elc. 

Voltaire. 

MMMMMMDCLXXXYIII. — A M. Raymond, directeur de la poste 
AUX lettres, a Besançon. 

A Ferney, 7 février. 

M. d'Ogny, monsieur, a la bonté de vouloir bien se charger lui-même 
de faire parvenir à leur destination les envois de la petite colonie que 
j'ai établie à Ferney. Besançon est si près, que j'ai cru devoir épargner 
le chemin de Ferney à Paris, et de Paris en Franche-Comté; je me suis 
flatté que vous auriez pour moi la même bonté que M. d'Ogny, et que 
vous voudriez bien faire remettre aux sieurs Pellier et Pochet, dans 
votre ville, la petite boîte que je prends la liberté de vous envoyer, et 
qu'on demande avec le plus grand empressement : je vous serai très- 
obligé; la bienveillance que vous aurez pour une société naissante, 
dont vous serez un des bienfaiteurs, nous sera extrêmement précieuse. 

1. Virgile, Giorgiques^ I, 1. (Ëd.J 
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Je voudrais bien être à portée de recevoir quelques-uns de vos 
ordres. 

J'ai rhonneur d'être, avec tous les sentiments que je vous dois, mon- 
sieur, votre très-humble et très-obéissant serviteur. 

MMMMMMDCLXXXIX. — A M. le marquis de Florian. 

9 février. 

Je me flatte , mon cher ami , que Mme de Florian n'est pas réduite 
à garder le lit comme moi ; il y a très-longtemps que je ne sors du mien 
qu'à huit heures du soir. Il faut espérer que le petit serin ' reviendra 
au printemps sauter dans sa cage de Ferney,que vous avez si joliment 
embellie , et qu'il voltigera sur les fleurs que vous avez plantées. 

Pour ma maladie, elle est incurable, puisqu'elle date de quatre-vingts 
ans; c'est un mal qui m'empêche quelquefois d'être aussi exact que je 
le voudrais dans mes réponses. J'ai fini ma carrière, et le serin n'est 
qu'au milieu de la sienne. Vous avez tous deux de beaux jours à espé- 
rer , et moi je n'ai que deux ou trois tristes nuits à supporter. Nous 
passons tous comme des ombres ; notre vie est comme la place d'un 
ministre à Versailles : aujourd'hui quelque chose, et demain rien. 

Le déplacement de M. de Monteynard ' coupe la gorge et la bourse à 
notre voisin Dupuits. Ce ministre l'avait employé deux années de suite 
sans le payer; il a fallu qu'il empruntât pour servir, et le voilà ruiné. 
Quand un rocher tombe, il entraîne toujours mille petites pierrailles 
dans sa chute. Il ne faut compter sur rien que sur les légumes de son 
jardin; encore y est-on souvent attrapé. 

Si on est mécontent de la terre, les aventures de mer ne sont pas 
plus agréables; et, quoi que Labat vous dise, le vaisseau VHercuU ne 
rapportera que des chimères. Je vois que la résignation est la seule 
ciiose qui puisse nous consoler dans ce meilleur des mondes possibles. 

Je comptais, l'année passée, que Moustapha irait passer le c-'irnaval 
à Venise avec Candide, mais je me suis bien trompé. S'il fallait que 
les ministres qui ont été déplacés de mon temps allassent loger à Ve- 
nise dans le même cabaret, la place Saint-Marc ne serait pas assez 
grande pour leur donner à souper. 

J'ai reçu tout ce que vous m'avez envoyé d'Abbeville. On ne peut 
faire autre chose que ce qu'on a fait dans la dernière édition qui est 
achevée. On a rendu justice à M. Belleval, et le public ne s'en soucie 
guère. Tout passe, tout s'oublie, tout s'anéantit. Le déluge fit autre- 
fois beaucoup de bruit, et actuellement on n'en parle plus que pour en 
rire. Vanité des vanités, et tout n'est que vanité. 

Regardez, je vous prie , ma tendre amitié pour vous et pour le serin 
comme une réalité. 

«. Mme de Florian. (Rd.) 

2. M. de Monteynard, nommé ministre de la guerre en 1771 , s'était retiré 
le 28 janvier 1774. (I5d.) 
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MMMMMMDCXC. — De Frédéric II, roi de Prusse. 

Le 9 février. 

Votre Tactique m'a donné un bon accès de goutte, dont je ne suis 
pas encore relevé; cela ne m'empêche pas de vous répondre, parce que 
je sais que les grands seigneurs veulent être obéis promptement. Vous 
me demandez un Morival, nommé Étallonde, qui est officier à Vesel; 
il aura la permission d'aller pour un au à Ferney, et même il ne dé- 
pendra que de vous de le nommer chef de votre garde prétorienne. Il 
ne fera ni recrue ni rien là-bas; mais je vous avertis qu'étant proscrit 
en France, c'est à vous à prendre des mesures pour qu'il soit en sûreté 
à Versoix; et j'avoue que je ne crois pas que vous ayez assez de crédit 
pour obtenir son pardon. Le chevalier de La Barre et lui ont été accu- 
sés du même délit; il est contre la dignité du roi de France qu'après 
que l'un a été justicié publiquement, il puisse pardonnera l'autre sans 
paraître en contradiction avec lui-même. Je ne sache pas que les juges 
du chevalier La Barre aient été punis; je n'ai point entendu dire qu'on 
ait sévi contre aucun des assesseurs du tribunal d'Abbeville : ainsi, à 
moins que du fond de Ferney vous ne gouverniez la France, je ne sau- 
rais me persuader que vous obteniez quelque grâce en faveur de ce jeune 
homme. Le seul profit qu'il pourra tirer de ce voyage, ce sera d'être 
détrompé par vous des préjugés qu'il peut avoir peut-être en faveur de 
son métier; mais je vous l'abandonne, et, en cas que vous le conver- 
tissiez, il ne me sera pas difficile de le remplacer par un autre. Je vous 
avertis encore qu'il se trouve deux décrotteurs à Magdebourg, qui jadis 
ont été soldats dans le régiment de Picardie; et à Berlin, un perruquier 
qui a servi dans dans les armées de M. de Broglio; ils sont très-fort à 
votre service, si vous les voulez avoir à Ferney, pour y augmenter la 
colonie que vous y établissez. C'est sur quoi j'attends votre résolution ; 
pt quoique ayant encouru votre haine et votre disgrâce, je prie Apollon 
et Esculape son fils, dieu de la médecine, de vous conserver dans leur 
sainte garde. 

MMMMMMDCXCI. - De M. Dalembert. 

A Paris, ce 12 février. 

Il y a longtemps, mon cher et illustre maître, que je n'ai entendu 
parler de vous et que, de mon côté, je ne vous ai donné signe de vie. 
Je veux pourtant vous dire un mot, mais un mot seulement, et ce mot 
est que je vous aime toujours. Je vous crois fort occupé; tant mieux pour 
moi , et tant pis pour d'autres. On m'a dit que vous aviez été malade ; 
mais on m'a depuis rassuré. Sophonishe n'a pas vécu aussi longtemps 
que les chefs-d'œuvre de Régulus et d'Orphanis. Qu'on dise à présent 
que le parterre n'est pas connaisseur! A propos d'Orphanis, avez-vous 
lu le terrible extrait que La Harpe vient d'en faire dans le Mercure? Ce 
jeune homme est bien digne par ses talents, son bon goût et son cou- 
rage, de l'intérêt que vous prenez à lui; mais il aura une rude carrière 
à parcourir, bien semée d'épines et de chausse-trapes par ses ennemis. 
Je suis vraiment affligé de le voir sans fortune. On dit que vous avez 
du crédit auprès du contrôleur général, qui se ferait un plaisir de vous 
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obliger , ne fût-ce que par vanité. Vous devriez l'engager à faire quel- 
que chose pour ce jeune hommetqui trouve tant de portes fermées, et 
qui ne parviendra que tard aies briser et à les renverser par ses succès. 
Que dites-vous de Sémiramis-Catau? Il me semble que les Turcs 
commencent à se moquer d'elle. Quand on se laisse battre par ces ma- 
rabouts, il ne faut pas persifler la philosophie. Rira bien qui rira le der- 
nier. Cette Sémiramis m'avait mandé que les prisonniers français faits 
à Cracovie étaient très-bien traités. M. de Choisy, un de ces prison- 
niers, qui est ici, assure qu'ils ont été traités indignement. Vous de- 
vriez bien écrire à cette grande princesse que Sémiramis est bien mal 
obéie, et Catau bien mal instruite. Adieu, mon cher maître; je vous 
aime plus que toutes les Sémiramis, et même que toutes les Catau. 
Dites-moi un mot de votre santé, et songez au pauvre La Harpe. Mes 
respects à Mme Denis. 

MMMMMMDCXCII. —De Frédéric II, Roi de Prusse. 

A Potsdam, le 16 février. 
Vous devez savoir que je suis Teuton de naissance, et que par con- 
séquent la langue française n'est pas ma langue maternelle. Quelque 
peine que vdus vous soyez donnée de m'enseigner les finesses de votre 
langue, je n'en ai pu profiter autant que je l'aurais voulu, soit par 
distraction des affaires, soit par une vie active que les devoirs de mon 
emploi m'ont obligé de mener. J'ai donc pu mal entendrç votre ouvrage 
sur la tactique, et je n'ai jamais vu que les termes de haine et de don- 
ner à tous les diahles ' se soient jamais trouvés dans aucun diction- 
naire de billets doux, à moins qu'ils ne fussent écrits par Tisiphone, 
Mégère, ou Alecton. Mais à cela ne tienne; vous avez le privilège de 
tout dire, et d'ennoblir même par de beaux vers ce qu'on appelle vul- 
gairement des injures. Si Rousseau dit^ : 

Mais à la place de Socrate, 

Le fameux vainqueur de l'Euphrate 

Sera le dernier des mortels, 

il n'a pas tort dans un sens, parce que Socrate était le plus sage et le 
plus modéré des mortels, et Alexandre , le plus dissolu et le plus emporté 
des hommes, lui qui dans ses débauches avait tué Clitus, qui dans 
d'autres mouvements d'emportement avait fait mourir le philosophe 
Callistfiène, ei, par faiblesse pour les caprices d'une courtisane, avait 
brûlé Persépolis. 

Il est certain qu'un caractère aussi peu modéré ne pouvait en aucune 
façon être comparé à Socrate. Mais il est vrai aussi que si Socrate s'était 
trouvé à la tête de l'expédition contre les Perses, il n'aurait peut-être 
pas égalé l'activité ni les résolutions hardies par lesquelles Alexandre 
dompta tant de nations. 

J'aimerais autant déclamer contre la fièvre pourprée que contre la 

1. Vers 78 de la Tactique, (Éd.) — 2. Ode à la Fortune, strophe vn. (Éd.) 



ANNÉE 1774. 349 

guerre. Oo> empêchera aussi peu l'une de faire ses ravages que l'autre 
de troubler les nations. Il y a eu des guerres depuis que le monde est 
monde, et il y en aura longtemps après que vous et moi aurons payé 
notre tribut à la nature. 

Votre Morival a eu une permission pour un an pour se rendre en 
Suisse. Je suis persuadé, comme je vous l'ai déjà écrit, qu'on n'ob- 
tiendra rien en sa faveur. Mais enfin il vous verra : il pourra appren- 
dre l'exercice prussien à la garnison française que vous ferez mettre à 
Versoix. 

On dit que cette ville s'élève et fait des progrès étonnants. Le public 
attribue à vous et à M. de Choiseul sa nouvelle existence. Ce sera sans 
doute M. d'Aiguillon, nouveau ministre de la guerre, qui mettra la 
dernière main à cet ouvrage. 

En attendant, j'ai toujours la goutte, et je n'écris point contre elle. 
Et, que vous m'aimiez ou que vous ne m'aimiez pas, je ne vous en 
souhaite pas moins longue vie et prospérité. Fédértc. 

MMMMMMDCXGIII. - A M. Dalembert 

25 février. 

Mon très-cher philosophe, la nature donne furieusement sur les doigts, 
à la fin de chaque hiver, aux vieilles pattes de Raton. Il a reçu ces 
jours-ci un avertissement très-sérieux; c'est une des raisons péremp- 
toires qui l'ont empêché de vous écrire ; et si , après cette raison , il 
pouvait en exister encore une , la voici : M. le marquis de Condorcct 
m'avait averti qu'il ne voulait plus recevoir de lettres par les bons offi- 
ces d'un homme' qui était soupçonné de les ouvrir, soupçonné d'être 
espion, soupçonné d'être, d'être, etc. On s'est trop aperçu enfin que 
cette défiance de M. de Condorcet était très-fondée. Il n'était pas éton- 
nant que Raton eût les pattes un peu brûlées, puisqu'il marchait de- 
puis si longtemps sur des charbons ardents. Quel homme je vous avais 
recommandé! quel présent je vous aurais fait! j'en tremble encore.... 
Mes lettres, fort inutiles, ont été lues par des personnes qui.... Voilà 
autant de points que Beaumarchais en reproche à Mme Goëzmann. 
Toute cette algèbre vous développera l'inconnue; et cette inconnue est 
que nous sommes trop connus. Je n'en suis pas moins occupé de vous 
plaire. Kal (XEtà (lôv 6àvaTov , aliquid de tuo amico videhis quod ejus 
memoriam menti tu,v revocahit. 

Où diable ce jeune homme, qui porte le nom de l'instrument d'un 
roi juif, a-t-il péché que j'étais fort gracieusement traité par milord 
grand trésorier 3? Tutto il contrario V istoria converte. Amice, je ne 
compte ni sur aucun satrape, ni sur aucun monarque de l'Orient, non 
plus que vous ne comptez sur les puissances du Nord. 

Si vous voyez M. de Rochefort, je vous demande en grâce de lui dire les 
raisons qui me forcent à ne lui point écrire. Je ne lui en suis pas moins 
attaché; et je lui demande en grâce, à lui et à madame sa femme, 
de passer par chez nous quand ils iront voir leur mère. 

1. U s'agit de Marin. (Éd.) — 2. La Harpe. (Éd.) — 3. L'abbé Terray. (Éd.) 
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Ma consolation serait de yous recevoir encore dans ma chaumière, 
auprès de Lyon, vous et M. de Condorcet; mais ni vous ni lui n'avez 
de mère dans le Gévaudan. 

La mort de ce pauvre La Condamine, qui croyait avoir exactement 
mesuré un arc du méridien, m'avertit qu'il faut que je fasse mon pa- 
quet. Je suis un peu sourd comme lui, et de plus aveugle. Les cinq 
sens dénichent l'un après l'autre: et puis reste zéro. 

De tous les ouvrages dont on régale le public , le seul qui m'ait plu 
est le quatenie ^ de Beaumarchais. Quel homme! il réunit tout, la 
plaisanterie, le sérieux, la raison, la gaieté, la force, le touchant, tous 
les genres d'éloquence, et il n'en recherche aucun, et il confond tous 
ses adversaires, et il donne des leçons à ses juges. Sa naïveté m'en- 
chante; je lui pardonne ses imprudences et ses pétulances. 

Je ne vous dis rien de votre Childebrand^. J'espère que vous me 
pardonnerez d'avoir respecté un ancien attachement. Je m'enveloppe, 
autant que je le puis, du manteau de la philosophie; mais ce manteau 
est si étriqué, si percé de trous, que la bise y entre de tous les côtés. 
Adieu, mon très-cher philosophe, dont le manteau est d'un meilleur 
drap que le mien. Vivant ou mourant, tuus sum. Raton. 

MMMMMMDCXCIV. — A M. le comte d'Argental. 

25 février. 

Il y a longtemps, mqn cher ange, que je voulais vous écrire, je ne 
l'ai pas pu; j'ai eu une violente secousse de mes maux ordinaires, qui 
se sont tournés à l'extraordinaire. Je n'ai point appelé de médecin; on 
meurt sans eux, et on j^.^érit sans eux. A présent que je respire un 
peu , et que j'ai lu le quatrième mémoire de Beaumarchais, il faut que 
je vous ouvre mon cœur. 

Il y avait longtemps que M. le marquis de Condorcet m'avait un peu 
dessillé les yeux sur Marin, et m'avait même donné quelques inquié- 
tudes, en me priant très-instamment de ne lui jamais écrire par un 
tel correspondant. M. de Condorcet me parlait de cet homme précisé- 
ment comme Beaumarchais en parle. Dans ces circonstances, vous 
m'écrivez que Marin est l'unique cause du funeste contre-temps que 
j'ai essuyé à propos des Lois de Minos, contre-temps par lequel toutes 
mes espérances ont été détruites. Il n'est pas douteux qu'en effet ce ne 
soit Marin qui ait vendu la mauvaise copie au libraire Valade. 

Vous voyez dans quel précipice cette perfidie mercenaire m'a plongé. 
Je me doutais déjà de ses manœuvres et de son avidité, par les plain- 
tes qu'il m'avait faites de ce que vous aviez bien voulu faire partager 
entre Lekain et lui le produit de je ne sais plus quelle tragédie : tout 
me paraît éclairci. Je me rappelle même que M. de Sartines en était 
instruit, quand il me conseilla de ne pas pousser plus loin l'affaire de 
Valade, et de ne pas exiger qu'il nommât le traître : tout cela m'acca- 



i. Le Quatrième mémoire de Beaumarchais. (Éd.) 
2. Le maréchal de Richelieu. (P.d.) 
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ble. Je vois toujours avec horreur de quoi certaines gens de lettres sont 
capables. J'aLIe cœur gros, et pourtant il est bien serré. 

Beaumarchais m'envoyait ses mémoires, et je ne le remerciais seu- 
lement pas, ne voulant point que Marin, sur lequel je n'avais encore 
que des soupçons, et auquel je confiais encore tous mes paquets, pût 
me reprocher d'être en correspondance avec son ennemi. 11 faut vous 
dire encore que. Marin étant bien reçu chez M. le premier président 
(du moins avant le Quatrième mémoire^) ^ j'écrivis à Mme de Sau- 
vigny que je ne voulais pas seulement remercier Beaumarchais de ses 
factums, parce que j'étais l'ami de Marin. 

Je lis et je relis ce quatrième mémoire; j'y vois les imprudences et 
la pétulance d'un homme passionné, poussé à bout, justement irrité, né 
très-plaisant et très-éloquent. Il me persuade tout ce qu'il dit; il me 
développe surtout le caractère et la conduite de Marin ; et par le ta- 
bleau qu'il fait de cet homme, il me confirme ce que vous m'en avez 
appris*. 

Vous me demanderez quel est le résultat de ma lettre; le voici : C'est 
premièrement de vous supplier de me dire franchement ce qu'on pense 
de Marin dans Paris; secondement, de vouloir bien m'apprendre s'il 
est vrai qu'il soit encore en crédit auprès de M. le premier président 
et de M. de Sartines , et quelle est sa situation auprès de M. le duc 
d'Aiguillon. Vous pouvez en être informé; et il n'y a que vous dans le 
monde à qui je puisse le demander. N'allez pas me dire que je suis 
trop curieux, car je vous jure que j'ai raison de l'être. Ce Marin m'a 
plusieurs fois embàté; il se faisait fort de réussir en tout; il me proté- 
geait réellement. Enfin j'ai besoin d'être instruit, mou v.her ange. 

Je me flatte que vous ne croyez plus les contes qu'on vous a faits sur 
Beaumarchais, et que vous êtes détrompé comme moi. Un homme vif, 
passionné, impétueux, peut donner un soufflet à sa femme, et même 
deux soufflets à ses deux femmes, mais il ne les empoisonne pas*. 

Je vous écris hardiment parla poste, parce qu'il n'y a rien dans cette 
lettre, ni dans aucune autre de mes lettres, qui puisse alarmer le gou- 
vernement; il n'y a que quelques passages qui pourraient alarmer 
Marin; mais, s'il y a des curieux, ils ne lui en diront mot. Je change 
d'avis ; je m'adresse à M. Bacon, substitut du procureur général. Il vous 
fera tenir ma lettre. 

Mille tendres respects à Mme d'Argental. 

1. De Beaumarchais. (ÉD.) 

2. M. de Voltaire ne connaissait pas encore, même de vue, M- de Beaumar- 
chais, lorsqu'il écrivit cette lettre. ( Note du, correspondant fjénéral de la So- 
ciété litlérnire typographique.) {Ed. de Kehl.) — Ces mots désignent Beau- 
marchais. (ÉD.) 

3. Je certifie que ce Beaumarchais-là, battu quelquefois par des femmes, 
comme la plupart de ceux qui les ont aimées, n'a jamais eu le tort honteux de 
lever la main sur aucune. (Note du correspondant général de la Société titté- 
raire typographiqtu.) {Ed. de KeM.) 
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MHHHMMDCXCy.—A H. le marquis db Floria^, à Hontpblueb. 

A Fcrncy, 26 février. 

Mon cher ami, il y a longtemps que je ne tous ai écrit, et que je 
n'ai reçu de vos nouvelles. J'ai été si malingre, si faible, si misérable, 
sur la fin de cet hiver, selon ma coutume, qu*en vérité je n'existais 
pas. Je ne m*en occupais pas moins de Tétat de votre serin * , et je 
m'attendais chaque poste que vous m*en diriez des nouvelles. L'in- 
quiétude s'est jointe à tous mes maux : je vous demande de mon lit si 
elle sort du sien, si elle se promène, si elle digère, si vous jouissez 
tous deux d'un beau soleil. Mon Dieu, que cette vie a d'amertumes, 
de dangers, de malheurs de toute espèce , et que tout cela s''ouhlie vite 
quand on se porte bien ! 

Je m'imagine que vous savez à Montpellier plus de nouvelles de Paris 
que nous autres solitaires de Ferney. Vous avez plus de monde autour 
de vous. J'ai pourtant eu le Qtuitrième mémoire de Beaumarchais; j'en 
suis encore tout ému. Jamais rien ne m'a fait plus d'impression; il n'y 
a point de comédie plus plaisante, point de tragédie plus attendris- 
sante, point d'histoire mieux contée, et surtout point d'affaire épineuse 
mieux éclaircie. Goêzmann y est traîné dans la boue , mais Marin y 
est beaucoup plus enfoncé ; et je vous dirai bien des choses de ce Marin 
quand nous nous verrons ^ 

Toute la famille d'Ëtallonde est certaine que Belleval est la première 
cause de l'affreuse catastrophe du chevalier de La Barre : mais elle dit 
qu'il s'est brouillé depuis avec le procureur du roi , et qu'alors il a 
changé d'avis. On ajoute que ses enfants sont avantageusement ma- 
riés, et qu'ils ont de la considération dans leur province. Ce sera donc 
pour eux qu'on rétablira la réputation du père, dans la nouvelle édi- 
tion, qui est presque achevée. Goêzmann et Marin auront, dit-on, plus 
de peine à rétablir la leur. 

Adieu, mon cher ami ; mandez-moi, je vous prie, tout ce que fait le 
serin. Je ne sortirai de ma chambre que quand elle sera dans sa jolie 
cage du petit Ferney. 

MMMMMMDCXCVI. — De M. Dalembert. 

A Paris, ce 36 février. 

Je viens de lire, mon cher maître, avec le plus grand plaisir, une 

suite de V Histoire de l'Inde y avec quelques douceurs pour Nonotte et 

consorts». J'avais déjà la première partie, et je voudrais bien avoir la 

seconde; je me recommande bien vivement à l'auteur. 

Tandis qu'il s'égaye aux dépens des Nonotte et des Patouillet, il ne 

1. Mme de Florian. (Éd.) 

2. Un homme disait, dans un souper, que Goêzmann et Marin savaient où 



3 
sur 



La seconde partie, ou les seize derniers articles des Fragments historiques 
llnde. (ÉD.) ^ ' 
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sait peut-être pas ce qui se passe au sujet de la canaille dont ils fai- 
saient partie. Cette canaille, quoique coupée en mille morceaux par les 
souverains et par le pape, cherche à se réunir, et ne désespère pas 
d'y réussir. Il y a actuellement un projet de les rétablir en France, 
sous un autre nom ; et j'ai appris avec douleur que Tarchevôque de 
Toulouse \ qui, comme je le lui ai cent fois entendu dire à lui-même, 
n'aime ni n'estime ces marauds, et les connaît bien pour ce qu'ils sont, 
est à la tête de ce beau projet, parce qu'il en espère apparemment ou 
le cordon bleu, ou le chapeau, ou la feuille des bénéfices, ou l'arche- 
véché de Paris. Heureusement le papo y est jusqu'à présent fort opposé, 
et le roi d'Espagne encore plus; et il faut espérer que le roi de France 
trouvera des serviteurs fidèles qui lui feront sentir que cette vermine 
ne lui pardonnera jamais de l'avoir écrasée, et ne se croira pas dédom- 
magée par le consentement qu'il pourrait donner à leur nouvelle exis- 
tence ; et qu'ainsi il y aurait le plus grand risque pour lui à les laisser 
ressusciter, sous quelque forme que ce puisse être. 

Voici le projet de la nouvelle forme qu'on prétend leur donner. Ils 
formeront une communauté de prêtres, qui n'aura point de général à 
Rome, mais qui fera des vœux, excepté celui de pauvreté, afin qu'ils 
soient susceptibles de bénéfices. On recevra dans cette communauté 
d'autres prêtres que les ex-jésuites, et même ces prêtres seuls auront l'ad- 
ministration des biens. De plus, l'étude de la théologie sera interdite 
dans cette congrégation, et ils ne pourront jamais diriger les sémi- 
naires ; mais ils serviront de pépinière pour donner des maîtres aux 
collèges de provinces, sans néanmoins être membres de l'université. 

Vous sentez, mon cher maître, tout ce qu'il y a d'insidieux dans ce 
projet, et que, dès qu'une fois la canaille sera établie, elle se mettra 
bientôt en possession de tous les avantages auxquels elle feint de re- 
noncer dans ce moment, pour ne pas trop efiaroucher les contradic- 
teurs. D^abord les bénéfices dont ils sont susceptibles leur donneront 
moyen d'entrer dans le clergé et de devenir évoques ; nouveau moyen 
de pouvoir qui manquait à la société défunte. Les prêtres séculiers, 
prétendus administrateurs des biens, seront bientôt culbutés par eux, 
dès qu'ils trouveront un peu de faveur; et d'ailleurs ces prêtres, choi- 
sis par l'archevêque de Paris , seront leurs créatures et leurs valets. lis 
ne tarderont pas à représenter qu'il est absurde d'interdire à une com- 
munauté de prêtres l'étude de la théologie, et ils obtiendront ce point 
d'autant plus facilement que leur demande sera raisonnable. Ils repré- 
senteront de même qu'étant destinés à peupler les collèges de pro- 
vinces, il est impossible qu'ils y suffisent en n'ayant qu'une seule mai- 
son dans Paris (car le prétendu projet ne leur permet pas d'en avoir 
ailleurs) ; et ils obtiendront de même fort aisément d'en avoir au moins 
dans les principales villes. 

Enfin^il est clair que ces marauds ne demandent rien, dans ce mo- 
ment, que d'obtenir un souffle de vie, qui deviendra bientôt, grâce ^ 
leurs intrigues, un état de vigueur et de santé. Je vous avoue, mon 

1. Loménie de Brienne. (Éd.) 

Voltaire. ~. xxxiv. 23 
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cher ami, que j'ai le cœur navré quand je vois la protection que le 
roi de Prusse accorde à cette canaille, et qui servira peut-être 
d'exemple à d'autres souverains, quoiqu'il y ait bien de la différence 
entre souffrir des jésuites en pays protestant, et les avoir en pays 
catholique. 

Voilà, mon cher ami, un sujet bien intéressant, et qui mériterait 
bien autant d'exercer votre plume que les Morangiés et les La Beau- 
melle. Vous allez dire que je fais encore le Bertrand, et que j'ai tou- 
jours recours à Raton ; mais songez donc que Bertrand a les ongles 
coupés. Ce que je désire et que j'attends de vous serait l'ouvrage d'un 
bon citoyen et d'un bon Français, attaché au roi et à l'État. Vous 
pouvez répandre à pleines mains sur ce projet l'odieux et le ridicule, 
dont vous savez si bien faire usage. Vous pouvez faire voir qu'il est 
dangereux pour l'État, pour l'Eglise, pour le pape, et pour le roi, 
que les jésuites regarderont toujours comme leurs ennemis , et traite- 
ront comme tels s'ils le peuvent. Ce sont les Broglie, si bien faits pour 
brouiller tout, qui, malgré leur disgrâce, intriguent actuellement de 
toutes leurs forces pour cet objet; mais j'espère qu'ils trouveront en 
leur chemin le duc d'Aiguillon et tous les honnêtes gens du royaume, 
dont le cri va être universel. On dit que votre Catau conserve aussi les 
jésuites, à l'exemple du roi de Prusse. 

MMMMMMDCXCVII. — A M. lb maréchal duc de Richeueu. 

A Femey, 4 mars. 

J'aurais bien voulu remercier plus tôt mon héros de sa très-aimable 
et très-plaisante lettre; mais, pour écrire, il faut exister. La fin des 
hivers m'est toujours fatale. On dit que les Romains ne donnèrent le 
nom de février au mois dont nous sortons, qu'à cause de la fièvre. 
J'ai été traité comme un ancien Romain; c'est peut-être parce que je 
me suis avisé de refaire Sophonisbe. Il ne faut point chanter avec une 
vieille voix enrhumée. 

C'est à mon héros à briller toujours dans sa belle et noble carrière. 
Son esprit et son corps ne vieilliront point. Il y a des êtres pour qui la 
nature a été prodigue aux dépens du pauvre genre humain. Mon héros 
est de ce petit nombre des élus. Le voilà d'ailleurs assez bien établi 
dans le monde par lui-même et par les siens. Je voudrais bien savoir 
ce que pensent MM. Grateau, Martineau, Lardeau, Quatrehommes, 
Quatresous', quand ils voient celui qu'ils ont entaché si bien détaché 
et si net. 

On me dit que vous préférerez le gouvernement de notre bonne 
ville, où vous êtes né, à celui du prince Noir*; que vous voulez jouir 
du palais que vous avez embelli ; que vous voulez rester au centre de 
votre gloire. Soit : partout où vous serez, vous régnerez, et je serai 
toujours votre fidèle sujet. 

On m'a un peu alarmé pour ma Sémiramis du Nord; mais les Ninias 

1. Conseillers au parlement de Paris, (jui aLvaii entaché le duc d'Aiguillon. (Éd.) 

2. La Guyenne ou Aquitaine, dont Richelieu était gouverneur. (ÉD.) 
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ne reparaissent que dans l'élégante tragédie de Crêbillon ou dans la 
mienne. Elle-même m'a écrit une lettre tout à fait plaisante sur la 
résurrection de son mari. C'est une danje unique; elle se joue d'un 
empire de deux mille lieues, et fait mouvoir cette énorme machine 
aussi aisément qu'une autre femme fait tourner son rouet. 

J'aurais bien voulu voir son conseil de législation, dans lequel elle 
rassemble des chrétiens de toute secte, des musulmans, et des païens. 
Elle a auprès d'elle deux jeunes chambellans, dont l'un est un jeune 
comte de Schowalow, qui fait des vers français mieux que toute votre 
Académie. Diderot croit être à Versailles dans les beaux jours de 
Louis XIV. Vous seriez-vous douté, monseigneur, il y a quarante ans, 
que Pétersbourg serait une ville toute française? Si vous preniez parti 
pour le Turc, ce serait attaquer votre patrie. 

On prétend que vous voulez ressusciter les jésuites, à l'exemple du 
roi de Prusse. J'ajouterai cela au chapitre des contradictions qui 
régnent dans ce monde. Je commence à croire qu'on me donnera un 
évêché. 

Je bavarde trop pour un vieux malade. Il faut aimer son héros, mais 
il ne faut pas l'ennuyer. 

MMMMMMDCXCVTII. — A M. Dalembert. 

5 mars. 

Oui vraiment, monsieur Bertrand, ce que vous me dites là m'amu- 
serait fort; mais croyez-vous que j'aie encore des pattes? pensez- vous 
que ces marrons puissent se tirer gaiement? Si on n'amuse pas 
les Welches, on ne tient rien. Voyez Beaumarchais, il a fait rire 
dans une affaire sérieuse, et il a eu tout le monde pour lui. Je suis 
d'ailleurs pieusement occupé d'un ouvrage plus universel. Vous ne 
me proposez que de battre un parti de houfîards, quand il faut com- 
battre des armées entières. N'importe; il n'y a rien que le pauvre 
Raton ne fasse pour son cher Bertrand. 

Je m'arrête, je songe; et, après avoir rêvé, je crois que ce n'est 
pas ici le domaine du comique et du ridicule. Tout Welches que sont 
les Welches, il y a parmi eux des gens raisonnables, et c'est à eux 
qu'il faut parler sans plaisanterie et sans humeur. Je vais voir quelle 
tournure on peut donner à cette affaire, et je vous en rendrai compte. 
11 faudra , s'il vous plaît , que vous m'aidiez un peu : nihil sine 
Theseo '. 

Vous n'aurez qu'à m'envoyer vos instructions chez M. Bacon, substi- 
tut de M. le procureur général, place Royale; elles me parviendront 
sûrement. II serait plus convenable que nous nous vissions; mais il 
est plus plaisant que Jean-Jacques soit chez moi , et que je sois chez 
lui. 

Je me sers aujourd'hui de mon ancienne adresse. Ayez la bonté de 
me dire si vous avez reçu le fatras de l'Inde, que j'envoie par le môme 
canal avec cette lettre. 

1. JPlutarqiie, Ft> de Thésée^ xxvin. (ko.) 
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On me mande de Rome que M. Tanucci ' n'a point encore rendu 
Bénévent à saint Pierre ; et je n'entends point dire qu'il soit en pos- 
session d'Avignon. Toutes les affaires sont longues ^ surtout quand il 
s'agit de rendre. 

Catau n'est point du tout embarrassée du nouveau mari qui se pré- 
sente dans la province d'Orenbourg. Elle m'a écrit une lettre assez 
plaisante sur cette apparition. Elle passe sa vie avec Diderot; elle en 
est enchantée. Je crois pourtant qu'il va revenir, et que vous avez 
trës-bien fait de ne point passer dix ans dans un climat si dur, avec 
votre santé délicate. Je vous aime mieux à Paris que partout ailleurs. 
Adieu , mon très-cher maître ; ne m'oubliez pas auprès de votre ami 
M. de Condorcet. 

Encore un mot. Je ne suis point surpris de ce que vous me mandez 
d'un archevêque qui a fait mourir de chagrin ce pauvre abbé Audra. 

Encore un autre mot. Voici l'esquisse de la lettre ^ que vous deman- 
dez ; tâchez de me la renvoyer contre-signée , et voyez si on en peut 
faire quelque chose. 

Et puis un autre mot. Vous n'aurez point VInde ^ cet ordinaire. 

Pour dernier mot , écrivez-moi par M. Bacon. 

MMMMMMDCXCIX. — A M. LE marquis de Florian. 

7 mars. 

L'octogénaire de Ferney est malade, et ne peut écrire de sa main; 
le jeune Wagnière est malade, et ne peut prêter sa main à l'octogé- 
naire : il emprunte donc une troisième main pour demander comment 
on se porte à Montpellier : il subsiste de l'espérance de revoiries deux 
voyageurs au mois d'avril. M. de Florian sait sans doute que Goêzmann 
et Beaumarchais sont jugés, et que le public n'est point content. Le 
public, à la vérité, juge en dernier ressort; mais ses arrêts ne sont 
exécutés que par la langue. Le monde a beau parler, il faut obéir *. 

La Chalotais obéit quand la maréchaussée le traîne en prison à 
Loches, à l'âge de soixante-quatorze ans, pissant le sang, écorchéde 
gravelle. 

Pour Mme de Monglat^, que la maréchaussée conduisait à Mont- 

1. Ministre du roi de Naples. (Éd.) 

2. Lettre d'un ecclésiastique sur le prétendu rétablissement des jésuites dans 
Paris. (ÉD.) 

3. C'est-à-dire la seconde partie des Fragments sur VInde, formant les cha- 
pitres xxr à xxxvi. (ÉD.) 

4. Les juges restèrent assemblés depuis cinq heures du matin jusqu'à dix 
heures du soir. Il y eut de très-grands débats; enfin la rage remporta : M. de 
Beaumarchais fut blâmé. Mgr le prince de Conti vint le même soir à sa 
porte l'inviter pour le lendemain à passer la journée chez lui ; il y laissa un billet 
unissant ^ar ces mots : « Je veux que vous veniez demain; nous sommes d'assez 
bonne maison pour donner l'exemple à la France de la manière dont on doit 
traiter un grand citoyen tel que vous. » Trois jours après, toute la cour s'était 
fait écrire chez lui. ( Note du correspondant générai de la Société littéraire 
typographique.) {Ed. de Kehl.) — Ces mots désignent Beaumarchais. CED.) 

5. Mme de Monglat ou Montglas était la femme d'un président de la chambre 
des comptes de Montpellier, qui avait obtenu une lettre de cachet pour la faire 
enfermer au couvent. Les Mémoires secrets , à la date du 25 février 1774 par- 
lent de la conduite scandaleuse de cette dame. (Note de M. Beuchot.) ' 
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pellicr, pour aller pleurer ses péchés dans un couvent, elle n*a point 
obéi ; elle a pris, pendant la nuit, un cheval de la maréchaussée même, 
et s'est échappée* au grand galop, en corset et en jupon, tenant d'une 
main sa boite de diamants, et de l'autre la bride de son cheval. On 
croit que cette brave amazone se réfugie à Genève. 

Le vieux malade n'a pas pu manger des perdrix rouges dont M. de 
Florian a régalé Ferney; mais Mme Denis, plus gourmande que ja- 
mais, les a trouvées excellentes. Elle voudrait que les deux voyageurs 
de Montpellier les eussent mangées avec elle au petit Ferney. 

La poste part, il faut finir cette lettre, et souhaiter le prompt retour 
des deux aimables voyageurs. 

IffMMMMMDGG. — A M. b'Étallonde de Morival. 

Au château de Ferney, 8 mars. 
Je reçois, monsieur, votre lettre du 22 de février : ma réponse ne 
peut partir que le 8 de mars. Si vous avez besoin de quelque argent 
pour votre voyage, je ne doute pas que M. Rey ne vous en fournisse 
sur ce simple billet : je connais son cœur. J'ai l'honneur d'être, mon- 
sieur, avec un entier dévouement, votre très-humble, etc. 

Voltaire , gentilhomme ordinaire de la chambre du roi. 

Je promets rembourser sur-le-champ, par Genève, l'argent qu'il aura 
bien voulu prêter à M. de Morival pour son voyage. Voltaire. 

J'ai envoyé au roi de Prusse la lettre que vous me fîtes l'honneur de 
m^écrire il y a deux mois, dans laquelle vous me marquiez tout le zèle 
qui TOUS attache à son service , et toute votre reconnaissance. Il ne me 
reste plus qu'à trouver autant de bienveillance dans le cœur du ma- 
gistrat de qui seul dépend votre affaire, qui est devenue la mienne. 

MMMMMMDCCI. — A Frédéric II, roi de Prusse. 

Le 11 mars. 

Sire, soyez bien sûr que je suis très-fâché que vous ayez la goutte; 
ce n'est pas seulement parce que j'en ai eu une violente atteinte, et 
qu'on plaint les maux qu'on a sentis, mais c'est parce que la santé de 
Votre Majesté est un peu plus précieuse et plus nécessaire au monde 
que la mienne ; c'est parce que je m'intéresse à votre bien-être beau- 
coup plus que vous ne croyez. Je ne vous parlerai plus de toutes ces 
mauvaises plaisanteries sur l'art de tuer ; je ne songe qu'à votre conser- 
vation : vous ne pourrez jamais ajouter à votre gloire; mais ajoutez à 
votre vie. 

Ne me faites point la grâce que j'implore de vous pour Morival en 
me boudant et en vous moquant de moi. Le pauvre garçon ne demande 
qu'à passer ses jours et à mourir à votre service. 

11 espère qu'il pourra obtenir de notre chancelier des lettres qui le 
réhabilitent et qui le rendent capable d'hériter, et qui le mettront en 
état d'être plus utile à son régiment : ces lettres s'accordent aisément 
à ceux qui n'ont été condamnés que par cont mace. Je puis assurer 
d'ailleurs Votre Majesté que l'on se repent au ourd'hui du jugement 
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porté contre le chevalier de La Barre. J'ai entre les mains une déclara- 
tion authentique d'un magistrat d'Abbeville qui fut la première cause 
de cette horrible affaire. Voici ses propres mots : « Nous déclarons que 
non-seulement nous avons le jugement du chevalier de La Barre en 
horreur, mais frémissons encore au nom du juge qui a instruit cet 
exécrable procès : en foi de quoi nous avons signé ce certificat, et y 
avons apposé le sceau de nos armes. A Abbeville , 9 novembre 1773. 

Signé de Belleval. » 

De plus il est de droit dans notre jurisprudence (si nous en avons 
une) qu'un homme jugé pendant son absence est écouté quand il se 
présente; et c'est ainsi que j'ai eu le bonheur de faire réhabiliter la fa- 
mille Sirven, et c'est dans la même espérance que j'implore Votre Ma- 
jesté pour Morival, qui vous appartient. Si je ne pouvais obtenir en 
France la justice que je demanderai, je vous renverrais Morival sur-le- 
champ, et il se consolera toujours par Thonneur de servir un roi guer- 
rier et philosophe, qui voit tout et qui fait tout par lui-même, et qui 
n'aurait pas souffert cette détestable boucherie. Je remercie donc Votre 
Majesté avec la plus grande sensibilité; et si je ne réussis pas dans 
mon œuvre charitable, je ne serai pas moins reconnaissant de votre 
extrême bonté. 

Agréez, sire, le profond respect de ce vieux malade qui est à vous 
comme s'il se portait bien. 

P. S. Je retrouve dans ce moment une lettre de Morival : je souligne 
l'endroit où il m'explique ses vues sur son service. Vous verrez, sire, 
que vous n'accorderez pas votre protection à un sujet indigne. 

J'oserais vous demander une autre grâce pour lui, en cas qu'il ne 
pût réussir dans son procès; ce serait de l'envoyer dans l'armée russe, 
parmi les autres officiers de Votre Majesté. Il ne verra rien de si bar- 
barbare parmi les Turcs que ce qui s'est passé dans Abbeville 

MMMMMMDCCII. — A M. COLINI. 

Femey, 12 mars. 

J'ai recours à vous, mon cher ami; je vous prie de me tirer de peine. 
J'ai écrit deux fois depuis le commencement de février à M. Wreiden '. 
Je lui ai envoyé les quittances d'un argent qu'il devait me payer, et 
que je n'ai point reçu. Il ne me fait aucune réponse. Serait-il malade? 
Serait-il absent? Y aurait-il quelque changement? Je vous prie de me 
mettre au fait. J'écris de ma main avec beaucoup de peine , à mon âge 
de quatre-vingts ans. Ainsi je finis en vous embrassant. 

Votre vieil ami. V. 

MMMMMMDCCIII. — De Catherine II. 

Le 4- 15 mars. 

Monsieur, les gazettes seules font beaucoup de bruit du brigand Pu- 

gatschew, lequel n'est en relation directe ni indirecte avec M. de Tott. 

Je fais autant de cas des canons fondus par l'un que des entreprises 

de l'autre. M. de Pugatschew et M. de Tott ont cependant cela de com- 

1. Caissier général de la chambre électorale des finances. (Éd.) 



ANNÉE 1774. 359 

mun que le premier file tous les jours sa corde de chanvre, et que l'au- 
tre s'expose à chaque instant au cordon de soie. 

Diderot est parti pour retourner à Paris. Nos conversations ont été 
très- fréquentes; et sa visite m'a fait un très-grand plaisir. On ne ren- 
contre pas souvent de tels hommes. Il a eu de la peine à nous quitter; 
le seul attachement à sa famille l'a séparé de nous. Je lui manderai le 
désir que vous avez de le voir. Il s'arrêtera quelque temps à la Haye. 
Cette lettre répond à la vôtre du 4 mars, vieux style. Je n'ai pour le 
présent rien d*intéressant à vous mander; mais je ne laisserai pas de 
vous répéter les sentiments d'estime, d'amitié, et de considération que 
vous m'avez inspirés depuis longtemps. Caterine. 

MMMMMMDCCIY. — A M. le marquis de Florian. 

Femey, 16 mars. 

Bienheureux ceux qui ont de la santé, s'ils sentent leur bonheur! 
Tous nos voisins, et Mme Dupuits et moi, nous sommes sur le grabat; 
chacun est damné dans ce monde à sa façon. Pour moi^ je dis dans ma 
chaudière : Comment se porte le serin? viendra-t-ii nous voir au prin- 
temps ? restera-t-il dans la cage de M. Lamure *? 

J'ai prêté la quatrième philippique de Beaumarchais dans Genève : 
donc elle ne me reviendra pas. On a imprimé tout ce procès à Lyon; 
M. Vasselier peut vous le faire tenir. Beaumarchais a eu raison en tout, 
et il a été condamné. L'arrêt ne réussit pas mieux à Paris qu'à Mont- 
pellier *. 

La colonie prospère, mais moi je suis bien loin de prospérer. Mme De- 
nis sort en carrosse; elle va chez Mme Dupuits et Mme Racle, qui sont 
toutes deux grosses. Mme Dupuits souffre beaucoup ; mais qui ne souffre 
pas, soit de corps, soit d'esprit? Ce monde-ci est une vallée de misère, 
comme vous savez. Le bonheur n'est qu'un rêve, et la douleur est réelle; 
il y a quatre-vingts ans que je l'éprouve. Je n'y sais autre chose que me 
résigner, et médire que les mouches sont nées pour être mangées par 
les araignées , et les hommes pour être dévorés par les chagrins. Celui 
d'être loin de vous et du serin est bien grand pour le vieux malade. 

MMMMMMDCCV. — A M. le comte d'Argental. 

31 mars. 

Ma strangurie est revenue me voir, mon cher ange, je souffre comme 
un damné que je suis; mais je commande âmes souffrances de me lais- 
ser dicter que j'ai bien reçu votre lettre du 11 mars; que je vous en 
remercie bien tendrement; que je trouve vos conseils aussi sages que 

1. A Montpellier. (Éd.) 

2. Cet arrêt a été cassé d'une voix unanime sous Louis XVI, parla grand '- 
chambre et la Tournelle assemblées , quand le vrai parlement fut rétabli dans 
ses fonctions. M. de Beaumarchais, rendu à son état de citoyen, fut porté par 
le peuple, de la grand 'chambre à son carrosse, au milieu dun concours d'ap 
plaudissements, fondant en larmes, et presque étouffé par la foule. (Note du 
correspondant général de la Société littéraire typographique. (Ed. de K$hl.) 
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votre conduite, et que je les avais prévenus, quoique ma conduite n'ait 
jamais été aussi sage que la vôtre. 

Vous savez qu'en fait d'histoire je me suis toujours défié de la foule 
de ces empoisonnements dont les chroniqueurs aiment à grossir leurs 
ouvrages. Passe pour Britannicus; je veux bien croire que Néron lui 
donna une grosse indigestion à souper. Je n'aime pourtant pas trop que 
l'on fonde une tragédie sur un plat de champignons; et, sans les belles 
scènes de Burrhus et même de Narcisse, je serais de l'avis du parterre, 
qui réprouva cette pièce aux premières représentations. Mais je ne croirai 
jamais qu'un fou ait empoisonné deux de ses femmes l'une après l'au- 
tre. Je crois plus volontiers aux sottises, aux absurdités, aux cabales, 
aux inconséquences, aux misères, dont votre ville de Paris abonde. 

Je n*ai jamais lu Eiigénie. On m'a dit que c'est une comédie lar- 
moyante. Je n'ai pas un grand empressement pour ces sortes d'ouvra- 
ges; mais je lirai Eugénie pour voir comment un homme aussi pétu- 
lant que Beaumarchais a pu faire pleurer le monde. On m'a dit qu'oD 
riait encore dans Paris de l'aventure de Crispin rival '. 

Je vous avoue que j'ai une répugnance extrême à remercier un duc 
espagnol ' d'une chose que je dois ignorer. Ma pauvre statue m'a attiré 
tant d'ennemis, que je suis affligé toutes les fois qu'on m'en parle. Je 
m'étais bien douté que cette statue serait barbouillée par tous les gre- 
dihs de la littérature. Je l'avais mandé à Pigalle, et même en vers as- 
sez plats. Toutes les fois qu'on veut trop élever un contemporain, il 
est sûr de trouver beaucoup de gens qui le rabaissent. C'est l'usage de 
tous les temps. Je fais plus de cas de votre amitié que de toutes les 
statues du monde , et elle me console de toutes les injures qu'on me 
dit. 

Consolez-moi aussi de l'impertinence de ce Taureau blanc qui court 
les rues de Paris. Je crains bien qu'il ne me donne de furieux coups de 
cornes; et, à mon âge de quatre-vingts ans, il ne me sied pas de me 
battrecont re les taureaux , comme un Espagnol. La nature et la fortune 
me font assez de mal sur la fin de ma vie. Cette fin sera, comme le com- 
mencement, tout entière à vous. Je me mets aux pieds de Mme d'Ar- 
gental. 

MMMMMMDCCVI. - A M. Dalembert. 
* 31 mars 

Raton s'est trop pressé de servir Bertrand , et par conséquent il craint 
de l'avoir très-mal servi. Les typographes suisses ont plus mal servi 
encore, en donnant douze cents lieues carrées à l'empire de Russie, 
au lieu de douze cent mille. S'il n'y avait que cette faute , un zéro la 
corrigerait; mais il trouve que la feuille intitulée Demande de Vextinc- 
tion absolue f etc., est une pièce beaucoup plus importante et plus 

1. Le 12 mars, à une représentation de Crispin rival de son maitrey le public 
avait appliaué quelques traits de cette pièce à l'affaire de Beaumarchais ; ce 
qui fit grande rumeur. On défendit la représentation d^Eugénitt drame de Beau- 
marchais, qu'on avait annoncée pour le lendemain. (£o.) 

2.^ ducd'Albe. (£o.) 
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décisive que tout ce qu'on pourrait écrire sur cette matière. Il faudrait 
que cette feuille fût entre les mains de tout le monde. 

Raton est très-affligé qu'on débite dans Paris un Taureau^ qui pour- 
rait lui écraser ses vieilles pattes, et lui donner de terribles coups de 
cornes. Ces bœufs-là se mettent, depuis quelque temps, à frapper à 
droite et à gauche ; les Ratons ne peuvent plus trouver de trous pour 
se cacher. Une strangurie, qui m'avait voulu tuer l'année passée, est 
revenue cette année; elle me tient au col, mais c'est à celui de la ves- 
sie : cela m'avertit de faire mon paquet et de déloger incessamment. 

Je suis -tendrement attaché aux deux secrétaires^, et je serai très- 
fâché de partir sans les avoir embrassés. 

MMMMMMDCCVII. — De M. Dalembert. , 

A Paris, ce 22 mars. 
Pulchre ! hene ! recte ! 

Hor. de Àrte poet. , v. 428. 

Bertrand a reçu trois ou quatre paquets de marrons, qu'il a trouvés 
cuits très à propos et très-croquants : mais il reste encore sous la cendre 
de très-friands marrons à tirer, que Bertrand recommande à la patte 
de Raton. Il ne s'agit plus aujourd'hui de rétablir hautement et impu- 
demment cette vermine malfaisante , comme l'appelait , il y a quatre ou 
cinq ans, 'le roi de Prusse dans les lettres qu'il écrivait à Bertrand, 
ce même roi qui depuis...., et qui ne protège aujourd'hui cette canaille 
que pour faire une niche de page à des souverains plus sages que lui. 
Le projet actuel, comme Bertrand l'a dit à Raton, c'est d'établir une 
communauté de prêtres destinée k l'instruction de la jeunesse, qui, tout 
prêtres qu'ils seront, ne pourront étudier la théologie ni diriger les sé- 
minaire!^. Les jésuites pourront être associés ou du moins affiliés à cette 
communauté (car on ne s'expplique pas clairement sur cet objet) ; bien 
entendu que, quand une fois ils y auront le pied, tout le corps suivra 
bientôt, et qu'ils sauront bien se faire rendre et l'étude de la théolo- 
gie, et la direction des séminaires; car tout ce qu'ils désirent, tout ce 
que veulent leurs amis, c'est de s'ouvrir un guichet de rentrée qui de- 
viendra bientôt porte cochère. Il faut que Raton insiste sur ce danger, 
sur celui qui en résulterait pour l'Etat, où ces marauds mettraient le 
trouble plus que jamais ; pour le roi , à qui ils ne pardonneront jamais 
d'avoir consenti à leur destruction ; pour les ministres les plus attachés 
au roi, comme M. le duc d'Aiguillon, qu'ils feront repentir, s'ils le 
peuvent, d'avoir consommé cette destruction sous son ministère. Le pre- 
mier usage qu'ils feront de leur crédit sera de se venger, et il ne leur 
coûtera pas de mettre le feu pour cela aux quatre coins du royaume. 
D'ailleurs à quoi bon cette communauté de prêtres? que fera-t-elle de 
mieux que les universités et que les autres communautés déjà occupées 
de réducaiion ? Ce ne sont point des communautés nouvelles qu'il fau- 
drait établir; il faudrait rendre plus utiles, pour l'éducation, les com- 

i. Le Taureau blanc. (Éd.) — 2. Dalembert et Condorcet. (£d.) 
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munautés qui s*en occupent, en réformant le plan de cette éducation, 
qui en a tant de besoin, et en attachant aux universités plus d'argent et 
de considération. Il y a tant d'hommes de mérite qui sont sans fortune, 
et qui ne demanderaient pas mieux que de se livrer à ce travail, s'ils 
y trouvaient une existence honnête, etc.! Voilà, mon cher Raton, de 
bons marrons de Lyon à cuire, sans compter ceux que Raton trouvera 
de lui-même dans sa poche. Bertrand lui recommande avec instance 
cette nouvelle fournée. Peut-êtremême pourrait-il essayer un marron 
qui vaudrait mieux que tous les autres; c'est l'inconvénient de mettre 
la jeunesse entre les mains d'une communauté de prêtres quelconques, 
ultramontains par principes, et anticitoyens par état; mais ce marron 
demande un feu couvert, et une patte aussi adroite que celle de Ra- 
ton : et, sur ce, Bertrand baise bien tendrement les chères pattes de 
Raton. 

MMMMMMDCCVIII. — A madame la marquise du Deffand. 

Ferney, 26 mars. 

J'aurais bien envie, madame, de vous payer votre quartier, puisque 
vous dites que je ne vous écris qu'une fois en trois mois; mais, pour 
payer ses dettes, il faut être en argent comptant. Tout me manque, 
santé, loisir, esprit, imagination. Je suis accablé, à l'âge de quatre- 
vingts ans, d'affaires qui dessèchent l'âme, et de maux qui mettent le 
corps à la torture. Jugez, s'il vous platt, si je ne suis pas en droit de 
vous demander du répit. Je voudrais être votre invalide, et vous faire 
la lecture; mais je suis bien plus qu'invalide, je suis mort. M. de Lisle, 
qui est tout à fait en vie, doit vous tenir lieu de tout. Je n'ai jamais 
vu un homme plus nécessaire à la société que lui. Les dragons de mon 
temps n'avaient pas l'esprit de cette tournure-là. Il ne veut pas croire 
que VÉpilre à Ninon soit du jeune comte de Schowalow, et faite dans 
les glaces de la Newa. Quelque aimable que soit M. de Lisle, il se 
trompe. Rien n'est plus extraordinaire que cet assemblage de toutes les 
grâces françaises dans le pays qui n'était que celui des ours, il y a 
cinquante ans; mais rien n'est plus vrai. Vous avez dû voir, par vos 
conversations avec M. de Schowalow, l'oncle de l'auteur de l'épître, 
que la patrie d'Attila n'était pas le pays des sots. 

On parle français à la cour de l'impératrice plus purement qu'à Ver- 
sailles, parce que nos belles dames ne se piquent pas de savoir la 
grammaire. Diderot est tout étonné de ce qu'il a vu et entendu. 

C'est sans doute le style de nos arrêts du conseil et de nos édits de 
finance qui a porté le bon goût devers la mer Glaciale, et qui fait qu'on 
joue Zaire en Russie et à Stockholm. 

Vous souviendrait-il, madame, que vous m'écrivîtes une fois que 
Catherine n'était qu'une héroïne de gazettes? Ce n'est pas de nos ga- 
zettes de Paris qu'elle est l'héroïne : elles ne lui sont pas favorables. 
J'espère que celles de Pékin lui rendront plus de justice. 11 y a un 
homme dans mon voisinage qui sait fort bien le chinois, et qui a en- 
voyé des vers chinois à l'empereur Kien-long, lequel empereur passe 
pour le meilleur poète de l'Asie. 
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Pour Catherine, elle ne fait point de vers, mais elle s'y conna!tfort 
bien; et d'ailleurs elle fait de très-bonnes plaisanteries sur le Cosaque* 
qui s'est mis en tête de la détrôner. 

Vous ne vous souciez guère de tout cela, et vous faites bien. 

Vivez, madame, parlez, et portez-vous bien. Je suis à vos pieds. V. 

MMMMMMDCGIX. — A M. le chevalier de Lisle. 

27 mars. 

Grand merci, monsieur, de vos nouvelles; mais cent fois plus de la 
manière dont vous les contez. Vous êtes comme La Fontaine; il n'in- 
ventait pas ses contes, mais il avait un style à lui. Vous devez avoir 
reçu V Histoire de l'Inde j qui n'est pas un conte; vous devez avoir lu 
le Catéchisme des premiers brames , et vous ne m'en avez rien dit. Je 
vous l'adresserai pourtant sous l'enveloppe de votre général des dragons. 

Mes respects à M. Goëzmann. Ne vous avais-je pas bien dit qu'il n'y 
avait qu'un coupable dans cette belle affaire, comme il n'y avait qu'un 
liomme amusant? Vous vous imaginiez donc que hors de cour signifiait 
iustifîé, déclaré innocent? et, parce que vous écrivez mieux que nos 
académiciens , vous pensiez savoir la langue du barreau. Je vous crois 
actuellement détrompé. Vous savez sans doute que hors de cour veut 
dire hors d'ici j vilain! Vous êtes violemment soupçonné d'avoir reçu 
de l'argent des deux parties. Il n'y a pas assez de preuves pour vous 
convaincre, mais vous restez entaché ^ comme disait l'autre^ j et vous 
ne pouvez plus posséder aucune charge de judicature. 

Pour le blâme de Beaumarchais, je ne sais pas encore bien précisé- 
ment ce (^u'il signifie ; pour mol , je ne blâme que ceux qui m'ennuient; 
et, en ce sens, il est impossible de blâmer Beaumarchais. Il faut qu'il 
fasse Jouer son Barbier de Séville , et qu'il rie en vous faisant rire \ 

Quant à La Ghalotais, je pleure. Pour vous, monsieur, je vous aime 
de tout mon cœur, et je suis pénétré de vos bontés pour moi. 

MMMMMMDCCX. — De Frédéric II roi de Prusse. 

A Potsdam, le 29 mars. 
Votre éloquence est semblable à celle de ce fameux orateur des Ro- 
mains, Antoine, qui savait si bien plaider ses causés, même injustes, 
qu'il les gagnait toutes. Je me sens fort obligé de la haine que vous 
avez pour moi, et je vous prie de me la continuer, comme la plus 
grande faveur que vous puissiez me faire. Bientôt vous me persuaderez 
qu'il fait nuit en plein jour. 

1. Pugatschew.<(ÉD.) 

2. L'autre : le parlement, qui, n'ayant pu parvenir à juger M. d'Aiguillon, 
s'en dédommagea en le déclarant entaché dans son honneur : il devint ministre 
six mois après. {Ed. de Kehl.) 

3. On raconte que partout oti M. de Beaumarchais se montrait, on l'entourait 
et on l'applaudissait; aue le lieutenant de police, qui lui voulait du bien, l'en- 
voya chercher, et lui dit : « Je vous conseille , monsieur, de ne vous montrer 
nulle part^ ce qui se passe irrite bien des gens; ce n'est pas tout d'être blâmé, 
sachez qu'il faut être modeste. » (Note du corretpondant général de la Société 
littéraire typographique. {Ed. de Kehl.) 
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Je suppose que Morival doit être à présent à Ferney. Vous entendez 
mieux les lois françaises que moi , et vous concilierez la présence d'un 
exilé avec ces mômes lois qui lui défendent l'entrée de toute province 
appartenante à cet empire. Vous lui ferez obtenir sa grâce, et une 
récompense de ce qu'il a eu assez d'esprit pour se dérober au supplice 
que ce malheureux La Barre a souffert. 

Je veux croire qu'il y a des gens sensés, même dans Abbeville, qui 
condamnent le jugement barbare de leurs juges. Mais que le fanatisme 
crie que la religion est offensée, vous verrez ces mêmes juges, em- 
portés par la fougue, exercer les mômes cruautés sur ceux qu'on leur 
dénoncera. 

Vos juges français sont comme les nôtres : lorsque ces derniers ont 
la fièvre chaude, malheur à la victime qui se présente tandis qu'ils ont 
le transport au cerveau ! 

Mais c'est au protecteur des Calas et des Sirven à secourir Morival, 
et à purger sa nation de la honte que lui impriment d'aussi atroces 
barbaries que celles d'Abbeville et de Toulouse. 

En écrivant, je reçois votre seconde lettre datée du 11. Elle me 
trouve sans goutte , et je ne vous suis pas moins obligé du compliment 
que vous me faites au sujet de ma maladie. Cependant croyez que je 
suis très^persuadé que le monde est très-bien allé avant mon existence, 
et qu'il ira de même quand je serai confondu dans les éléments dont 
je suis composé. Qu'est-ce qu'un homme, un individu, en comparaison 
de la multitude des êtres qui peuplent ce globe ? On trouve des princes 
et des rois à foison, mais rarement des Virgile et des Voltaire. 

Nous connaissons ici le Taureau blanc , mais point le Dialogue du 
prince Eugène et de Marlhorough\ dont vous me parlez. On dit que 
vous en avez fait un dont les interlocuteurs sont la Vierge et la Pom- 
padour. Je trouve la matière abondante, et je vous prie de me l'en- 
voyer. Les ouvrages de votre jeunesse me consolent de mon radotage. 

Demeurez jeune longtemps, haïssez-moi encore longtemps, déchirez 
les pauvres militaires, décriez ceux qui défendent leur patrie, et 
sachez que cela ne m'empêchera pas de vous aimer. Vale, FénÉRic. 

MMMMMMDGCXI. — A M. de Maupegu. 

Monseigneur, il est dit, dans la Vie de Molière y qu'il obtint de 
Louis XIV un bénéfice pour le fils de son médecin, dont il n'avait ja- 
mais suivi les ordonnances. Je suis encore plus rebelle à celles de mon 
curé ; mais je ne sais si j'obtiendrai pour lui la ferme du Jong. 

En attendant que M. le procureur général de Bourgogne vous envoie 
les informations que vous avez la bonté de demander, permettez que je 
vous dise ce que je sais des jésuites à qui cette ferme appartenait, et 
du pays barbare où je suis naturalisé. 

Notre province de Gex est de six lieues de long sur deux de large, 
située le long du lac de Genève, entre le mont Jura d'un côté, et les 

1. c'est le roi de Prusse lui-même qui est auteur de ce dialogue, (fin.) 
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Aipes de Tautre : pays admirable à la vue , et dans lequel on meurt de 
faim. Il n*y eut pendant longtemps dans ce désert que des prêches, 
des goitres, et des écrouelles. Le canton de Berne, conquérant de ces 
vastes provinces, fut possesseur, au seizième siècle, de la métairie du 
Jong , conquise auparavant par des chartreux du pays de Vaud (les- 
quels n'existent plus) sur une famille de paysans du même canton, 
éteinte, ainsi que tous les moines, dans cette partie de la Suisse. 

Les Bernois cédèrent depuis Gex et la ferme du Jong au duc de Sa- 
voie , et gardèrent le pays de^Vaud , parce que le vin y est bien meil- 
leur : ils gardèrent aussi le bien des chartreux dans cette province de 
Vaud ; et la ferme du Jong resta au duc de Savoie. 

Henri IV, comme vous le savez, monseigneur, échangea le mar- 
quisat de Saluces pour la Bresse et pour notre petite langue de terre, 
en 1601. Nous fûmes presque tous huguenots jusqu'en 1685. Louis XIV 
révoqua Tédit de Nantes , et tout le monde s'enfuit. Nos terres restè- 
rent incultes, et ne sont même encore cultivées que par des Savoyards. 

On avait envoyé des jésuites dans le pays dès l'an 1649, pour cul- 
tiver nos âmes; et le cardinal Mazarin, le plus pieux des hommes, 
leur avait donné dès lors cette grange du Jong, que j'ai l'insolence de 
demander pour mon curé. 

Les jésuites, en cultivant la vigne du Seigeur dans notre pays, firent 
assez bien leurs affaires. Permettez-moi de vous raconter, monseigneur, 
qu'en 1756 j'appris qu'ils avaient acheté à ma porte le bien de six gen- 
tilshommes, tous frères au service du roi, tous mineurs, tous orphe- 
lins, tous pauvres. Ce bien était en antichrèse, c'est-à-dire prêté à 
usure depuis longtemps. Nos missionnaires Tachetèrent d'un huguenot 
qui l'avait acheté lui-même à vil prix. Ainsi l'on vit la concorde établie 
entre les jésuites et les hérétiques. Les jésuites obtinrent, en 1757, 
des lettres patentes pour acheter ce bien ; ils les firent entériner au 
parlement de Bourgogne ; c'était le R. P. Fesse qui conduisait cette 
négociation. On lui dit qu'il risquait beaucoup, que les six mineurs 
pourraient un jour rentrer dans leur terre , en payant l'argent pour 
lequel elle avait été antichrésée; il répondit, dans un mémoire'^que 
j'ai vu, qu'il ne craignait rien, et que ces gentilshommes étaient trop 
pauvres. Cela me piqua. Je déposai l'argent qu'il fallait ; et ces gen- 
tilshommes, nommés MM. de Crassi, très-bons officiers, sont en pos- 
session de l'héritage de leurs pères. Le P. Fesse est actuellement à 
Lyon ; il a changé son nom en Fessi , de peur qu'on ne prît ce nom 
pour des armes parlantes, attendu son énorme derrière. 

Ce bien faisait partie du chef-lieu des jésuites; ce chef-lieu s'appelle 
Ornex. Toutes les acquisitions faites par les jésuites l'environnent. Le 
tout vaut entre quatre et cinq mille livres de rente, distraction faite 
des terres rendues à MM. de Crassi. La ferme du Jong, donnée par le 
roi aux jésuites, peut valoir annuellement six cents livres; elle est ad- 
ministrée par un procureur de Gex, nommé Maitin, qui en rend 
compte au parlement de Dijon. Nous saisîmes le revenu du Jong, dans 
le procès en faveur des orphelins contre les jésuites. Nous apprîmes 
alors que cette métairie était un don royal, fait à condition d'édifier 
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les huguenots. Elle est voisine de Ferney. J'ai eu le bonheur d'établir 
une colonie assez nombreuse, et des manufactures, dans cette paroisse; 
le curé a besoin d'un yicaire. Nos curés, comme je crois avoir eu l'hon- 
neur de vous le dire, n'ont point de casuel^ de peur que les hérétiques 
ne les accusent de vendre les choses saintes; et si mon curé obtenait 
la ferme, il édifierait les hérétiques et ses ouailles. 

Si par hasard la ferme du Jong était affectée en payement des créan- 
ciers des jésuites, je ne demande rien pour mon curé ; je vous demande 
seulement pardon de vous avoir ennuyé du vrai portrait de mon pays 
et du P. Fesse. 

MMMMMMDCCXII. — A M. le baron de Constant de Rebe<:qcb. 

Il avril. 

L'ange exterminateur est chez nous. Wagnière et moi nous somrap> 
au lit. Je m'y démène comme un possédé, quand je vois que les AVel- 
ches de Paris ne veulent pas convenir que VÉpître à Ninon soit du 
comte de Schowalow. Monsieur son oncle, qui est dans Paris, et qui a 
fait tirer une trentaine d'exemplaires de ce singulier ouvrage, sait bien 
ce qu'il en est. Il en a été aussi étonné que moi. Il y a un vers que je 
n'entends point, qui est probablement une faute d'impression. J'avoue 
que c'est un prodige qu'un tel ouvrage nous vienne du soixante et 
unième degré; mais le génie, qui est rare partout, se trouve aussi en , 
tout climat. Fontenelle avait tort de dire qu'il n'y aurait jamais de , 
poètes chez les nègres : il y a actuellement une négresse qui fait de i 
très-bons vers anglais. L'impératrice de Russie, qui est l'antipode des 
négresses, écrit en prose aussi bien que son chambellan en vers, et 
tous deux m'éionnent également. Ceux qui m'attribuent la Lettre à 
Ninon sont bien malavisés. Je ne dirai pas, comme Mme Deshoulières : 

Ce n'est pas tant pis pour l'ouvrage, 
Quand on dit que nous l'avons fait. 

Mais je ne suis pas assez impertinent pour me donner à moi-même les 
lou^inges que M. de Schowalow me prodigue dans son épître, et qui 
ne sont pardonnables qu'à l'amitié. Il est aussi faux que Catherine 
vende ses diamants, qu'il est faux que j'aie taillé ceux qu'on a envoyés 
de Pétersbourg à Ninon. J'ajoute qu'elle se moque très-plaisamment 
de M. Pugatschew. On ne sait ce qu'on dit à Paris ni en vers ni en 
prose. Je vous prie, monsieur, de vouloir bien me faire avoir Tépître 
de M. Dorât * , qui ne sera certainement pas tombé dans l'erreur du 
public. 
Le vieux malade vous embrasse très-tendrement. 

1. Dorât a fait une réponse de Ninon à un comte russe : 

Quoi qu'en ait dit votre sot genre humain, 
Je tiens toujours à la philosophie, etc. 

Cette épitre , en vers de dix syllabes , est autre que la Bèponse de Mlle Ninon 
Leuclos à M. de V*** (par Maucherat de Longpré). C'est cette dernière qui est 
en vers alexandrins, et dont l'auteur suppose VoltaiFe auteur de V/ipUre à 
Ninon que Voltaire fit réimprimer. (Note de M, Beuchoi.) 
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MMMMMMDCCXm. — A M. Cailleau. 

13 avril. 
Monsieur, quoique j'avance à pas de géant à mon seizième lustre, et 
que je sois presque aveugle, mon cœur ne vieillit point; je l'ai senti 
s'émouvoir au récit des malheurs d'Abélard et d'Héloïse*, dont vous 
avez eu l'honnêteté de m'envoyer les Lettres et les Épttres, que je con- 
naissais déjà en partie. Le choix que vous en avez fait, et l'ordre que 
vous y avez donné, justifient votre goût pour la littérature. Votre ré- 
ponse à la lettre de notre ami Pope m'a beaucoup intéressé; elle enri- 
chit votre collection ; elle est purement écrite, et avec énergie. Qu'elle 
peint bien les agitations d'un cœur combattu par la tendresse et le re- 
pentir! Il serait à souhaiter que ceux qui exercent l'art typographique 
eussent vos talents; le siècle des Elzévier, des Estienne, des Froben, 
des Piantin, etc., renaîtrait. Je ne le verrai point, mais je mourrai du 
moins avec cette espérance. Je suis, etc. 

MMMMMMDCCXIV. — A M. le chevalier de Lisle. 

18 avril. 

Autant le vieux malade, monsieur, est enchanté de vos bontés et de 
vos lettres, autant il est affligé de votre incrédulité : c'est très-sérieu- 
semant que je vous le dis. Toute la cour de Russie me saurait assuré- 
ment très-mauvais gré, si j'avais eu l'impudence de mettre un ouvrage 
un peu licencieux et un peu téméraire sous le nom d'un chambellan de 
l'impératrice, et d'un président de la législation. Je serais, de plus, 
un faquin très- méprisable, si je m'étais loué moi-même dans cette 
pièce, qu'on m'attribue. Ne me faites pas passer, je vous en prie, pour 
un malhonnête homme et pour un ridicule; je ne sais de ces deux ré- 
putations laquelle est la plus cruelle. Ne me citez point M. d'Âdhé- 
mar; il y a très-grande apparence qu'il était parti de Pétersbourg 
avant que le jeune comte de Schowalow eût fait son Épître à Ninon. 
Je venais de la recevoir, lorsque l'autrecomte de Schowalovï^, son on- 
cle, vint chez moi, il y a environ un mois. Il la fit imprimer sur-le- 
champ à Genève, et en fit tirer une quarantaine d'exemplaires; il en 
a gardé l'original. Ce sont des faits qu'il vous sera aisé de constater 
avec lui, quand vous le verrez chez Mme du Defi"and, où il va quel- 
quefois. 

J'avoue quMl y a quelque ressemblance entre mon style et celui du 
jeune poëte russe. Il s'exprime très-clairement, et ne court point après 
l'esprit : ce sont mes seules bonnes qualités. J'ai fait des disciples en 
Prusse et à Pétersbourg, et mes ennemis sont à Paris. 

Catherine II me mandait, il n'y a pas longtemps, qu'il fallait qu'il y 
eût deux langages en France, celui des beaux esprits et le mien; mais 
qu'elle n'entendait rien au galimatias du premier. 

1. André-Charles Cailleau, libraire à Paris, en recueillant les Letlres et ÉpUres 
amoareuHKs d'HéloUe et Abelard, tant en vers qu'en prose y y avait joint de sa 
façon la Vie et les (wiourg de cet célèbres et malheureux époux y et une Nou- 
velle lettre d'Abélard pour servir de réponse à la fameuse lettre de, M. Pope. (Éd.) 
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Je viens, dans ma juste colère, de faire imprimer à Genève une édi- 
tion de YÉpître à Ninon. Je vous l'envoie , en vous protestant encore 
de mon innocence et de ma douleur. 

On dit que Mme de Brionne va chez le médecin suisse avec M. le dac 
de Choiseul; je ne le crois point. Je puis vous certifier, par de très- 
tristes exemples, que ce médecin des urines n'est pas digne de voir les 
conduits de l'urine de Mme de Brionne, et que c'est le plus plat char- 
latan qui existe ; mais c'est assez qu'il tienne cabaret au haut d'une 
montagne, pour qu'on aille le consulter. 

N* B. Votre dernière lettre a été ouverte et mal recachetée. Je ne 
m'étonne pas qu'on soit curieux de vous lire; mais, quand vous vou- 
drez me faire cette faveur, ayez la bonté d'envoyer votre lettre chez 
Marin qttès-à-co ', qui me fait tout tenir sûrement. 

MMMMMMDCCXV. — A M. le comte de Schowalow. 

J'admire cette ép!tre ; je donne un nouveau démenti à ceux qui osent 
dire que j'y ai quelque part. Cet honneur inou! que les Russes font à 
notre langue doit nous convaincre de l'énergie avec laquelle ils écri- 
vent dans la leur, et nous faire rougir de tous les fades écrits dont 
nous sommes inondés dans ce siècle des abominations et des fadaises. 

La frivolité qui succède chez nous si rapidement à la barbarie, cette 
foule d'écrits insipides en prose et en vers qui nous accable et qui nous 
déshonore; ce déluge de nouvelles et d'années littéraires; ces diction- 
naires de mensonges dictés par la faim, par la rage, par l'hypocrisie, 
tout doit nous faire voir combien nous dégénérons, tandis que des 
étrangers nous instruisent en se formant sur nos bons modèles. Ce 
n'est pas la seule leçon qu'on nous donne dans le Nord. Si on lisait les 
lettres de l'impératrice de Russie, du roi de Prusse, du feu comte de 
Tessin, etc., on apprendrait à penser, supposé que cela puisse s'ap- 
prendre. Il semble que ces génies n'aient cultivé notre langue que pour 
nous corriger; mais nous ne nous corrigerons pas. 

MMMMMMDCCXV!. — A M. Rosset. 

A Femey, le 22 avril. 

Monsieur, vous pardonnerez sans doute à mon grand âge et à mes 
maladies continuelles, si je ne vous ai pas remercié plus tôt du beau 
présent dont vous m'avez honoré. 

J'ai lu avec beaucoup d'attention votre poëme sur l'agriculture. J'y 
ai trouvé l'utile et l'agréable, la variété nécessaire, et la' difficulté 
presque toujours heureusement surmontée. 

On dit que vous n'avez jamais cultivé l'art que vous enseignez. Je 
l'exerce depuis plus de vingt ans , et certainement je ne l'enseignerai 
pas après vous. ♦ 

J'ai été étonné que, dans votre premier chant, vous adoptiez la mé- 

{. Sobriquet que Beaumarchais, dans ses Mémoires, donne à Marin. (Éd. de 
Kehl.) • 
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thode de M. Tull, Anglais, de semer par planches. Plusieurs de nos 
Français (que vous appelez toujours François, et que par conséquent 
vous n'avez jamais osé mettre au bout d*un vers) ont voulu mettre en 
crédit cette innovation. Je puis vous assurer qu*elle est détestable, du 
moins dans le climat que j'habite. Un homme qui a été longtemps loué 
dans les journaux, et qui était cultivateur par titres, se ruinait à se- 
mer par planches, et était obliger d'emprunter de l'argent, tandis que 
son nom brillait dans le Mercure. 

J'ai défriché les terrains les plus ingrats, qui n'avaient jamais pu 
seulement produire un peu d'herbe grossière; mais je ne conseillerai à 
personne de m'imiter, excepté à des moines, parce qu'eux seuls sont 
assez riches pour suffire à ces frais immenses, et pour attendre vingt 
ans le fruit de leurs travaux. 

Voilà pourquoi l'illustre et respectable M. de Saint-Lambert , que 
vous avouez être distingué par ses talents, a dit très -justement' « qu'il 
a fait des Géorgiques pour les hommes chargés de protéger les cam- 
pagnes, et non pour ceux qui les cultivent; que les Géorgiques de Vir- 
gile ne peuvent être d'aucun usage aux paysans; que donner à cet 
ordre d'hommes des leçons envers sur leur métier est un ouvrage inu- 
tile; mais qu'il sera utile à jamais d'inspirer à ceux que les lois élèvent 
au-dessus des cultivateurs la bienveillance et les égards qu'ils doivent à 
des citoyens estimables. » 

Rien n*est plus vrai, monsieur; soyez sûr que si je lisais aux paysans 
de mes villages les Œuvres et les Jours d'Hésiode, les Géorgiques de 
Virgile et les vôtres, ils n'y comprendraient rien. Je me croirais même 
en conscience obligé de leur faire restitution , si je les invitais à culti- 
ver la terre en Suisse comme on la cultivait auprès de Mantoùe. 

Les Géorgiques de Virgile feront toujours les délices des gens de let- 
tres ; non pas à cause de ses préceptes , qui sont pour la plupart les* 
vaines répétitions des préjugés les plus grossiers ; non pas à cause des 
impertinentes louanges et de l'infâme idolâtrie qu'il prodigue au trium- 
vir Octave; mais à cause de ses admirables épisodes, de sa belle des- 
cription de l'Italie, de ce morceau si charmant de poésie et de philo- 
sophie qui commence par ce vers : 

fortunatos nimium^j eic, 

à cause de sa terrible et touchante description de la peste'; enfin à 
cause de l'épisode d'Orphée <. 

Voilà pourquoi M. de Saint-Lambert donne aux Géorgiques l'épithète 
de charmantes, que vous semblez condamner. 

J'aurais mauvaise grâce, monsieur, de me plaindre que vous avez 
été plus sévère envers moi qu'envers M. de Saint-Lambert. Vous me 
reprochez d'avoir dit, dans mon Discours à V Académie^ qu'on ne pou- 
vait faire des Géorgiques en français. J'ai dit qu'on» ne l'osait pas, et je 

1. Diicwirs préliminaire du pôëme des Saisons. (ÉD.) 

2. Géorgiqws, chant II, vers 458. (Éd.) — 3. Chant III. (ÉD.) 
4. Chant IV, vers 454 et suiv. (Éd.) 

Voltaire. — xxx v. 2* 
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n'ai jamais dit qu'on ne le pouvait pas. Je me suis plaint de la timidité 
des auteurs et non pas de leur impuissance. J'ai dit, en propres mots, 
qu'on avait resserré les agréments de la langue dans des bornes trop 
étroites. Je vous ai annoncé à la nation; et il me paraît que vous trai- 
tez un peu mal votre précurseur. 

Il me semble que vous en voulez aussi à la poésie dramatique, quand 
vous dites « que la prose a eu au moins autant de part à la formation 
de notre langue que la poésie de notre théâtre; et que quand Cor- 
neille mit au jour ses chefs-d'œuvre , Balzac et Pélisson avaient écrit, 
et Pascal écrivait. * 

Premièrement on ne peut compter Balzac, cet écrivain de phrases 
ampoulées, qui changea le naturel du style épistolaire en fades décla- 
mations recherchées. 

A l'égard de Pélisson, il n'avait rien fait avant le Cid et Cinna. 

Les Lettres provincialeit de Pascal ne parurent qu'en 1654; et la tra- 
gédie de Cinna f faite en 1642, fut jouée en 1643. Ainsi il est évident, 
monsieur, que c'est Corneille qui, le premier, a fait de véritablement 
beaux ouvrages en notre langue. 

Peimettez-moi de vous dire que ce n'est pas à vous de rabaisser la 
poésie. J'aimerais autant que M. ûalembert et M. le marquis de Con- 
dorcet rabaissassent les mathématiques : que chacun jouisse de sa 
gloire. Celle de M. de Saint-Lambert est d'avoir enseigné aux posses- 
seurs des terres à être humains envers leurs vassaux ; aux ministres, 
à adoucir le fardeau des impôts autant que l'intérêt de l'Ëtat peut le per- 
mettre. Il a orné son poème d'épisodes très-agréables. Il a écrit avec 
sensibilité et avec imagination. 

Vous avez joint, monsieur, l'exactitude aux ornen;ents; vous avez 
lutté à tout moment contre les difficultés de la langue, et vous les 
avez vaincues. M. de Saint-Lambert a chanté la nature, qu'il aime, et 
vous avez écrit pour le roi. La Fontaine a dit : 

On ne peut trop louer trois sortes de personnes : 

Les dieux, sa maîtresse, et son roi. 
Ésope' le disait : j'y souscris quant à moi. 

Ésope n'a jamais rien dit de cela; mais qu'importe? 

MMMMMBiDCCXYII. — A M. Audibert, a Mabseulb. 

A Ferney, 23 avril. 
Je vous demande bien pardon, monsieur, d'avoir quatre- vingt et un 
ans ; mais comme vous avez bien voulu être mon appui lorsque je n'en 
avais qu'environ soixante et douze, je vous supplie de me continuer 
vos bienfaits au sujet de ma rente sur M. de Saint-Tropez. A mon âge, 
le temps presse. Je vous serai très-obligé si vous voulez bien faire re- 
mettre une lettre de change sur Lyon à M. Shérer, banquier, qui ne 

t. Le texte de La Fontaine porte : Malherbe le disait, (Éo.) 
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manquera pas de m'en donner avis, et sur-le-champ j'enverrai ma quit- 
tance, qui sera probablement La dernière. 

J'ai rhonneur d'être avec bien de la reconnaissance, monsieur, votre 
très-humble et très-obéissant serviteur. 

MMMMMMDCCXVIII. — A Frédéric II, ROI de Prusse. 

A Femey, 26 avril. 

Sire , permettez-moi de parler à Votre Majesté de votre jeune offi- 
cier , à qui vous avez donné la permission de venir chez moi. Je 
croyais trouver un jeune Français qui aurait encore un petit reste 
de i'étourderie (tant reprochée à notre nation. J'ai trouvé l'homme le 
plus circonspect et le plus sage, ayant les mœurs les plus douces, et 
aimant passionnément la profession des armes, à laquelle il s'est 
voué. 

Je ne sais encore s'il réussira dans ce qu'il entreprend; mais il m'a 
dit vingt fois qu'il ne quitterait jamais votre service, quand même il 
ferait en France la fortune la plus brillante et la plus solide. Je n'étais 
pas suffisamment instruit de sa famille et de son étonnante affaire; 
c'est un bon gentilhomme, fils du premier magistrat de la ville où il 
est né. J'ai fait venir les pièces de son procès. Je ne sors point de sur- 
prise quand je vois quelle a été sa faute, et quelle a été sa condam- 
nation. Il n'est chargé juridiquement que d'avoir passé fort vite, le 
chapeau sur la tête, à quarante pas d'une procession de capucins, et 
d'avoir chanté avec quelques autres jeunes gens une chanson grivoise, 
faite il y a plus de cent ans. 

Il est inconcevable que, dans un pays qui se dit policé, et qui pré- 
tend avoir quelques citoyens aimables, on ait condamné au supplice 
des parricides un jeune homme sortant de l'enfance, pour une chose 
qui n'est pas môme une peccadille, et qui n'aurait été punie ni à Ma- 
drid ni à Rome de huit jours de prison. 

On ne parle encore de cette aventure dans l'Europe qu'avec horreur, 
et j'en suis aussi frappé que le premier jour. J'aurais conseillé à M. de 
Morival, votre officier, de ne point s'avilir jusqu'à demander grâce à 
des barbares en démence, si cette grâce n'était pas nécessaire pour lui 
faire recueillir un héritage qu'il attend. 

Quoi qu'il arrive, il restera chez moi jusqu'à ce que son affaire soit 
finie ou manquée, et il profitera de la permission que Votre Majesté 
lui a donnée. Il reviendra à son régiment le plus tôt qu'il pourra, et 
le jour que vous prescrirez. 

Je remercie Votre Majesté d'avoir daigné me l'envoyer. Je me suis 
attaché à lui de plus en plus; et sa passion de vous servir toujours est 
une des plus fortes raisons des sentiments que j'ai pour lui. J'ose vous 
assurer que personne n'est plus digne de votre protection; la pitié que 
son horrible aventure vous inspire fera la consolation de sa vie, si 
malheureusement commencée , et qui finira heureusement sous vos 
ordres. La mienne est accablée des plus grandes infirmités ; vos bontés 
en adoucissent l'amertume, et je la finirai avec des sentiments qui ont 
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toujours été invariables, avec le plus profond respect pour Votre Ma- 
jesté, et, j'ose le dire, avec le plus tendre attachement pour votre 
personne. Le viedx malade de Ferney. 

MMMMMMDCCXIX. — A M. le comte d'Argental. 

30 avril. 

Mon cher ange, je vous avais d'abord envoyé quelques Pégases^ par 
Phippopotame; mais je n'ai point eu de nouvelles de ce cheval marin-, 
quoique j'aie caressé son poitrail; je n'ai pas même eu de réponse de 
lui depuis quinze jours; je ne sais s'il est au fond de la mer. Tous mes 
Pégases f que je lui avais envoyés, sont probablement noyés aveclui. 

Je suis toujours très-malade; et, quoique je m'égaye quelquefois à 
faire de mauvais vers, je n'en souffre pas moins. 

Je me suis donné la petite consolation de démasquer, dans les notes 
de Pégase y ce scélérat d'abbé Sabotier, qui, après avoir commenté 
Spinosa,'a l'insolence d'accuser d'irréligion tant d'honnêtes gens, et 
qui , ayant fait des vers que le cocher de Vertamont aurait été honteux 
de faire dans un mauvais lieu , ose condamner les libertés innocentes 
qu'on peut prendre en poésie. Ce petit monstre est, dit-on, le favori 
de l'évoque Jean-George de Pompignan ; il est bon de connaître ces 
scélérats d'hypocrites. La littérature est devenue un cloaque que mille 
gredins remplissent de leurs ordures. Vous conviendrez qu'il vaut 
mieux à présent faire labourer Pégase que le monter. 

Portez-vous bien, mon cher ange, vous et Mme d'Argental; jouissez 
d'une vie honorée et tranquille; pour moi, je me meurs entre mes 
montagnes. 

MMMMMMDCCXX. — A M. le marquis de Condorcet. 

4 mai. 

Le vieux malade ne peut écrire ni de sa main , ni de celle de son 
scribe, qui est malade aussi; il se sert d'une main étrangère pour 
vous dire, monsieur le marquis, que vous devenez l'homme le plus 
nécessaire à la France. Vous avez su tirer aurum ex stercore Conda- 
tntnt. Votre ministère de secrétaire fera une grande époque dans la 
nation. 

Je vois, dans tout ce que vous faites, toutes les fleurs de Tesprit et 
tous les fruits de la philosophie; c'est la corne d'abondance. On courra 
à vos éloges comme aux opéras de Rameau et de Gluck. La réputation 
que vous vous faites est bien au-dessus des honneurs obscurs de qvel- 
que légion. Tout le monde convient qu'une compagnie de cavalerie 
n'immortalise personne ; et je puis vous assurer que vos éloges de l'A- 
cadémie des sciences éterniseront l'Académie et le secrétaire. Il n'y a 
qu'une chose de fâdheuse, c'est que le public souhaitera qu'il meure 
un académicien chaque semaine, pour vous en entendre parler. 

Je voudrais que le clergé eût un secrétaire comme vous, et que 
TOUS pussiez, en enterrant tous les prêtres, faire leur oraison funèbre, 

1. Dialogue de Pégass cl du Vieillatdi (éd.) *- 2. Marin. (Éo) 
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et enseigner aux hommes la raison, qu'on est fort loin de leur ensei- 
gner. Vous rendez bien des services importants à cette malheureuse 
raison. Je vous en remercie de tout mon cœur, comme attaché pas- 
sionnément à vous et à elle. 

MMMMMMDCCXXI. — A M. Mallet du Pak. 

Femey, mai. 

Vivez heureux, mon cher philosophe, chez un prince* rempli de 
mérite et de justice, tandis que vos compatriotes ont essuyé un peu 
de tracasserie. Le travail que vous allez entreprendre est agréable de 
toute façon. Vous aurez plus d'une fois occasion de déployer dans votre 
ouvrage cet esprit de sagesse et de tolérance si nécessaire h la société, 
et si inconnu encore dans plus d'un pays de TEurope. Figurez-vous 
qu'il est plus difficile de faire entrer un bon livre à Vienne qu'à Rome. 
Par quelle fatalité malheureuse les hommes sont-ils venus au point de 
craindre qu'on ne pense ? N'est-ce pas afficher sa turpitude, que de 
consigner la vérité aux portes, comme une étrangère à qui on ne veut 
pas donner l'hospitalité? 

Bonsoir; si je suis encore en vie quand vous reviendrez, venez par- 
ler raison à Femey. Mettez-moi, je vous prie, aux pieds de Mgr le 
landgrave, qui entend très-bien raison, et conservez un peu d'amitié 
pour le vieux malade. 

MMMMMMDCCXXII. — De Frédéric II, roi de Prusse. 

A Potsdam, le 15 mal 

Morival vous a les plus grandes obligations. Sans le connaître, son 
innocence seule a plaidé pour lui; et, rougissant de la barbarie des 
jugements prononcés dans votre patrie contre des légèretés qu'on ne 
peut qualifier de crimes, vous embrassez généreusement sa défense. 
C'est se déclarer le protecteur des opprimés et le vengeur des injus- 
tices. Cependant, avec toute votre bonne volonté , il sera difficile, 
pour ne pas dire impossible , d'obtenir la grâce de ce jeune homme. 
Quelques progrès que fasse la philosophie, la stupidité et le faux zèle 
se maintiennent dans l'Église, et le nom de Vinf... est encore le mot 
de ralliement de tous les pauvres d'écrit, et de ceux que la fureur 
du salut de leurs concitoyens possède. Dans un royaume très-chré- 
tien, il faut que les sujets soient très-chrétiens; et on n'en souffrira 
jamais qui manquent à saluer la p&te que l'on adore comme un dieu, 
ou à s'agenouiller devant elle. 

Le seul moyen d'obtenir grâce pour Morival est de lui persuader 
d'aller faire amende honorable à la porte de quelque église , la torche 
à la main, de se faire fesser par des moines au pied du maître autel, 
et au sortir de là de se faire moine lui-même. Ni vous ni lui ne fléchi- 
rez autrement ce clergé qui se dit le ministre du Dieu des vengeances, 
ni les juges auxquels rien ne coûte tant que de se rétracter. 

1. Le landgrave de Hesse-Cassel. (Éd.) 
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Cependant l'entreprise vous fera honneur, et la postérité dira qu'un 
philosophe retiré à Ferney, du fond de sa retraite a su élever sa voix 
contre l'iniquité de son siècle , qu'il a fait briller la vérité au pied du 
trône, et contraint les puissants de la terre à réformer les abus. L'A- 
rétin n'en a jamais fait autant. Continuez à protéger la veuve et l'or- 
phelin, l'innocence opprimée, la nature humaine foulée sous les pieds 
impérieux de l'arrogance titrée, et soyez persuadé que personne ne 
vous souhaite plus de prospérités que le philosophe de Sans-Souci. 
Vale, Fédérig. 

MMMMMMDCCXXIII. ■— A M. le comte d'Argental. 

18 mai. 

Quelque chose qui soit arrivé et qui arrive, je ne veux pas mourir 
sans avoir la consolation d'avoir revu mes anges. Il n'y a que ma mal- 
heureuse santé qui puisse m'empêcher de faire un petit tour à Paris. 
Je n'ai affaire à aucun secrétaire d'État; je ne suis point de l'ancien 
parlement. Il y avait une petite tracasserie entre le défunt et moi, 
tracasserie ignorée de la plus grande partie du public, tracasserie ver- 
bale, tracasserie qui ne laisse nulle trace après elle. Il me parattque 
je suis un malade qui peut prendre l'air partout, sans ordonnance des 
médecins. 

Cependant je voudrais que la chose fût très-secrète. Je pense qu'il 
est aisé de se cacher dans la foule. Il y aura tant de grandes cérémo- 
nies, tant de grandes tracasseries, que personne ne s'avisera de songer 
à la mienne. 

En un mot, il serait trop ridicule que Jean-Jacques, le Genevois, 
eût la permission de se promener dans la cour de l'archevêché, que 
Fréron pût aller voir jouer VÉcossaùe, et moi que je ne pusse aller 
ni à la messe ni aux spectacles dans la ville où je suis né. Tout ce qui 
me fâche, c'est l'injustice de celui > qui règne à Chanteloup, et qui 
doit régner bientôt dans Versailles. Non-seulement je ne lui ai jamais 
manqué, mais j'ai toujours été pénétré pour lui de la reconnaissance 
la plus inaltérable. Devait- il me savoir mauvais gré d'avoir haï cor- 
dialement les assassins du chevalier de La Barre et les ennemis de 
la couronne? Cette injustice, encore une fois, me désespère. J'ai 
quatre-vingts ans; mais je suis avec M. de Chanteloup comme un 
amant de dix-huit ans quitté par sa maîtresse. 

Quand vous jugerez à propos, mon cher ange, d'engager, de forcer 
votre ami et votre voisin , M. de Prasiin, à représenter mon innocence, 
vous me rendrez la vie. 

1. Le duc de Choiseul. C'était sans fondement qu'on avait inspiré ces craintes 
à Voltaire, à qui' Mme du Deffand écrivit le 13 juillet avoir reçu de Mme de 
Choiseul une lettre contenant ces propres paroles : « Je ne sais pas pourquoi 
M. de Voltaire s'imagine toujours être mal avec M. de Choiseul. Je ne puis vous 
dire sur cela que ce que je vous ai toujours dit : que M. de Choiseul n'a cessé 
de lire ses ouvrages et de les admirer avec tout le plaisir que cause une admi- 
ration véritable. Vous pouvez assurer M. de Voltaire que M. de Choiseul a res- 
senti dans le temps, et conserve depuis, la même horreur que lui des cruautés 
exercées sur MM. de La Barre et de Lally. » {Note de M. Beuchot,) 
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Je ne vous parle point des bruits qu*on fait déjà courir de l'ancien 
parlement qu*on rappelle, de M. le chancelier qu'on renvoie : je n'en 
crois pas un mot. Tout ce que je sais, c'est que je suis dévot à mes 
anges. 

HMMMMMDGGXXIV. — À M. LE chevalier DE Ijslb. 

27 mai. 
La première chose, monsieur, qui me vint dans la tète quand le roi 
eut la petite vérole, c'est que la famille royale et tout Versailles allaient 
en être attaqués. 

Régis ad exemplar totus eomponitur orhis. 

Cette maudite peste arabique a cela de particulier, qu'elle se com- 
munique non-seulement par le tact et par l'air, mais encore par l'ima- 
gination. H aurait fallu commencer par imiter M. le duc d'Orléans; 
il faudrait donner la petite vérole à tout le monde , pour sauver tout 
le monde. 

Vous devez sans doute mener une vie bien triste < ; mais plus elle est 
sombre, plus vous avez besoin de Gluck, et nous aussi. 

Nous sommes tous Gluck à Ferney, monsieur; nous sommes aussi 
Ârnould; nous sommes encore plus de Liste; et, pour vous en con- 
vaincre, nous avons sauvé un pauvre diable de moine défroqué qui 
osait porter votre nom. À l'égard de Mlle Arnould , qui chante si bien : 

Que de grâces I que de beauté! 

nous sentons bien qu'on peut lui reprocher un petit manque de mo- 
destie, et qu'il n'est pas honnête de chanter ainsi ses louanges. Elle 
se tirera de cette critique comme elle pourra. Pour Mme du Deffand , 
nous ne lui pardonnons pas de s'être ennuyée à cette musique. 

On nous envoie des tas de nouvelles dont nous ne croyons rien : 
nous doutons, et nous attendons. 

La proposition que vous me faites d'acheter toute la cargaison de 
Pompignan^ est d'un grand calculateur; mais je trouve encore mieux 
mon compte dans l'Inde , où nous nous sommes avisés , quelques Gene- 
vois et moi , d'envoyer un vaisseau. Ce vaisseau a péri à son arrivée 
en France, tant notre marine est toujours malheureuse 1 et, malgré 
cela, nous n'y avons rien perdu. Comme j'irai bientôt dans l'autre 
monde, chargez -moi d'y vendre votre part du Pompignan, car il n'y 
aurait pas de l'eau à boire dans celui-ci. 

On dit que le fermier > dont vous me parlez veut rester dans sa 
ferme : en ce cas, il a raison; car tant vaut l'homme, tant vaut sa 
terre. Mais ce digne fermier a eu très-grand tort d'imaginer qu'un 
pauvre manœuvre, éloigné de cent lieues, devait savoir s'il y avait 
ou non des charançons qui gâtaient ses blés. Cela m'a fait une peine 
extrême, et je ne m'en consolerai point : il faut pourtant se consoler. 

f . A Choisy, où Mesdames avaient toutes trois la petite vérole. (Éd. de Kehî.) 
2. On la proposait au rabais, ^fîrf. de KeM.) — 3. M. le duc de Choiseul. (Éd.) 
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On dit que la nation se prépare à être fort sérieuse et fort sage : 
elle y aura de la peine ; ce n'est pas là de ces choses où il n'y a que le 
premier pas qui coûte. 

MMMMMMDCCXXV. — A H. le maréchal duc de Richeueu. 

31 mai. 

Quand monseigneur sera dans son royaume d'Aquitaine, ou dans 
sa province de Richelieu, ou dans son pavillon des fées, il n'a qu'à me 
dire : « Lève-toi , et marche ' ; » mon cadavre lui obéira. Je suis dans 
un état pitoyable ; il n'importe. Je ne pourrai jamais aroir l'honneur 
de manger en public à sa table ; ma décrépitude et mes infirmités De 
me le permettent pas. Je doute encore beaucoup que vous daigniez 
m'accueillir en particulier. Je suis très -sourd, et on dit que mon 
héros est un peu dur d'oreille. N'importe, encore une fols. Je serai 
consolé, ft j'oublierai ma misère pour m'occuper de votre gloire, et 
pour être témoin que vous êtes un vrai philosophe. C'est par là qu'il 
faut finir. Je vous ai déjà dit que votre duc d'Ëpemon ne Tétait pas, 
et que c'était en tous sens un homme infiniment inférieur à vous. 
C'est ce que je vous prouverai quand il vous plaira. 

Songez , quoique vous ne soyez pas à beaucoup près si vieux que 
moi, que vous avez vu six générations, en comptant Louis XIY, et 
que, pendant ces six générations, vous avez toujours eu une carrière 
brillante. Cette seule idée est un excellent appui de la philosophie. Je 
vivrais cent trente-quatre ans, comme Jean Causeur 2, qui vient de 
mourir en Bretagne , que jamais je ne risquerais de vous envoyer des 
Pégases et autres fadaises de chétive littérature. Mais je vous envoie 
hardiment une petite oraison funèbre de Louis XV 3, composée par un 
académicien de province, nommé Chambon. Vous n'y trouverez aucun 
de ces lieux communs et rien de ces déclamations dont le public est 
tant rebattu; mais vous y Verrez de la vérité. Elle est bien étonnée, 
cette vérité, de se trouver dans une oraison funèbre, et elle sera 
encore plus étonnée de ne pas déplaire. Remarquez, je vous en prie, 
qu'un seul académicien * fit l'éloge du feu roi pendant sa vie , et que 
c'est un académicien qui le premier l'a loué publiquement après sa 
mort. Les louanges sont un peu restreintes. Il n'y a que celles-là de 
vraies. 

Ce modéré panégyriste n'avait pas de rancune. 

Mais ce vain éloge, et le monarque, tout sera bientôt oublié. Autre- 
fois, dans de pareilles circonstances, le grand chambellan disait : 
« Messieurs, le roi est mort, songez à vous pourvoir. » On y songeait 
assez sans qu'il le dît. Pour moi, monseigneur, je ne songe qu'à vous 
être attaché avec le plus tendre respect jusqu'au dernier moment de 
ma vie. 

1. Évangile selon saint Jean,.v, 8. (Éd.) 

2. Jean Causeur existait en 1771 au bourg de Saint-Matthieu, paroisse de 
Plonmoguer, près de Brest-, il passait dans le pays pour avoir cent trente ans. 
Voy. la Gazette de France du 13 décembre 1771. {Note de M. Beuchot.) 

3. Eloge funèbre de Louis XV. (Éd.) — 4. Voltaire lui-même. (Éo.) 
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MMMMMMDGGXXVI. — A madame la marquise du Ûeifand. 

6 juin. 
Je vous dois un quartier, madame : ILfaut que je me hâte de vous 
le payer, parce que bientôt je ne vous en payerai plus jamais. Le 
petit ouvrage de M. de Ghambon^ m'a paru mériter que je vous ren- 
voie, non pas à cause de son éloquence, car je le crois un peu trop 
simple, mais à cause des vérités qui m'y semblent prodiguées assez 
sagement. Souvenez - vous de moi, madame, en cas qu'on m'honore 
jamais d'une messe des morts, et soyez bien sûre que les sept ou huit 
jours que j'ai encore à vivre seront employés à vous aimer, à vous 
regretter, et à souhaiter qu'il y ait au moins dans Paris cinq ou six 
dames qui vous ressemblent. Y. 

MMMMMMDGCXXVII. — A M. le comte de Rochefort. 

Ferney, 11 juin. 

Voici le temps, monsieur, où nous espérons avoir l'honneur de 
vous posséder quelques jours dans la course que vous allez faire en 
Vivarais. Je suis pressé de vous voir accomplir vos promesses; car si 
vous tardez, il y a grande apparence que vous ne me trouverez plus. 
Je m^affaiblis tous les jours, et je sens que dans peu il faudra me 
joindre à la foule des gens qui m'ont précédé, et qui me suivront. Il 
est vrai que si j'ai le bonheur de vous revoir, vous me donnerez encore 
l'envie de vivre ; mais je veux bien en courir les risques. 

Je suis très-fâché que Mme Dix-neuf-ans ne vienne point avec vous. 
Mais quand on a juste la moitié de ce qu'on voudrait avoir, on doit 
être très-content. 

Je ne sais pas trop où vous êtes actuellement, ni où est Mme Dix- 
neuf-ans ; je hasarde ma lettre , elle vous trouvera bien. Passez par 
chez nous quand vous itez voir madame votre mère. Vous me trouve- 
rez probablement dans mon lit. Je n'en suis guère sorti depuis votre 
dernière apparition. Je suis entièrement mort au monde ; mais je revi- 
vrai pour vous embrasser. Je vous souhaite toutes les prospérités, tous 
les agréments, tous les plaisirs dont je suis détrompé, et dont vous 
serez détrompé un jour tout comme moi. En attendant, conservez-moi 
vos bontés , qui me sont bien chères. V. 

MMMMMMDGGXXVIII. — A M. Dalembert. 

15 juin. 
Mon cher maître, le petit discours patriotique de M. Ghambon a 
réussi chez tous les étrangers ; c'est le premier éloge vrai que j'aie 
jamais lu. Si Louis XV pouvait revivre, il le signerait; mais il l'a 
signé, puisqu'il dit précisément la môme chose dans son testament. 

Je vois que vous êtes mécontent de ces mots : « Ge que Louis XV a 
établi, et ce qu'il a détruit, mérite notre reconnaissance. > Mais ce 
qu'il a établi, c'est l'École militaire; ce qu'il a détruit, c'est la faction 

1. Voltaire donnait sous ce nom son Éloge funèbre de Louis XY. (Éd.) 
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intolérable des jésuites; j'ose y ajouter la faction de MM. Crépin, 
Quatresous, Quatrehommes, Gilet, Poirau, qui firent la guerre de la 
Fronde, et leurs successeurs, qui ont fait la guerre aux beaux-arts et 
à la raison. Ce n'est pas à vous de prendre le parti des éternels enne- 
mis de ces arts et de cette raison dont vous êtes le soutien. 

Le feu roi ne voulait et ne pouvait vouloir que le bien, mais il s'y 
prenait mal. Son successeur semble inspiré par Marc Aurèle : il veut 
le bien, et il le fait. S'il continue, il verra son apothéose avant l'âge 
où les badauds sont majeurs. 

Je suis f&chô de mourir avant d'avoir vu les prémices du beau règoe 
dont vous allez jouir. Je sens que je n'en ai que jusqu'à la chute des 
feuilles. 

J'emploie mes derniers jours à faire réformer, si je le puis, la plus 
détestable injustice que l'ancien parlement ait jamais faite * : si j'y 
réussissais , je mourrais content. La seule chose dont Raton soit très- 
mécontent, c'est de partir sans avoir embrassé son cher Bertrand. 

MMMMMMDCCXXIX. — De FRénÉRic II, roi de Pbussb. 

A Potsdam, le 19 juin. 

Aucun cheval ne m'a jeté en bas : je ne suis point tombé. Je n'ai 
point eu l'aventure de votre saint Paul^, qui était un détestable cava- 
lier; mais j'ai eu la fièvre avec un fort érysipèle. Cependant je n'ai 
rien vu d'extraordinaire dans mes rêveries ; point de troisième ciel \ 
J'ai encore moins entendu de ces paroles ineffables que la langue des 
hommes ne saurait rendre * ; mon aventure toute commune s'est ré- 
duite à un érysipèle, comme tout le monde peut en avoir. 

Le gazetier de Leyde, qui ne m'honore pas de sa faveur, a brodé 
ce conte à plaisir. Il a l'imagination poétique; il ne tiendrait qu'à lui 
de faire un poëme épique. 

Pour le bon Louis XV , il est allé en poste chez le Père éternel. J'en 
ai été fâché : c'était un honnête homme, qui n'avait d'autre défaut 
que celui d'être roi. Son successeur débute avec beaucoup de sagesse, 
et fait espérer aux Welches un gouvernement heureux. Je voudrais 
qu'il eût traité la du Barri plus doucement, par respect pour son 
bisaïeul. 

Si la monacaille influe sur ce jeune homme, les petits-maîtres se- 
ront en rosaire, et les initiées de Vénus, couvertes d^agnus Dei. Il 
faudra que quelque évêque s'intéresse pour Morival , et qu'un picpus 
plaida sa cause. On prétend qu'un orage se forme et menace les phi- 
losophes. J'attends tranquillement dans mon petit coin les nouveautés 
et les événements que ce nouveau règne va produire : disposé à admi- 
rer tout ce qui sera admirable, et à faire mes réflexions sur ce qui ne 
le sera pas, ne m'intéressant qu'au sort des philosophes, et principa- 

1. Le jugement contre d'Étallonde de Morival. (Éd.) 

2. Actti des Apôtrts, chap. ix. verset 4. (£d.) 

8. Deuxième épitre aux Corinthiens, chap. xn. (Éd.) — 4. 76., verset 2. (Sd. 
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lement à celui du patriarche de Ferney, dont le philosophe de Sans- 
Souci a été, est, et sera le sincère admirateur. Vale. Fédéric. 

MMMMMMDCCXXX. — A M. LE comte d'Argental. 

20 juin. 

Mon cher ange, l'esprit est prompt, et la chair est faible >•. Si je 
pouTais mettre un pied devant l'autre , vous croyez bien que mes deux 
pieds seraient chez vous. Je vous aurais même apporté quelques fruits 
de ma retraite ; car je suis de ces vieux arbres près de périr par le 
tronc, et qui ont encore quelques branches fécondes. C'est une des- 
tinée bien funeste que je puisse et que je ne puisse pas venir vous 
voir; mais j'espère encore, malgré mes quatre-vingts ans et toutes 
mes misères. Il est vrai que je suis un peu sourd, un peu aveugle, 
un peu impotent; le tout est surmonté de trois à quatre infirmités 
abominables ; mais rien ne m'ôte l'espérance : ce fond de la boite de 
Pandore me reste. Je ne sais si La Borde conserve encore ce trésor ; 
il se flattait de faire jouer sa Pandore ^ lorsqu'il a été écrasé par 
Gluck, et par la mort de son protecteur ^ 

Vous avez, mon cher ange, l'espérance la plus juste de vivre long- 
temps, très-honoré, et très-heureux avec Mme d'Argental, et vous 
n'avez aucun des maux qui sont sortis de la boîte. Votre lot est un des 
plus heureux, votre félicité me sert de consolation. 

J'écris à papillon-philosophe 3, qui est un phénix en amitié. Je me 
mets aux pieds de Mme d'Argental. Je ne doute pas que vous ne voyiez 
souvent M. le duc de Praslin; et, comme je le crois plus juste que 
son cousin *, je vous supplie de vouloir bien, dans l'occasion, lui par> 
1er de mon attachement inviolable. 

MMMMMMDCCXXXI. — A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 

25 juin. 

Je vous ai fait des infidélités, madame, en faveur de M. de Lisle; 
mais aussi il me faisait mille agaceries, quand vous me traitiez avec 
indifférence. Il me parlait de vous, et vous ne m'en disiez mot. Il 
m'apprenait que vous aviez été à l'opéra d*Iphigénie^j et que vous 
aviez trouvé les vers, le récitatif, les ariettes, la symphonie, les dé- 
corations même, détestables. II nous a envoyé quelques airs qui ont 
paru très- bons à ma nièce, grande musicienne; mais, comme l'accom- 
pagnement manquait, j'ai persisté à croire qu'il n'y a rien dans le 
monde au-dessus du quatrième acte de Roland et du cinquième acte 
d'Ârmide. Je suis toujours pour le siècle de Louis XIV, malgré tout le 
mérite du siècle de Louis XV et de Louis XVI. 

Enfin, madame, vous vous humanisez avec moi. Vous m'écrivez, 
vous me fournissez matière à écrire, vous m'envoyez de très-jolis vers 

i. Saint Marc, xrv, 38. (Éd.) 

Q. Louis XV, aont Laborde avait été valet de chambre. (Ëd.) 

3. Mme de Saint- Julien. (Éd.) — 4. Le duc de Choiseul. (Éd.) 

S. Dont la musique est de Gluck, et les paroles do bailli dû RoUet. (Éd.) 
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qui valent beaucoup mieux qu'une très-grande ode •. Je vous en re- 
mercie, et je voudrais bien savoir de qui ils sont. Je ne suis pas 
accoutumé à en recevoir de pareils. Voilà un bon ton , et rien n'est 
plus rare. 

J'ai su que M. le duc de Choiseul était revenu à Paris en triompha- 
teur, et qu'il était reparti en philosophe. Je lui battis des mains avec 
le peuple, et je ne le trouve pas moins injuste envers moi. 

Je persiste dans ma haine contre les assassins du chevalier de La 
Barre et du comte de Lally; et je n'ai jamais conçu comment il avait 
pu être mécontent de l'horreur que j'ai eue pour des injustices aui- 
quelles il ne peut prendre le moindre intérêt. Je lui serai toujours 
attaché, fût-il exilé ou fût-il souverain. Je serai pénétré de reconnais- 
sance pour lui, je le regarderai comme un génie supérieur; mais je 
ne lui pardonnerai jamais l'erreur dans laquelle il est tombé sur moD 
compte. 

Pour vous, madame, je vous pardonne de ne m'a voir jamais instruit 
de rien, et d'avoir voulu que je vous écrivisse de mon désert, où 
j'ignorais tout ce qui se passait dans le monde. Vous m'écriviez quel- 
quefois quatre mots cachetés du grand sceau de vos armes, au lieu de 
me mettre au fait, et de cacheter avec une tête. 

M. de Lisle a eu plus de compassion que vous; cependant je ne vous 
ai point abandonnée. Je vous ai fait parvenir de plates vérités en vers 
et en prose, quand il m'en est tombé entre les mains, et je vous en 
enverrai tout autant qu'il m'en viendra. 

Vous ne me donnez aucunes nouvelles des grands tourbillons qui 
vous entourent; et moi je vous écrirai tout ce que je saurai dans ma 
solitude. Vous voyez , madame , que je suis de meilleure composition 
que vous, et cependant c'est vous qui vous plaignez. 

MMMMMMDCCXXXII. — De Frédéric. 

Cassel, le 28 juin. 

Monsieur, Mme Gallatin, mademoiselle sa fille, et M. Mallet, arri- 
vèrent avant- hier. Vous pouvez vous imaginer quelle fut ma joie. Elle 
fut redoublée par la lettre que Mme Gallatin m'a remise de votre part. 
Que je reconnais bien le prix de votre amitié, et que ne suis-je toujour> 
à portée de vous assurer de la mienne de bouche ! Quand viendra cet 
heureux jour où je pourrai vous revoir ? J'y pense continuellement, et 
j'espère encore une de ces années, quand vous y penserez le moins, 
d'aller vous surprendre à Ferney. Quand viendra-t-il cet heureux jour 
où je pourrai revoir un ami que j'aime tendrement ? 

Mme Gallatin est un peu fatiguée du voyage. J'espère que le séjour 
des bains de Geismar la remettra entièrement. Nous y allons demain. 
Ma santé est assez bonne. Les chagrins la dérangent quelquefois ; mais 
quand on se dit, dans le meilleur des mondes possibles, qu'il faut regar- 
der d'un œil indifférent et philosophique les choses que Ton ne saunit 

1 . Lb Nouvtau règnef ode, par Dorât. (Ëd.) 
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changer, on les surmonte, je l'avoue, mais jamais au point que cela 
ne fasse quelque impression sur le tempérament. 

Continuez-moi toujours, mon cher ami, votre amitié. Écrivez-moi, 
quand cela ne vous incommodera pas. Conservez votre santé, à laquelle 
personne ne s'intéresse plus que moi, et soyez bien persuadé de la 
tendre amitié- et de la parfaite estime avec lesquelles je serai toute ma 
vie, monsieur, votre, etc. Frédéric. 

MMMMMMDCCXXXIII. — A M. le comte Campi, A Modène. 

Monsieur, votre belle tragédie et la lettre dont .vous m'avez honoré 
me sont parvenues, heureusement pour moi, dans un temps où je peux 
encore lire; lorsque l'hiver approche avec ses neiges, mes yeux de 
quatre-vingts ans me refusent le service. Agréez mes remerdments; 
vous devez avoir reçu ceux de toute l'Italie, dont vous augmentez la 
gloire. 

Votre tragédie est conduite avec un grand art; et votre épisode 
d'Idolea me paraît supérieur à l'Aricie de l'admirable Racine; mais, ce 
qui est plus essentiel, votre pièce intéresse et fait couler des larmes. 
Une intrigue vraisemblable et bien suivie se fait approuver, le sentiment 
seul se rend maître du cœur : 

Et quocumque volent animum auditoris agunto. 

Hor., de Art. poet.^ v. 100. 

Vous avez très-heureusement imité Ovide dans les excuses que Biblis, 
amoureuse de son frère , cherche auprès des dieux : 

Di melius, Di nempe suas hàbuere sorores. 
Sic Saturnus Opim junctam sihi sanguine dttxit, 
Oceanus Tethyn, Junonem rector Olympi •• 
Swit super is sua jura. 

Met., IX , 497. 

Si Biblis avait été Juive, elle aurait pu apporter l'exemple de Sara, 
qui était la sœur d'Abraham, son mari, à ce qu'elle dit. Elle se serait 
fondée sur le discours de Thamar, qui dit à son frère Amnon : « De- 
• mandez-moi en mariage à mon père ' ; il ne vous refusera pas. » Si elle 
avait été Italienne, elle aurait pu implorer votre proverbe : La cugina 
non mancarey la sorella se. 

Mais la tragédie veut des passions, des remords et des catastrophes 
sanglantes; c'est en quoi, mofisieur' vous avez très-bien réussi. Je ne 
suis point surpris du nombre des sonnets faits à votre louange; ce 
sont des fleurs qu'on jette partout sur votre passage. Pour nous autres 
Français, quand nous nous amusons à faire des tragédies, nous no 
recueillons guère que des chardons : nos Colins et nos Frérons s'en 
nourrissent, et en offrent à quiconque réussit. 

J'ai l'honneur d'être, avec la plus respectueuse estime, monsieur, etc. 

1. // BoiSy xm, 13. (ÉD.) 
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MMMMMMDGCXXXIV. — A M. LE CHEVAUER de Lisle. 

1» juiUet 1774. 

Il vaut cent mille fois mieux, monsieur, être à Chanteloup qu'à Mou- 
zon. Votre vieux malade de Ferney, que vous avez ragaillardi par vos 
lettres, achèvera tout doucement sa petite carrière à Ferney, quoiqu'on 
le presse devenir badauderà Paris. Il serait fort aise d'entendre rîpM- 
génie de Gluck ; mais il n'est pas homme à faire cent lieues pour des 
doubles croches; et il craint plus les sots propos, les tracasseries ^ les 
inutilités, la perte du temps, qu'il n'aime la musique. 

Quand vous serez dans ce vaste tourbillon, vos lettres me tiendront 
lieu de tous les plaisirs qu'on cherche dans le fracas du monde. Je ver- 
rai mieux ses sottises par vos yeux que par les miens , qui sont très- 
affaiblis par mes quatre-vingts ans.,£crivez-moi de Paris, et je renonce 
à Paris. 

Vous savez que ce n'est que par vous que j'ai été instruit de l'état 
des choses. Je sais un peu l'histoire de France, mais je ne savais rien 
du temps présent. J'étais assez instruit que l'ancien parlement, tuteur 
des rois, avait banni du royaume Charles VII, l'un de ses pupilles; qu'il 
avait fait brûler en place de Grève la maréchale d'Ancre comme sor- 
cière ; qu'il mit à cinquante mille écus la tête d'un cardinal premier 
ministre ; que MM. Gulet, Gratau, Martinau, Crépin, Quatresous, Quatre- 
hommes *, etc., chassèrent deux fois leur pupille Louis XIV de Paris, 
et son petit frère, et leur pauvre mère. Je savais même qu'ils voulaient 
me faire pendre, pour avoir rapporté quelques-uns de ces faits dans le 
Siècle de Louis XIV. Je bénis Dieu et celui qui nous a défaits de mes- 
sieurs; mais je ne l'ai jamais vu, je ne le connais point. Quand je vous 
dis que je ne le connais point ^, ce n'est pas de Dieu dont je parle ; c'est 
de l'homme qui a détruit messieurs ^ et qui nous a délivrés de la vé- 
nalité de la justice. Je ne lui ai jamais rien demandé. 

Il n'y a qu'un seul homme* en France à qui j'aie jamais demandé 
des grâces. Il me les a toutes accordées. J'en conserverai, vif ou mort, 
une reconnaissance inviolable. Je le regarderai toujours comme le pre- 
mier homme de l'Etat, quand il y aurait autant de du Barri que Salo- 
mon avait de concubines. J'ai toujours pensé de même, et, s'il en doute, 
je l'aime au point de ne pouvoir lui pardonner. 

Je vous demande pardon de vous parler de tout cela; mais j'ai le cœur 
plein , il faut que je débonde. 

Je ne vous dirai rien de ce qu'on fait à Paris, parce que probablement 
on n'y sait ce qu'on fait ni ce qu'on dit ; et j'attendrai , pour avoir des 
notions justes, que vous soyez dans ce pays-là. Si j'avais le malheur 
d'être roi, j'aurais assurément le bonheur de vous prendre pour mon 
premier ministre, car vous êtes le seul qui me disiez la vérité. La plu- 
part de ceux qui me font l'honneur de m'écrire ne me mandent que 
des bagatelles, ou des bruits populaires, ou des contradictions. 

i. Conseillers au parlement. (Éd.) — Q. Le chancelier Maupeou. (Éd.) 
3. Le duc de Choiseul. (Éo.) 
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MMHMMMDGGXXXV. — A H. le comte de La Touraille. 

5 joUlet. 

Je suis coupable enyers vous, monsieur, et d'autant plus coupable 
que, pensant absolument comme vous, je devais vous faire sur-le-champ 
mes remercîments, et vous envoyer ma profession de foi. 

Oui, monsieur, j'aime mieux le Tartufe et le Misanthrope que les 
comédies nouvelles. Oui, j'ose préférer Racine à nos drames, et j'aime 
mieux Roland eiArmide que certains opéras. Ce n'est pas parce que j'ai 
quatre-vingts ans que je pense ainsi; car j'avais le même goût à quinze, 
et probablement je mourrai dans mon péché. Je vois que, chez toutes 
les nations du monde, les beaux-arts n'ont qu'un temps de perfection; 
et, après le siècle du génie, tout dégénère à force d'esprit. 

Je vous sais un très-grand gré de combattre en faveur du bon goût; 
mais vous ne ramènerez pas au vin de Bourgogne des gens blasés qui 
s'enivrent de mauvaise eau-de-vie. Ceci soit dit entre nous, car il ne 
faut pas fâcher les ivrognes; ils n'entendent ni raison ni raillerie. 

On dit que vous avez un drame qui s'appelle le Vindicatif^; mais il 
n'y avait qu'à jouer Àtrée, c*est le plus grand vindicatif qu'on ait ja- 
mais connu. 

Amusez-vous de ce qu'on vous donnera; le bon temps est passé, le 
meilleur vin est bu. Vous savez sans doute que dans l'Évangile on don- 
nait toujours le plus mauvais vin * au dessert. 

Pardonnez-moi encore une fois, monsieur, de vous écrire si tard. Je 
suis le plus négligent des hommes. J'égare tous mes papiers; je suis 
comme le siècle, je ne sais ce que je fais; mais je sais bien ce que je 
dis en vous renouvelant tous les sentiments de ma très-respectueuse 
estime. Le vieux malade. 

MMMMMMDCCXXXVI. — A M. le comte d'Argental. 

6 juillet. 
Mon cher ange, plus d'un personnage des tragédies de Corneille dit 

qu'il est pénétré à la fois de joie et de douleur ; cela m'a paru autre- 
fois une espèce de contradiction, ou du moins une idée un peu trop 
recherchée ; mais je sens qu'il peut y avoir du vrai dans le galimatias. 
Votre lettre du 25 juin me remplit de joie ; mais voici mes douleurs. 

J'ai entrepris un régime qui ne me permet pas la moindre fatigue : je 
suis de la plus extrême faiblesse; ma pauvre colonie exige ma présence 
réelle; j'ai trois procès pour quelques arpents de terre : ma destinée 
est bien étrange. Je m'arrangeais, après vingt-cinq ans d'absence, pour 
me livrer à la félicité de me revoir entre mes deux anges; et il m'est 
impossible de partir de plus de deux mois. Ce ne sera donc qu'en sep- 
tembre que je pourrai goûter une joie pure. 

Il faut encore vous dire que j'avais presque un engagement à Bor- 

i. Drame en cinq actes et en vers libres, par Dudoyer. (Éd.) 
2. Jean , chap. n, verset 10 t « Omnis homo primum bonum vinum ponit; et 
« quum inebriati fuerinti tune id quod deterius est. » (Ëd.) 
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(leaux, et qu'il m'aurait été impossible de le remplir. Vous savez bien 
que vous êtes ma première passion. 

J'ai écrit à Mme de Saint-Julien; je lui ai dit combien j'étais touché 
de ses bontés, et je lui ai demandé bien pardon de n'en pas profiter; 
je ne sais même si j'oserais , vers ce mois de septembre, prendre la li- 
berté de loger dans un palais qui appartient en quelque sorte au clergé 
de France. Ne serait-ce point un sacrilège ? 

Je n'ai point de nouvelles de notre ancien maître des jeux '. Comme 
tout le monde se mêle ici de prophétiser, on prophétise qu'il ne restera 
pas longtemps dans son gouvernement. Je conçois bien que son ancien 
ami 2, qui est, je crois, actuellement à Marly, lui ferait, s'il le pou- 
vait , donner le conseil d'aller prendre l'air de Richelieu. 

Vous souvenez-vous que, sous la fin de la régence, tous les minis- 
tres jouaient aux lettres de cachet les uns contre les autres ? Je pense 
qu'on sera plus réservé dans ce temps-ci. L'aurore de ce règne annonce 
le plus beau jour. On m'a envoyé de Paris une félicitation à M. Dorât 
sur sa terrible ode à l'honneur du Nouveau règne ^. 

Puissent, mon cher Dorât, ces jours du nouveau règne*. 
Plus heureux que tes vers, être plus longs encor ( 

Cela m'a paru bien joli ; on ne peut pas dire à un homme plus délica- 
tement qu'il est très-ennuyeux. 

Seriez-vous assez bon , assez aimable pour me dire des nouvelles du 
Vindicatif? Ce n'est pas trop un sujet de comédie : c'est peut-être quel- 
que drame larmoyant. Molière n'aurait jamais cfioisi un tel sujet; VAtrée 
de Crébillon pouvait très-bien être intitulé le Vindicatif; mais il n'y a 
pas le mot pour rire dans cette pièce. Les genres me semblent un peu 
confondus; on ne sait plus où l'on en est. Plus on a d'esprit, moins on 
a de goût. Si vous n'étiez pas à Paris , je n'aimerais guère Paris. 

Je me mets à l'ombre des ailes de mes anges, et cela très-tendrement. 

MMMMMMDCCXXXYIL — A M. LE COMTE Campi. 

A Femey, 8 juillet. 
Nardi parvus onyx eîiciet cadum *. 

Le Dialogue de Pégase et du Vieillard m'a valu une lettre de vous, 
que je proposerais à tous les jeunes gens comme une leçon de raison 
et de goût. Il est d'une belle âme et d'un esprit juste de sentir de l'hor- 
reur et du mépris pour ce discours que Photin tient àPtolémée dans la 
PharsalCj et que Corneille a si malheureusement imité dans sa tragé- 
die de Pompée ^j si remplie de grandes beautés et de défauts insuppor- 
tables. 

Lucain tombe d'abord dans une faute, dans une contradiction que 
Corneille ne s'est point permise; c'est de dire que Ptolémée est unen- 

1. Le maréchal de Richelieu. (Éd.) — 2. M. de Maurepas. (Éd.) 

3. Le Nouveau Règne , ode à la nation ^ est de Dorât. (Éd.) 

4. Ces deux vers sont la fin d'une épigramme du chevalier de Lisle. (âlk) 

5. Horace, livre IV, ode xn, vers i7. (éd.) -^ 6. Acte i, scène i. CÉd.) 
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fant plein d'innocence : Puer est, innocua est3etas;eide dire, quelques 
vers après, que Photin conseilla Tassassinat de Pompée en homme qui 
savait flatter les pervers, et qui connaissait les tyrans : 

Sed melior suadere malis, et nosse tyrannos, 
Àusus Pompeium letho damnare PhotinusK 

Mais j*ai toujours vu avec chagrin , et je l'ai dit hardiment, que le Pho- 
tin de Corneille débite plus de maximes de scélératesse que celui de 
Lucain; maximes cent fois plus dangereuses, quand elles sont récitées 
devant les princes, avec toute la pompe et toute l'illusion du théâtre, 
que lorsqu'une lecture froide laisse à l'esprit la liberté d'en sentir l'a- 
trocité. 
Je ne m'en dédis point , je ne connais rien de si affreux que ces vers : 

Le droit des rois consiste à ne rien épargner; 

La timide équité détruit l'art de régner. 

Quand on craint d'être injuste, on a toujours à craindre; 

Et qui veut tout pouvoir doit oser tout enfreindre, 

Fuir comme un' déshonneur la vertu qui le perd, 

Et voler sans scrupule au crime qui le sert. 

Pompée f acte I, scène i. 

Vous avez vu très-judicieusement , monsieur, que non-seulement ces 
maximes sont exécrables et ne doivent être prononcées en aucun lieu 
du monde, mais qu'elles sont absurdes dans la circonstance où elles 
sont placées. Il ne s'agit pas du droit des rois; il est question de savoir si 
on recevra Pompée, ou si on le livrera à César. Il faut plaire au vain- 
queur ; ce n'est pas là un droit des rois. Ptolémée est un vassal qui 
craint d'offenser César son maître. 

J'ai exprimé sans ménagement mon horreur pour tous ces lieux com- 
muns de barbarie, qui font frémir l'honnêteté et le sens commun. J'ai 
dit et j'ai dû dire combien sont horribles à la fois et ridicules ces au- 
tres vers que j'ai entendu réciter au tTiéâtre : 

Chacun a ses vertus, ainsi qu'il a ses dieux.... 
Le sceptre absout toujours la main la plus coupable.... 
Le crime n'est forfait que pour les malheureux.... 
Oui, lorsque de nos soins la justice est l'objet, 
Elle y doit emprunter le secours du forfait. 

On ne peut dire plus mal des choses plus odieuses : cependant il y a 
des gens d'assez mauvaise foi pour oser excuser ces horreurs ineptes. 
Point de mauvaise cause qui ne trouve un défenseur, et point de bonne 
qui n'ait un adversaire; mais, à la longue, le vrai l'emporte, surtout 
quand il est soutenu par des esprits tels que le vôtre. 

Si rien n'est plus odieux aux honnêtes gens que ces scélérats de co- 
médie qui parlent toujours de crimes qui crient que le crime est hé- 
roïque, que la vengeance est divine ^ qu'on s'immortalise par des cri- 

1. Lucain, livre VIII, vers 465-66. (Éd.) 

Vot-TAtRE. -^ XXXÎV 25 
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mef , rien n'est plus fade aussi que ces héroïnes qui nous rebattent les 
oreilles de leur vertu. C'est un grand art dans Racine que Néron ne dise 
jamais qu'il aime le crime, et que Junie ne se vante point d*êlre ver- 
tueuse. 

Je vous demande bien pardon, monsieur, de vous dire des choses que 
vous paraissez savoir mieux que moi. 

MMMMMMDGCXXXVIII. — À madame d'Êpinai. 

8 juillet. 

Quoi , ma philosophe a été comme moi sur la frontière du néant, et 
je ne l'ai pas rencontrée I je n'ai point su qu'elle fût malade ! Je ne 
doute pas que son ancien ami Esculape-Tronchin ne lui ait donné dans 
ce temps funeste des preuves de son amitié pour elle et de son pou- 
voir sur la nature : si cela est, je l'en révérerai davantage, quoiqu'il 
m'ait traité un peu rigoureusement. 

Mes misérables quatre-vingts ans sont les très-humbles serviteurs de 
vos étouffements et de vos enflures; et, sans ces quatre-vingts ans, je 
pourrais bien venir me mettre à côté de votre chaise longue. 

J'ai reçu, il y a longtemps, des nouvelles d'un de vos philosophes', 
datées du pôle arctique; mais rien de l'autre 2, qui est encore en Hol- 
lande : je ne sais pas actuellement où est M. Grimm; on dit qu'il voyage 
avec MM. deRomanzow; il devrait bien leur faire prendre la route de 
Genève; il est bon que ceux qui sont nés pour être les soutiens du 
pouvoir absolu voient les républiques. 

J'admire le roi de s'être rendu à la raison , et d'avoir bravé les cris 
du préjugé et de la sottise; cela me donne grande opinion du siècle de 
Louis XVI. S'il continue, il ne sera plus question du siècle de Louis XIV. 
Je l'estime trop pour croire qu'il puisse faire tous les changements dont 
on nous menace. 11 me semble qu'il est né prudent et ferme; il sera 
donc un grand et bon roi. Heureux ceux qui ont vingt ans comme lui, 
et qui goûteront longtemps les douceurs de son règne! Non moins heu- 
reux ceux qui sont auprès de votre chaise longue ! Je suis fixé sur le 
bord du lac, et c'est de ma barque à Caron que je vous souhaite, du 
fond de mon cœur , la vie la plus longue et la plus heureuse. 

Agréez, madame, mes très-tendres respects, etc. 

MMMMMMDCCXXXIX. — A FRÊnéRic II, boi db Prusse. 

Juillet. 
Sire, il est vrai que les gobe-Dieu pourront bien avoir du crédit en 
France; peut-être môme l'aimable fille ^ de celle que vous appelez la 
dévote pourra contribuer plus que personne à affermir ce crédit si dan- 
gereux. Je n'ai pas assez exalté ce qui me reste d*ftme pour lire cou- 
ramment dans l'avenir; mais je crains tout. Les vieillards sont timides; 
il n'y aura que vous qui augmenterez de courage quand vous devien- 
drez vieux, mais aussi n'ètes-vous pas fait comme les autres hommes. 

i. Grimm. (Éd.) — 2. Diderot. (Éd.) — 3. Marie- Antoinette. (ÉD.) 
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Celui» dont Votre Majesté veut bien me parier avait, comme vous 
dites très-bien, le défaut d'être roi. Il était, ainsi que tant d^autres, 
peu fait pour sa place, indifférent à tout, mais se piquant aisément 
dans les petites choses qui lui étaient personnelles; il ne m'avait ja- 
mais pu pardonner de l'avoir quitté pour un autre, qui était véritable- 
ment roi; et moi, je n'avais pu imaginer qu'il s'embarrassât si j'étais 
ou non sur la liste de ses domestiques. Je respecte sa mémoire, et je 
vous souhaite une vie qui soit juste le double de la sienne. 

Si on fait à Morival la moindre difficulté, je le renverrai sur-le- 
champ à Votre Majesté ; nos sous-tyrans welches étaient des monstres 
bien absurdes. Ce jeune homme, condamné à avoir le poing coupé, la 
langue arrachée, à être roué, à être jeté dans les flammes (comme 
s'il avait commis une douzaine de parricides), est le jeune homme le 
plus sage, le plus circonspect que j'aie jamais vu ; il n'a d'un jeune 
officier que la bravoure; son éducation avait été très-négligée, comme 
elle l'est dans toutes les petites villes de France : il apprend chez moi 
la géométrie, les fortifications, le dessin, sous un très-bon mattre; et 
je réponds à Votre Majesté qu'à son retour il sera en état devons rendre 
de vrais services, et qu'il sera très-digne de votre protection dans ce 
diable de grand art de Lucifer, dont vous êtes le plus grand maître 

J'attends l'occasion de demander pour lui ce que l'humanité, la jus- 
tice et la raison lui doivent; son père est gentilhomme, et président 
d'une sotte ville; son oncle est chevalier de Malte; son frère a sollicité 
la place de bailli de la noblesse, et aucun d'eux n'a osé parler pour lui. 

Daignez voir, sire, si vous voudrez bien proléger, sans vous com- 
promettre , ce brave et vertueux officier qui vous appartient ; voulez- 
vous m'autoriser à dire qu'il est sous votre protection, et qu'on vous 
fera plaisir en le favorisant? Il me semble que cette tournure peut lui 
faire un grand bien, sans exposer Votre Majesté au moindre dégoût. 

J'avoue que si j'étais à la place de Morival, je me garderais bien de 
rien demander à des Welches; mais il y est forcé, il ne doit pas aban- 
donner ses héritages. Je supplie Votre Majesté de me pardonner une 
importunité dont vous approuvez les motifs. 

Je me mets à vos pieds avec le respect, l'attachement, et les regrets 
qui me suivront au tombeau. 

MMMMMMDCCXL. — A M. le chevalier de Lisle. 

A Ferney, 10 juillet. 
J'ai oublié, monsieur, devons répondre sur le chapitre du rot^^f 
ou rotto&Ie, que vous croyez être à Lausanne, et y avoir pris votre 
nom. Il est vrai qu'il y avait un roué surnommé Delille. C'était un 
moine défroqué, qui avait enlevé une fort jolie fille. Ses supérieurs 
couraient après lui pour le faire brûler : nous avons envoyé le moine 
et sa demoiselle en -Russie. 
L'autre moine dont vous me parlez, ou l'autre roué, comme il vous 

1. Louis XV. (ÉD.) — 3. Du Barry, sumommé le Roué» (Éo.) 
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plaira ) a passé quelque temps à Vevay sur le chemin du Valais. On le 
dit à présent en Italie. Voilà tout ce que je sais des anciens seigneurs 
de la cour. 

Il me semble qu'il n'y a rien de mieux à faire pour les Français que 
d'être doux, gais, et aimables. M. le duc d'Orléans donnait, il y a 
quelques années, des fêtes charmantes, et jouait parfaitement la co- 
médie. M. de Maurepas était le premier homme du monde pour les pa- 
rades; il était célèbre pour ses bons mots. Tout cela est plus agréable 
que de se déchirer les oreilles, pour savoir si les assassins des Calas et 
des La Barre achèteront encore ou non le droit de nous juger. 

Je vous demande en grâce, monsieur, de me faire lire Tépltre de 
M. de Rulhière'; j'aime les bons vers autant que M. le comte de Pro- 
vence', à qui je sais bon gré d'ailleurs de faire renaître le temps des 
anciens troubadours. 

11 me semble que je ne vous ai point assez dit combien je suis charmé 
de ces deux vers ; 

Puissent, mon cher Dorât, les jours du nouveau règne, 
Plus heureux que tes vers, être plus longs encor! 

Si ces deux ver» ne sont pas de vous, il y a donc quelqu'un dans le 
monde qui vous vaut bien. 

Mme Denis et moi nous souhaitons passionnément que votre régi- 
ment aille incessamment sur notre frontière. 

Une très- belle voix , que Dieu nous a envoyée dans nos déserts , nous 
a chanté des morceaux d'Iphigénie et d'Orphée qui nous ont fait un 
extrême plaisir. 

MMMMMMDCCXLI. — A M. Suard. 

A Femey, 16 juillet. 

J'ai, monsieur, plus d'un remerclment à vous faire. Je n'ose vous 
parler d'un portrait dans lequel je ne dois pas avoir l'impudence de me 
reconnaître; mais, s'il était vrai que vous eussiez voulu soutenir un 
pauvre vieillard, sur le bord de son tombeau, contre la sainte cabale 
qui ameute les Sabatier et les Clément, jugez quelle obligation vous 
aurait ce vieux bonhomme, et comme il marcherait gaiement vers sa 
dernière heure! 

C'est d'un plus grand bienfait que je voudrais vous rendre des ac- 
tions de grâces publiques. Savez-vous qu'un curé de votre pays* et de 
mon voisinage a fait un assez gros livre pour prouver que je suis le 
plus religieux des hommes, et que j'ai eu bien de la peine à empê- 
cher qu'il ne fût imprimé : tant la bonté extrême de cet honnête curé 
aurait fait rire la malignité humaine ! 

Je vous dois cent fois plus de reconnaissance (et la saine partie de 
l'Académie, et la saine partie du public, en auront autant que moi) 
pour votre trës-étonnant discours, pour cette vertu courageuse dont vous 

1. Il s'agit de VÉpttre à Al. de Ch... y $ur le renversement de ma fortune^ (ÉD.) 
'2é Louis XVIIL (ÉD.) — 3. De Franche-Comté. (£o.) 
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avez donné le premier exemple y pour cette raison victorieuse avec la- 
quelle vous avez confondu les ennemis de la raison. Le jour de votre 
réception sera une grande époque. Il y a si peu d'intervalle entre l'é- 
loge de Fénelon, condamné par un arrêt du conseil, et votre discours 
(condamné sans doute par le recteur Goger), que je suis encore tout 
stupéfait de votre intrépidité. Il est vrai qu'elle est accompagnée d'une 
grande sagesse. Vous vous êtes couvert de l'égide de Minerve, en frap- 
pant à droite et à gauche avec Tépée de Mars. 

Je dois me taire sur ceux qui ont eu le malheur de retarder votre 
réception; j'en ai gémi pour eux. Je me flatte qu'ils verront combien 
ils avaient été trompés. Vous ne vous êtes vengé qu'en les éclairant; 
il faudra bien qu'ils pensent comme le public. 

Voilà, Dieu merci, une nouvelle carrière ouverte; il faudra jeter 
dans le feu presque tous les discours précédents, qui n'ont été que de 
fades éloges eu style académique. 

Je vois enfin les véritables fruits de la philosophie, et je commence 
à croire que je mourrai content. J'ai craint pendant quelque temps 
qu'on ne rendît quelque arrêt pour supprimer le nom de philosophe 
dans la langue française; supprimez le nom d'hypocrite dans l'Aca- 
démie, ou du moins que ceux qui le sont encore en rougissent, et 
qu'ils prennent les livrées de la raison , pour oser paraître devant les 
honnêtes gens. 

Je vais relire votre discours pour la quatrième fois. Si mes quatre- 
vingts ans et mes maladies me permettaient de me remuer, je vou- 
drais vous embrasser vous et vos amis. 

Adieu, monsieur; point de formule gothique, de très, etc. Je suis 
votre redevable, etc. 

MMMMMMDCCXLII. — A M. le marquis de Condorcet. 

18 juillet. 

Je suis confus, monsieur, et pénétré de reconnaissance. Ce n'est 
point par vanité que mon cœur est si sensible à tout ce que vous avez 
bien voulu dire en ma faveur, dans le Mercure de juillet; c'est qu'en 
effet rien n'est plus précieux pour moi qu'une pareille marque d'amitié. 
Ce qui ajoute encore à votre bienfait, c'est ce noble et juste mépris 
qu'il vous sied si bien de témoigner à ces petits regrattiers de la lit- 
térature, à cette canaille qui, en barbouijlant du papier pour vivre, 
ose avoir de l'amour-propre, et qui juge avec tant d'insolence de ce 
qu'elle n'entend pas. Il est juste d'écarter à coups de fouet les chiens 
qui aboient sur notre passage. 

J'aurais bien voulu lire let Barmécides de M. de La Harpe. Il est le 
seul qui approche du style de Racine, et nâême d'assez près; mais il 
a encore plus d'ennemis que n'en eut Racine. Dieu veuille qu'il trouve 
un Louis XIV! j'ai peur qu'il ne rencontre que des Pradons. 11 a, de 
plus, un grand malheur; c'est d'être né dans un siècle dégoûté, qui 
ne veut plus que des drames et des doubles croches, et qui au fond ne 
sait ce qu'il veut. Le public est à table quatre-vingts ans; il boit enfin 
de mauvaise eau-de-vie sur la fin du repas. 
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Les hommes de génie peuvent dire^ dans ce temps, qu'ils sont nés 
mal à propos. Ce n'est pas pour vous que je parle , ni pour Dalembert ; 
car vous êtes nés tous deux pour honorer votre siècle, et pour nous 
défaire de la multitude d'insectes qui bourdonnent, et qui voudraient 
piquer. 

Je suis bien aise que l'insecte qui a voulu ressusciter le procès de 
M. de Morangiés ait été écrasé par la commission du conseil ; cet in- 
secte était dangereux : il donnait au mensonge l'air de la vérité. J'ai 
lu une moitié de son mémoire , qu'on m'a envoyé : il faut que le rap- 
porteur du conseil ait un esprit bien fin et bien juste, pour avoir dé- 
mêlé toutes les petites fourberies dont ce mémoire atroce fourmille. Il 
me semble que M. de Sartines est très-outragé dans ce mémoire, sous 
le nom général de la police. Je ne sais rien de plus punissable. 

On me console, en m'assurant que les assassins du chevalier de 
La Barre ne reviendront point pour être nos tyrans, en faisant sem- 
blant d'être les protecteurs du pauvre peuple, qui n'est que le sot 
peuple. 

On parle de prochains changements dans le ministère ; mais il est dit 
dans la sainte Ecriture : Nolite audire prophetas ^ 

Adieu, monsieur; conservez-moi des bontés qui font la consolation 
de ma vie. 

MMMMMMDCCXLIII. — A M. DE La Motte. 

A Pemey, ce 18 juillet. 

Le malade octogénaire à qui vous avez fait l'honneur d'écrire fut, il 
est vrai, assez heureux, il y a quinze ans, pour être de quelque utilité 
à la descendante d'un grand homme ' ; mais ayant été, depuis ce temps» 
dépouillé par le ministère de cent mille écus qu'il avait mis en dépôt 
chez le banquier du roi, pour subvenir aux frais d'une colonie qu'il a 
établie dans sa terre, il se trouve dans l'impossibilité de faire ce que 
vous lui proposez. 

S'il peut, avant de mourir, rétablir ses affaires, il se fera un plaisir 
et un honneur d'exécuter vos volontés. 

Il est avec respect, etc. 

MMMMMMDCCXLIV. — A M. l'abbé du Vernet. 

A Ferney, 24 juillet. 
J'ai toujours aimé M. de La Condamine. Je vous prie , monsieur 
l'abbé, de l'en assurer, et de le remercier de son Catéchisme \ Vous 
pouvez aussi, monsieur, le bien assurer qne je suis très-fàché de savoir 
qu'il loge chez lui La Beaumelle, et qu'il donne à dîner à Fréron. Il y 
a de meilleures bonnes œiivres à faire. Ses vers ne sont pas d'un grand 
poôte; il n'en a jamais fait que pour s'amuser; mais ses sentiments 
sont ceux d'un honnête homme. Je l'ai toujours connu pour être de la 
communion des gens de bien. Je n'aime ni La Beaumelle, ni Fréron, 

1. Jérémie, chap. xxvii, verset 9. (Éd.) — a. Mlle Corneille. (Éd.) 
3. Pièce de vers de La Condamine. (Éd.) 
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qui m'a affligé quelquefois, et qui souvent m'a fait rire. Mais je crois, 
monsieur, avec vous et votre. ami M. de La Condamine, qu'il existe un 
Dieu rémunérateur et punisseur, et qui, s'il se mêle des chenilles de 
nos vergers, rendra à mes ennemis selon leurs œuvres. 

Je vous renvoie, monsieur, le Chinois de M. de La Condamine. Un 
jeune homme de beaucoup de talent, que je possède dans ma^ char- 
treuse, s'est amusé à rajuster et à raccourcir les habits de cet honnête 
Chinois; cela ne peut déplaire ni à Kien-long, son empereur, ni à son 
père, l'arpenteur du zodiaque, que j'aime toujours, malgré Fréron, 
La Beaumelle, et autres grands écrivains, qui font la gloire du régne 
de Louis XV. . 

MMMMMMDCCXLV.— A M. DE Pomabet^ ministre du saint Evangile^ 
A Ganges. 

26 juillet. 

C'était, monsieur, un Montillet, archevêque d'Auch, qui, ayant 
appris qu'un grand nombre de vos réformés s'étaient assemblés ex- 
traordinairement le 4 de mai dans son diocèse, et avaient transgressé 
la loi au point de prier Dieu publiquement pour la santé de Louis XY, 
déféra ce crime à Louis XYI. 

Je donnai part à quelques-uns de vos confrères du zèle qu'a témoi- 
gné ce digne prélat, possesseur d'ailleurs de cent mille écus de rente. 
Il est gouverné par une demi-douzaine de jésuites, qui ne sont pas aussi 
riches que lui, mais qui sont aussi saints et aussi sages. 
. Un marquis 'de Ganges, exempt des gardes du roi, est aujourd'hui 
à Ferney. Je voudrais bien qu'il vous y eût amené. 

J'espère que, dans sept ou huit cents ans, les hommes ne se persé- 
cuteront plus pour savoir : Utrum chimâsra hombinans in vacuo pos- 
ait comedere secundas intentiones, 

MMMMMMDCGXLYI. — A madame la marquise du Deffand. 

28 juillet. 

Je n'ai point de thème aujourd'hui, madame; j'ai envie de vous 
écrire , et je n'ai rien à vous dire. Quand je vous aurai souhaité un bon 
estomac, de la dissipation et de l'amusement, il en résultera seule- 
ment que je vous ai ennuyée. 

Le conte que vous m'avez fait de ce nouveau conseiller qui n'osait 
copiner avant que ses anciens copinassenty est un vieux conte que j'ai 
entendu faire avant que Mme de Ghoiseul fût née. 

J'ai un neveu ' qui est gros comme un muid , et qui est doyen des 
conseillers clercs du nouveau parlement : il faut me pardonner de pren- 
dre un peu le parti de sa compagnie. L'ancienne n'était guère plus sa- 
vante, et était certainement plus tracassière. Si vous vous faites lire 
l'histoire, vous aurez remarqué que, depuis François I", le parlement 
de Paris a cru toujours ressembler au parlement d'Angleterre. 

C'est précisément comme si un de nos consuls se croyait consul ro- 

1. L'abbé Mignot. (Ëd.) 
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main. Le monde a toujours été gouverné par des équivoques '. Toutes 
nos querelles de religion ont eu des équivoques pour principe ; c'est ce 
qui m'a fait souhaiter que la satire de Boileau sur les équivoques fût 
un peu meilleure. 

Il me parait que vous autres Parisiens vous allez voir une grande et 
paisible révolution dans votre gouvernement et dans votre musique. 
Louis XVI et Gluck vont faire de nouveaux Français. 

M. de Lisle va à son régiment, et je n'aurai plus de nouvelles. Il avait 
une pitié charmante pour ma curiosité. Il me donnait des thèmes toutes 
les semaines; il égayait le sérieux de ma vie, car je suis très-sérieux : 
je fais mes moissons, je plante, je bâtis, j'établis une coipnie qu'on va 
peut-être détruire : voilà des occupations graves. 

Portez-vous bien, madame; ayez du plaisir, si vous pouvez : cela 
est bien plus important et beaucoup plus difficile. Je vous suis attaché 
depuis bien longtemps; mais à quoi cela sert-il? Je vous suis inutile, 
je suis vieux, je vais mourir. Adieu, madame; je vous aime comme si 
j'avais encore vingt ans à vivre gaiement avec vous. 

Le vieux malade de Ferney. 

MMMMMMDCCXLVII. — A M. Perronet. 

Au château de Ferney, 28 juillet. 
Vous me donnez, monsieur, une grande envie de prendre la poste 
pour venir voir le pont de Neuilly. Je partirais sur-le-champ, si mes 
quatre-vingts ans et mes maladies continuelles ne me retenaient. Il est 
triste de mourir sans avoir vu les monuments qui illustrent sa pa- 
trie. Je vous remercie bien sensiblement d'avoir eu la bonté de me 
faire voir le dessin de ce bel ouvrage. Je ne doute pas que le roi n'em- 
ploie vos rares talents à de nouveaux, chefs-d'œuvre qui immortalise- 
ront son siècle et son règne. Je vous prie de me compter dans le grand 
nombre de vos admirateurs. Les estampes me paraissent dignes du 
pont. Vous m'avez pénétré de l'estime et de la reconnaissance sincère 
aveC/ lesquelles j'ai l'honneur d'être, monsieur, votre très-humble et 
très-obéissan* serviteur. Voltaire, gentilhomme ordinaire du roi, 

MMMMMMDCCXLVllI.— A M. le maréchal duc de Richelieu. 

29 juillet. 

Je ne suis pas surpris que mon héros ne m'ait pas donné ses ordres; 
je me suis bien douté que ma petite demi-dormeuse , que j'appelle ma 
commode, et que j'avais fait faire exprès dans mon village, me serait 
inutile, surtout quand j'ai su qu'un voyageur' très-connu de mon héros 
était en Suisse. J'ai conclu que le ciel s'opposait à mon voyage de Bor- 
deaux, et qu'il fallait que je mourusse dans mon trou. 

destinée ! destinée ! Les Turcs ont bien raison de croire à la fata- 
lité. Cependant mon héros, à ce qu'il me semble, a toujours maîtrisé 

i. Lors de la création du parlement Maupeou , Voltaire avait composé ua 
petit écrit intitulé V Equivoque. (Éd.) 
2. Du Barry, l« Roue. (Ed.) 
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assez cette destinée, et c'est toujours noblement tiré d'affaire. Que dire 
et que faire contre un homme qui a servi l'État soixante ans, et qui 
commença par être blessé au siège de Fribourg, si longtemps avant 
que la famille royale fût née? Ceux qui pourraient être jaloux de vous 
ont- ils pris Mahon, ont- ils fait passer l'armée anglaise sous les Four- 
ches-Caudines? etc., etc. 

Donc j'ai dit en moi-même : « Il continuera à régner dans l'Aqui- 
taine, sans y lire même les vers orduriers du poète Ausone, natif de 
Bordeaux , et consul romain ; il y aura une meilleure troupe de comé- 
diens qu'à Paris ; il se réjouira, et il sera honoré. » Il me semble qu'il y 
a des hommes qui ont acquis une telle considération, que la fortune 
ne peut leur faire aucun mal. Le nombre en est petite et mon héros est 
assurément de ce nombre. Il m'aurait été bien doux de lui faire ma 
cour : j'en suis très-indigne , je l'avoue. Je ne suis plus fait que pour 
être enterré. Vivez aussi longtemps qu'un doyen des maréchaux de 
France, qu'un doyen de l'Académie, un marguillier de paroisse peut 
vivre. Régnez dans votre ciel de Bordeaux. Les orages ne peuvent se 
former que sous vos pieds. On va chanter des De profundisk Saint-De- 
nis; mais on se souviendra toujours que vous avez fait chanter des 
Te Deum à Notre-Dame. 

Agréez mes tendres resnects. 

MMMMMMDCCXUX. —-De Frédéric II, roi de Prusse. 

A Potsdam, le 30 juillet. 

Je ne me hasarde pas encore à porter mon jugement sur Louis XVI: 
il faut avoir le temps de recueillir une suite de ses actions; il faut sui- 
vre ses démarches, et cela pendant quelques années. En se précipi- 
tant, en décidant à la hâte, on se trompe. 

Vous, qui avez des liaisons en France, vous pouvez savoir sur le 
sujet de la cour des anecdotes que j'ignore. Si le parti de Vinf... l'em- 
porte sur celui de la philosophie, je plains les pauvres Welches; ils 
risqueront d'être gouvernés par quelque cafard en froc ou en soutane 
qui leur donnera la discipline d'une main, et les frappera du crucifix 
de l'autre. Si cela arrive, adieu les beaux-arts et les hautes sciences; la 
rouille de la superstition achèvera de perdre un peuple d'ailleurs aima- 
ble , et né pour la société. 

Mais il n'est pas sûr que cette triste folie religieuse secoue ses grelots 
sur le trône des Gapets. 

Laissez en paix les mânes de Louis XV. Il vous a exilé de son royaume, 
il m'a fait une guerre injuste : il est permis d'être sensible aux torts 
qu'on ressent, mais il faut savoir pardonner. La passion sombre et 
atrabilaire,de la vengeance n'est pas convenable à des hommes qui n'ont 
qu'un moment d'existence. Nous devons réciproquement oublier nos sot- 
tises, et nous borner à jouir du bonheur que notre nature comporte. 

Je contribuerai volontiers au bonheur du pauvre Morival si je le puis. 
Corriger les injustices et faire le bien 'sont les inclinations que tout hon- 
nête homme doit avoir dans le cœur. Cependant ne comptez que zéro 
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le crédit que je puis avoir en France; je n'y connais personne. J'ai vu 
M. de Vergennes il y a vingt ans, comme il passait pour aller en Polo- 
gne, et ce n'en est pas assez pour s'assurer de son appui. Enfin vous 
en userez dans cette affaire comme vous le trouverez convenable au 
bien du jeune homme. 

J'ai vu jouer Aufresne sur notre théâtre. Il a joué les rôles de Coucy 
et de Mithridate. On m'a dit qu'il avait été à Ferney; aussitôt je l'ai 
fait venir pour l'interroger sur votre sujet ; il m'a dit qu'il vous avait 
trouvé alité et urinant du sang. Ces paroles m'ont saisi ; mais il 
ajouta que vous aviez déclamé quelques rôles avec lui , et je me suis 
rassuré. 

Tant que vous fulminerez avec tant de force contre cet art que vous 
appelez infernal, vous vivrez; et je ne croirai votre fin prochaine que 
lorsque vous ne direz plus d'injures aux vengeurs de l'État, à des héros 
qui risquent leur santé, leurs membres et leur vie, pour conserver 
celle de leurs concitoyens. Puisque nous vous perdrions si vous ne lâ- 
chiez de ces sarcasmes contre les guerriers, je vous accorde le privi- 
lège exclusif de vous égayer sur leur compte. Mais représentez-vous 
l'ennemi prêt à pénétrer aux environs de Ferney: ne regarderiez-vous 
pas comme votre dieu sauveur le brave qui défendrait vos possessions, 
et qui écarterait cet ennemi de vos frontières? 

Je prévois votre réponse. Vous avancerez qu'il est juste de se dé- 
fendre, mais qu'il ne faut attaquer personne. Exceptez donc les exécu- 
teurs des volontés des princes de ce que peuvent avoir d'odieux les 
ordres que les souverains leur donnent. Si Turenne et Louvois ont 
mis le Palatinat en cendres, si le maréchal de Belle-Ile osa proposer 
de faire un désert de la Hesse, ces sortes de conseils sont l'opprobre 
éternel de la nation française, qui, quoique très-polie, s'est quelque- 
fois emportée à des atrocités dignes des nations les plus barbares. 

Observez cependant que Louis XV rejeta la proposition du maré- 
chal de Belle-Ile, et qu'en cela il se montra supérieur à Louis XIV. 

Mais je ne sais où je m'égare. Est-ce à moi à suggérer des ré- 
flexions à ce philosophe solitaire qui de son cabinet fournit toute 
l'Europe de réfiexions ? Je vous abandonne à toutes celles que vous 
fournira votre esprit inépuisable. Il vous dira sans doute qu'autant 
vaut-il déclamer contre la neige et la grêle que contre la guerre ; que 
ce sont des maux nécessaires, et qu'il n'est pas digne d'un philosophe 
d'entreprendre des choses inutiles. 

On demande d*un médecin qu'il guérisse la fièvre, et non qu'il 
fasse une satire contre elle. Avez-vous des remèdes? donnez-les-nous; 
n'en avez-vous point? compatissez à nos maux. Disons, comme l'ange 
Ituriel : a Si tout n'est pas bien dans ce monde, tout est passable; et 
c'est à nous de nous contenter de notre sort. » 

En attendant, vos héros russes entassent victoires sur victoires sur 
les bords du Danube pour fléchir l'indocilité du sultan. Ils lisent vos 
libelles, et vont se battre. Et votre impératrice, comme vous l'appelez, 
a fait passer une nouvelle flotte dans la Méditerranée; et tandis que 
vous décriez cet art, que vous nommez infernal dans vos ouvrages. 
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vingt de vos lettres m'encouragent à me mêler des troubles de l'Orient. 
Conciliez, si vous pouvez, ces contraires, et ayez la bonté de m'en 
envoyer la concordance. 

Nous avons reçu ici les vers d'un soi-disant Russe à Ninon de Len- 
clos, Pégase et le Vieillard y et nous attendons Louis XV aux champs 
Élysées '. Tout cela vient de la fabrique du patriarche de Ferney, au- 
quel le philosophe de Sans-Souci souhaite longue vie, gaieté, et con- 
tentement. Voie. Fédéric. 

MMMMMMDGGL. — Â M. DE Pezay. 

Aide-maréchal des logis 
Et de Cythère et du Parnasse, 
Je vois que vous avez appris 
Sous le grand général Horace 
Ce métier qu'avec tant de grâce 
On vous voit faire dans Paris. 
J'ai lu votre aimable Rosière : 
Malheur au duo atrabilaire 
Qui lui reproche un doux baiser! 
Quel mortel ne doit excuser 
Une personne si discrète? 
Un seul baiser, un seul amant. 
Chez les bergères d'à présent. 
Est la vertu la plus parfaite. 

Je vous remercie bien sensiblement, monsieur, de votre paquet. Je 
ne sais par quelle voie il m'est venu, mais il me rendra heureux pen- 
dant deux jours. Je ne remercie point M. Dorât, quoiqu'il m'ait rendu 
heureux aussi ; mais ce n'est pas lui qui m'a gratifié de sa Réponse 
de Ninon et de ses odes. 

Le vieux malade de Ferney vous est toujours très-attaché. 

MMMMMMDCCLI. — A M. de Rulhièrb. 

8 auguste. 

Je vous remercie, monsieur, de tout mon cœur. Placé entre votre 
Germanicus et votre Mécène, vous ne dédaignez pas même un vieux 
Allobroge qui ne se voit depuis plus de vingt ans qu'entre Zuingle et 
Calvin, et dont la mémoire n'est guère k Paris qu'entre Fréron et 
l'abbé Sabotier. Cependant j'aime toujours les bons vers passionné- 
ment, comme si j'étais Français, comme si je soupais quelquefois 
entre vous et K. de Chamfort. Vous m'avez deux fois traité selon mon 
goût; la première, quand mon ami Thieriot m'envoya: 

Auriez-vous par hasard connu feu monsieur d'Aube, 
Qu'une ardeur de dispute éveillait avant l'aube? 

Ce morceau est du roi de Prusse. (Ëd.) 
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La seconde, quand tous m'xwez gratifié Tous-mème de TOtre ^itre 
sur le grand art de savoir se passer de fortune : 

Vous avez rendu respectables 
Les bons vers et la pauvreté ; 
L'ignorance et la vanité 
Osaient les croire méprisables. 

Vous direz à présent comme Horace : 

Pauperies immunda domus procul àbsiU Ego, utrum 
Nave ferar magna an parva, ferar unus et idem\ 

Votre épttre est comme elle doit être , et la satire sur la Dispute 
était comme elle devait être. L'une était à la Boileau, et l'autre à la 
Chaulieu. 

Il me semble qu'il se forme enfin un siècle : et, pour peu que 
Monsieur s'en mêle , le bon goût subsistera en France. Je m'y inté- 
resse comme si j'étais encore de ce monde. Je ressemble aux vieilles 
catins , qui ont toujours du goût pour leur premier métier. 

Je ne savais pas que l'abbé Cbappe eût été un philosophe si plaisant. 
J'ai son grand et gros livre , et j'ai pris son parti hardiment contre 
Mme la princesse Sharkof , ou Sarrekof, car je ne prononce pas les 
noms russes si bien que vous. Celte dame est pour le moins aussi plai- 
sante que Tabbé Chappe. 

Le vieux malade de Ferney est pénétré pour vous de l'estime la plus 
vraie. Mais, puisque vous dites que vous êtes avec respect mon très- 
humble serviteur, pardieu, je suis le vôtre avec plus de respect 
encore. 

MMMMMMDCCLII. — A Catherine II. 

9 auguste. 

Madame, je suis positivement en disgrâce à votre cour. Votre Ma- 
jesté Impériale m'a planté là pour Diderot, ou pour Grimm, ou pour 
quelque autre favori : vous n'avez aucun égard pour ma vieillesse; 
passe encore si Votre Majesté était une coquette française ; mais com- 
ment une impératrice victorieuse et législatrice peut -elle être si 
volage ? 

Je me suis brouillé pour vous avec tous les Turcs, et même encore 
avec M. le marquis Pugastchew, et votre oubli est la récompense que 
j*en reçois. Voilà qui est fait, je n'aimerai plus d'impératrice de ma vie. 

Je songe cependant que j'aurais bien pu mériter ma disgrâce. Je 
suis un petit vieillard indiscret qui me suis laissé toucher par les 
prières d'un de vos sujets nommé Rose, Livonien de nation, marchand 
de proression , déiste de religion , qui est venu apprendre la langue 
française à Ferney; peut-être n'a-t-il pu mériter vos bontés, que 
j'osais réclamer pour lui. 

Je m'accuse encore de vous avoir ennuyée par le moyen d'un Fran- 

1. Livre II, épitre ii, vers 199-200. (Éo.) 
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çais dont j'ai oublié le nom, qui se vantait de courir à Pétersbourg 
pour être utile à Votre Majesté, et qui, sans doute, a été fort inutile. 

Enfin je me cherche des crimes pour justifier votre indifférence. Je 
vois bien qu'il n'y a point de passion qui ne finisse. Cette idée me 
ferait mourir de dépit, si je n'étais tout près de mourir de vieillesse. 

Que Votre Majesté, madame, daigne donc recevoir cette lettre 
comme ma dernière volonté, comme mon testament. 

St^n^ votre admirateur, votre délaissé, votre vieux Russe de Ferney. 

MMMMMMDCCLIII. — A M. Mézière, peintre des Gobblims. 
Au château de Ferney, lo auguste. 
J'ai reçu, monsieur, le chef-d'œuvre que vous m'avez envoyée On 
ne peut être ni plus indigne ni plus reconnaissant de l'honneur que 
vous me faites. Je vois que le portrait est fait sur une médaille frap- 
pée à Genève. Vous avez corrigé les défauts de cette médaille, qui 
était très- défectueuse. Il est impossible de retrouver à présent un seul 
de ces médaillons, le coin ayant été rompu par accident. La solitude 
où je vis, ma vieillesse et mes maladies, mais encore plus le peu de 
goût qu'on a pour les beaux -arts dans le pays où je suis, me font 
désespérer de trouver rien ici qui puisse vous être présenté. Il fau- 
drait être dans le pays des Raphaël et des Titien pour vous remercier 
dignement. J'ai l'honneur d'être, avec tous les sentiments que je vous 
dois, etc. 

MMMMMMDGCLIV. — A M. LE COMTE d'Argbntal. 

13 auguste. 

Mon cher ange , je vous écris de mon lit ; c'est le pupitre des gens 
de quatre-vingts ans : c'est pour vous dire que je ne suis point sur- 
pris que Mme d'Argental se fasse porter, et que monsieur votre frère 
ait eu la fièvre. Les chaleurs extrêmes qu'on doit éprouver au bord de 
la Seine, comme du lac de Genève, peuvent fort bien déranger le 
pouls et ôter les forces. Je n'ai pas celle de faire ce voyage, dont la 
seule idée me faisait sauter de joie. Quatre-vingts années de maladies 
presque continuelles ne permettent guère de se mettre en route dans 
la zone torride, et au mois d'octobre je serai dans la zone glaciale. 
Vous jugerez si je suis impotent, quand vous saurez qu'on a joué hier 
auprès de Genève les Lois de Minos, et que je n'ai pu m'y transporter. 
On me dit que cette rapsodie a été merveilleusement accueillie par 
des gens qui ne connaissaient autrefois que les psaumes de Marot, et 
qui passent aujourd'hui pour n'être savants que dans l'art de compter; 
mais depuis qu'ils ont profité des manœuvres de votre ministère des 
finances, au point de se faire six ou sept millions de rentes sur le roi, 
ils se sont mis à aimer les vers français. 

Je ne renonce point au projet d'obtenir du grand référendaire quel- 

1. Mézière avait envoyé à Voltaire un tableau représentant l'Histoire qui 
arrête le Temps dans sa course. On voyait au fond du tableau le portrait dt 
Voltaire dans un médaillon. (£o.) 
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que ombre de Justice pour un jeune et brave officier, le plus honnête 
et le plus sage du monde, que le roi de Prusse m'a confié depuis 
quatre mois. Il serait triste qu'un homme qui lui appartient restât 
condamné à avoir la main droite coupée, la langue arrachée, à être 
roué et brûlé pour n'avoir pas salué, chapeau bas, une procession de 
capucins pendant la pluie. Je ne puis attendre le sacre, qui est le 
temps des grâces. Il faut que j'écrive bientôt , et que l'affaire soit faite 
ou manquée. Si je n'obtiens rien, je renverrai l'officier à son maître, 
qui n'en aura pas meilleure opinion de nous. Je dois avoir quelque 
espérance , s'il est vrai que le roi ait répondu à ceux qui lui disaient 
que M. Turgot est encyclopédiste : Il est honnête homme y et cela me 
suffit. Ces paroles n'annoncent pas un bigot gouverné par la prê- 
traille , elles manifestent une âme juste et ferme. 

Je souhaite que les Deux reines de Dorât réussissent autant que 
notre monarque. 

J'ai quelque idée d'avoir vu une déclamation de collège, intitulée 
Sophronie\ et de n'avoir pu en soutenir la lecture. Je n*ai point su 
le nom de l'auteur. Dieu me préserve dé songer à faire l'histoire des 
papes ! à moins qu'on ne m'assure vingt ans de vie pour courir sur 
la barque de saint Pierre, depuis ce renégat jusqu'au prudent Gan- 
ganelli. Quelle imagination! moi l'histoire des papes! à mon âge! 

ie pense bien comme vous sur Armide et sur le quatrième acte de 
Roland; mais tant de gens disent que cette musique est du plain-chant, 
tant d'oreilles aiment le mérite de la difficulté surmontée, tant de lan- 
gues crient, de Pétersbourgà Madrid, que nous n'avons pas de musi- 
que, que je n'ose me battre contre toute l'Europe. Cela n'appartenait 
qu'à Louis XIV et au roi de Prusse. 

Adieu, mon cher ange, Dieu vous envoie des vents frais, qui rendent 
des forces à Mme d'Argental et à M. de Pont-de-Veyle ! 

MMMMMMDCCLV. — A madame LA marquise du Deffand. 

12 aogu8te. 

Ahl cette fois-ci , j'ai un thème, et mon thème, madame, est la ré- 
volution en ministres et en musique. 

Je ne suis ni marin ni musicien. Je suis fâché que M. Turgot n'ait 
que le département de nos vaisseaux et de nos colonies. Je ne le crois 
«pas plus marin que moi; mais il m'a paru un excellent homme sur 
terre, plein d'une raison trôs-éclairée, aimant la justice, comme les 
autres aimen) leurs intérêts, et aimant la vérité presque autant que la 
justice. 

Quant à la musique, j'avoue que je ferais un voyage à Paris pour en- 
tendre JSotand et Armide, après vous avoir entendue parler; et la seule 
chose qui m'en empêche, c'est mon extrait baptistaire daté, dit-on, de 
l'an 1694, lequel^ extrait baptistaire est accompagné de recettes pour 
mes yeux, pour mes oreilles, et pour mes jambes, qui sont dans le plus 
mauvais état du monde. 

1. Olindt et SophroniOy drame en cinq acte» et en prose, par Mercier. (Éd.; 
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Mme Denis, qui montre la musique à Tarrière -petite-nièce de Cor- 
neille, née chez nous, prétend que le chevalier Gluck module infini- 
ment mieux que le chevalier Lulli, que des Touches et que Campra. 
Je veux l'en croire sur sa parole; car je me souviens que le roi de Prusse 
ne regardait la musique de Lulii que comme du plain-chant. On pense 
de même dans le reste de l'Europe, et j'en suis très-fàché, car le ré- 
citatif de Lulli me paraît encore admirable. C'est une déclamation na- 
turelle, remplie de sentiment, et parfaitement adaptée à notre langue; 
mais elle demande des acteurs. Cinna ne pouvait être joué que par Ba- 
ron. Je n'en dirai pas autant des symphonies de Lulli; aucune n'ap- 
proche seulement de Touverture du Déserteur '. 

Il faut songer que, quand le cardinal Mazarin fit venir chez nous 
l'opéra, nous n'avions que vingt-quatre violons discordants qui jouaient 
des sarabandes espagnoles. Nous sommes venus tard en tout genre. Il 
n'y a guère de nation qui ait plus de vivacité et moins d'invention que 
la nôtre. 

Je souhaite, pour votre amusement, qu'on traduise incessamment, 
et bien , les deux gros volumes de Lettres du comte de Chesterfield à 
son fils Philippe Stanhope. Il y parle d'un très-grand nombre de per- 
sonnes que vous avez connues. Il y a beaucoup à apprendre ; et je ne 
sais si ce n'est pas le meilleur livre d'éducation qu'on ait jamais fait. Il 
y peint toutes les cours de l'Europe. Il veut que son fils cherche à plaire, 
et lui en donne des moyens qui valent peut-être ceux du grand Mon- 
crif 2, qui sut plaire à une auguste reine de France 3. Il traite bien mal 
le maréchal de Richelieu, en avouant pourtant qu'il a su plaire. IL con- 
seille à son fils d'être amoureux de Mme du P , et lui envoie le mo- 
dèle d'une déclaration d'amour. 

J'ai peur que ce livre ne soit traduit par quelque garçon de la bou- 
tique de Préron votre ami, ou par quelque autre valet de libraire. 11 
faudrait un homme du monde qui voulût s'en donner la peine; mais on 
n'en permettra jamais le débit en France. Si j'étais à Paris, je vous li- 
rais en français quelques-unes de ces lettres, ayant l'anglais sous mes 
yeux; mais mon état ne me permet point Paris; et d'ailleurs j'ai eu 
l'insolence de créer une espèce de petite ville dans mon désert, et d'y 
établir des manufactures qui demandent ma présence et mes soins con- 
tinuels. Mes travaux de campagne sont encore des chaînes que je ne 
puis rompre. Je me traîne en carrosse auprès de mes charrues; mes la- 
boureurs n'exigent point que j'aie de la santé et de l'esprit, et que je 
leur fasse des vers pour être mis dans le Mercure. 

Il me semble que quand Louis XIV prit en mains les rênes du gou- 
vernement, on lui présentait de meilleurs vers que ceux dont on acca- 
ble Louis XVI. Je le plaindrais fort, s'il était obligé de les lire. 

Vous devez être instruite, madame, si M. le duc de Choiseul a acheté 
en effet la charge de grand chambellan de M. le duc de Bouillon. 11 

1. Paroles de Sedaine, musique de Monsigny. (ÉD.) ... r-^ s 

2. Moncrif est auteur des Essais sur la nécessité et tes moyens déplâtre. (Ed.) 

3. Marie Leczinska, épouse de Louis XV. (Éd.) 
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serait bon qu'un homme qui a tant d'élévation dans le caractère tint 
toujours à la cour par quelque grande place. 
Je finis, faute de papier. Mille tendres respects. 



MMMMMMDCCLVi. — A M. de Maupeou, chancelier 

DE France. 

14 augasle. 

Monseigneur, lorsque je pris la liberté d'implorer votre suffrage dans 
le conseil des finances, en faveur de la colonie deFerney, j'eus l'hon- 
neur de vous dire que je vous importunerais bientôt pour une affaire 
qui n'est pas indigne de vos regards. 

Il s'agit d'une grâce qui dépend entièrement de vous ; et vous avez 
rendu d'assez grands services à la couronne et à l'État, pour que le roi 
ait en vous la plus entière confiance. Voici de quoi il s'agit : 

Le roi de Prusse m'envoya,' à la fin d'avril, un jeune officier né 
Français, qui est lieutenant dans un régiment à Vesel; ce jeune homme 
est ce que j'ai jamais vu de plus sage et de plus circonspect. Vous se- 
rez étonné, monseigneur, quand vous saurez que c'est ce même d'£- 
tallonde, d'Abbeville, qui, à l'âge de dix-sept ans, fut condamné par 
contumace à l'horrible supplice que subit en partie le chevalier de La 
Barre. Vous avez su que depuis, les esprits ayant été calmés, le tri- 
bunal d'Abbeville eut horreur de sa procédure et relâcha tous les au- 
tres coaccusés. 

D'Ëtallonde, dont j'ai l'honneur de tous parler, alla servir cadet dans 
un régiment prussien à Vesel. Le roi de Prusse a su qui il était; il a 
connu ses mœurs et son mérite; il lui a donné une sous-lieutenance, 
et ensuite une lieutenance. Le bien que ce jeune homme héritait de sa 
mère ayant été confisqué, son père en a demandé et obtenu la confis- 
cation , dont il jouit sans secourir son malheureux fils. Dans l'état cruel 
où ce jeune homme se trouve, le roi de Prusse m'autorise, monsei- 
gneur, à vous prier, en son nom, d'accorder à d'Êtallonde toutes les 
bontés que votre magnanimité et votre prudence croiront -praticables. Je 
ne suis point étonné que le roi de Prusse ne veuille point être com- 
promis; je sens, de plus, qu'il me sied peut-être moins qu'à personne 
de solliciter une telle grâce dans une afi'aire qui, en son temps, effa- 
roucha tant de gens respectés. 

J'ose tout remettre entre vous et le roi de Prusse, suivant ces mots 
de sa lettre de Potsdam, du 30 de juillet : « Enfin vous en userez dans 
cette affaire comme vous le jugerez convenable au bien du jeune 
homme. » 

Je ne sais rien de plus convenable ^ue de vous implorer, de ne point 
paraître me mêler du sieur d'Êtallonde, d'attendre tout de vos seules 
bontés, et de me taire. 

Je n'écris à personne sur cette démarche. Si vous pouvez, monsei- 
gneur, avoir la bonté dem'envoyer le parchemin scellé dont vous dai- 
gnerez favoriser d'Êtallonde quand vous le jugerez à propos, ce sera 
une faveur aussi précieuse que secrète^ dont je sentirai tout le prix, 
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d'autant plus que je m*en vanterai moins. J'ai assez de sujet de publier 
ce que vous doit la France, sans y mêler indirectement les obligations 
que je vous aurai. 

MMMMMMDCCLVII. — A M. Marin. 

16 auguste. 
V^ous avez fait, monsieur, bien de l'honneur à mes yeux de les 
croire capables de lire votre écriture. Non vraiment, je ne vous ai point 
cru à Lampedouse; mais j'étais, moi, sur les bords du Styx, où je suis 
très-souvent. 

Il me semble que Louis XVI et M. Gluck vont créer un nouveau siè- 
cle. C'est un Selon sous lequel nous aurons un Orphée, du moins à ce 
que disent tous les grands connaisseurs en politique et en musique. 
Pour moi , je ne verrai d'Orphée que dans le pays où il alla chercher sa 
femme : 

Txnarias etiam fauces, alta ostia Ditis^ 
Et caliganteni nigra formidine lucum. 

Virg., Georg., lib. IV, v. 467. 

Si vous avez du temps à vous, mon cher correspondant, mandez- 
moi, je vous prie, comment sont reçus dans le public les deux discours 
de M. Suard et de M. Gresset * j l'un très-philosophique, et l'autre gram- 
matical. 

On me parle de la Lettre d'un théologien à Vabbé Sabotier. Je l'ai 
lue; elle m'a inspiré de l'admiration et de l'effroi. L'auteur ^ est sans 
doute un profond géomètre et un homme d'un esprit supérieur; mais 
c'est un Hercule qui s'amuse à écraser un scorpion à caups de massue. 
Je suis bien surpris qu'un homme de son mérite traite sérieusement un 
Sabotier; c'est une chose bien hardie d'ailleurs de donner tant de souf- 
flets au clergé sur la joue de ce misérable polisson. 

On me mande que l'ouvrage fait dans Paris un effet prodigieux : quel- 
ques personnes me l'attribuent; mais j'en suis incapable. Il y a trop 
longtemps que j'ai renoncé à la géométrie; et, de plus, je ne saurais 
approuver qu'on dise tant de mal des prêtres, sans aucun correctif. Il 
est très-certain qu'il y a parmi eux de très-belles âmes, des évoques, 
des curés sages et charitables. Il ne faut jamais attaquer un corps tout 
entier, excepté les jésuites. En un mot, je suis fâché que, dans les pre- 
miers jours d'un nouveau règne, on ait fait un si bon et si dangereux 
ouvrage, que le ministère sera probablement forcé de condamner, et 
qu'on pourrait bien déférer au parlement. 

Je vous prie de me dire aussi si vous êtes idolâtre é' Orphée j et si 
vous avez abjuré entièrement Roland et Armide. 

Voilà donc l'Église grecque qui triomphe de l'Église turque! Catherine 
me l'avait bien prédit. Les Welches voient-ils clair enfin? Si Joseph avait 
voulu, ou plutôt s'il avait eu de l'argent, il n'y aurait plus de Turcs 
en Europe; la patrie de Sophocle, d'Euripide, et d'Anacréon, serait 
libre. 

1. Discours de réception à rAcadémie. (Éd.) — 2. Condorcet. (Ëo.) 

Voî.TAIRE. XXXV. 26 
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MMMMMMDGGLYIII. — À Frédéric II, roi bb Prusse. 

16 auguste. 

Sire, j'ai enfin proposé au chancelier de France de faire pour votre 
officier ce qu'il pourrait; je lui ai mandé que Votre Majesté daignait 
s'intéresser à ce jeune homme, qui mérite en effet votre protection par 
son extrême sagesse et par son application continuelle à, tous les de- 
voirs de son état, et surtout par la résolution inébranlable de vous ser- 
vir toute sa vie. 

Peut-être les formalités, qui semblent inventées pour retarder les af- 
faires, pourront retenir Morival chez moi encore quelque temps; mais 
il se rendra à Vesel au moment que Votre Majesté l'ordonnera. 

Vraiment, sire, je suis et j*ai toujours été de votre avis; vous me 
dites dans votre lettre du 30 juillet : a Représentez-vous l'ennemi prêt 
à pénétrer aux environs de Ferney; ne regarderiez-vous pas comme 
votre sauveur le brave qui défendrait vos possessions? • 

J'ai dit en médiocres vers, dans la Tactique ^ ce que vous dites en 
très-bonne prose. 

Eh quoi I vous vous plaignez qu^on cherche à vous défendre? 
Seriez-vous bien content qu'un Goth vînt mettre en cendre 
Vos arbres, vos moissons, vos granges, vos châteaux? 
Il vous faut de bons chiens pour garder vos troupeaux. 
II est, n'en doutez point, des guerres, etc. 

Vous voyez, sire, que je pensais absolument comme certain héros 
du siècle. MmS Deshoulières a dit : 

Faute de s'approcher, et faute de s'entendre, 
On est souvent brouillé pour rien. 

D'ailleurs les pensées d'un pauvre philosophe enterré au pied des 
Alpes ne sont pas comme les pensées des maîtres de li^ terre. Ces philo- 
sophes vrais ou prétendus sont sans conséquence ; mais vous autres 
héros et souverains , quand vous avez mis quelque grande idée dans 
votre cervelle, la destinée des hommes en dépend. 

Que je gémisse ou non devoir la patrie d'Homère en proie à des Turcs 
venus des bords de la mer d'Hircanie, que je vous prie d'avoir la bonté 
de les chasser et de mettre des Alcibiades en leur place, il n'en sera 
ni plus ni moins, et les Turcs n'en sauront rien. Mais qu'il vous prenne 
envie d'étendre votre puissance vers l'Orient ou vers l'Occident, alors 
la chose devient sérieuse, et malheur à qui s'y opposerait ! 

VÉpître à Ninon est réellement du comte de Schowalow, neveu du 
Schowalow dernier amant de l'impératrice Elisabeth : ce neveu a été 
élevé à Paris, et a d'ailleurs beaucoup d'esprit et beaucoup dégoût. On 
ne s'attendait pas, il y a cinquante ans, qu'un jour un Russe ferait si 
bien des vers français : mais il a été prévenu par un roi du Nord qui 
lui a donné de grands exemples. Je ne connais point la satire intitulée 
Louis XV aux champs Élysées,Qt je ne crois pas qu'elle existe. Il pa- 
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ratt un recueil des lettres du feu znilord Chesterfield à un fils bâtard 
qu'il aimait comme Mme de Sévigné aimait sa fille. 

Il est très-souvent parlé de vous dans ces lettres ; on vous y rend 
toute la justice que la postérité vous rendra. 

Le suffrage du lord Chesterfield a un très-grand poids, non-seu- 
lement parce qu'il était d'une nation qui ne songe guère à fiatter les 
rois, mais parce que de tous les Anglais c'est peut-être celui qui a 
écrit avec le plus de grâce. Son admiration pour vous ne peut être 
suspecte : il ne se doutait pas' que ses lettres seraient imprimées après 
sa mort et après celle de son bâtard. On les traduit en français en Hol- 
lande; ainsi Votre Majesté les verra bientôt. Elle* lira le seul Anglais 
qui ait jamais recommandé l'art de plaire comme le premier devoir de 
la vie. 

Je me souviens toujours que ma plus grande passion a été de vous 
plaire : elle est actuellement de ne vous pas déplaire. Tout s'affaiblit 
avec l'âge; plus on sent sa misère, plus on est modeste. 

Votre vieux admirateur. 

MMMMMMDCCLIX. — A M. LE comte d'Argental. 

A Ferney, 17 auguste. 

Ceci devient sérieux, mon cher ange. Vous connaissez sans doute la 
Lettre d'un théologien à l'auteur du Dictionnaire des trois siècles; 
c'est Hercule qui assomme à coups de massue un insecte, mais il 
frappe aussi sor toutes les têtes de l'hydre. On ne peut être ni plus 
éloquent ni plus maladroit. Cet ouvrage, aussi dangereux qu'admirable, 
armera sans doute tout le clergé. Il paraît tout juste dans le temps que 
que j'écris à M. le chancelier pour l'affaire que vous savez. Pour comble 
(le malheur, on m'impute cet écrit funeste, dans lequel il est question 
<le moi presque à chaque page. 

L'ouvrage est d'un homme qui a sans doute autant d'esprit que Pas- 
cal , et qui est aussi bon géomètre. Il dit que Dalembert a a résolu le 
premier d'une manière générale et satisfaisante le problème des cordes 
vibrantes; et qu'il a inventé le calcul des différences partielles. » 

Je n'ai jamais lu ces cordes vibrantes ni ces différences partielles 
de M. Dalembert. 11 y a près de quarante ans que vous m'avez fait re- 
noncer à la sécheresse des mathématiques. 

Il est donc impossible que je sois l'auteur de cet écrit. J'aime les 
philosophes, mais je ne veux pas être leur bouc émissaire. Je ne veux 
ni de la gloire d'avoir fait la Lettre d'un théologien, ni du châtiment 
qui la suivra. 

J'admire seulement comme tous les événements de ce monde s'en- 
chaînent, et comment un gueux comme Sabatier, un misérable connu 
pour avoir volé ses maîtres, un polisson payé par les Pompignan, de- 
vient le sujet d'une persécution ou d'une révolution. 

Je mets peut-être trop d'importance à cette aventure. Je peux me 
tromper, et je le souhaite; mais, si le gouvernement se mêle de cette 
affaire, il est juste que je me défende sans accuser personne. 

Je ne sais actuellement où vous êtes, mon cher ange; mais, si 
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cette affaire fait [autant de bruit qu*on le dit, si M. le chancelier en 
est instruit, s'il vous en parle, songez, je vous en prie, que je n*ai 
nulle part à la Lettre du théologien , que je me suis contenté de 
causer avec Pégase, et qu'il y aurait une injustice affreuse à me 
rendre responsable des témérités respectables de gens qui valent 
beaucoup mieux que moi. Je suis affligé qu'on ait gâté une si bonne 
cause, en la défendant avec tant d'esprit. Je vois la guerre déclarée, 
et la philosophie battue. Mon innocence et ma douleur sont telles, que 
je vous écris en droiture. Je vous demande en grâce de me répondre 
le plus tôt que vous pourrez. 

J'attends avec impatience des nouvelles de la santé de Mme d'Ar- 
gental et de monsieur votre frère. 

MMMMMMDCCLX. — A M. Dalembert. 

17 auguste. 

Mon très-cher Bertrand, le discours de M. Suard est hardi, mais 
sage; il peut faire beaucoup de bien et nul mal. 

S'il n'y avait pas dans la Lettre d'un théologien à Sabatier une 
douzaine de traits sanglants et terribles contre des gens puissants qui 
vont se venger, l'auteur de cette lettre, qui est assurément Pascal se- 
cond du nom, serait le bienfaiteur de tous les honnêtes gens; mais 
voilà une guerre affreuse déclarée. 

Si vous saviez ce qu'on entreprenait, ce qu'on demandait, ce qu'on 
était près d'obtenir, vous seriez fSLché comme moi qu'on ait fait pa- 
raître si mal à propos un si excellent et si funeste ouvrage. 

Vous savez qu'un nommé Chirol, autrefois domestique de Cramer, 
a reçu le manuscrit de Paris, qu'il l'a fait imprimer à Genève, qu'il a 
employé mon orthographe : il sait pourtant, aussi bien que tous, que 
je ne l'ai pas fait ; il l'avoue hautement , et il le dira juridiquement. 

Les circonstances où cet admirable écrit paraît me mettent dans la 
nécessité de publier combien je suis incapable d'atteindre à ce genre 
d'éloquence. J'attends de la probité et de la candeur de l'auteur qu'il 
fera au moins comme Chirol , et qu'il ne me laissera pas accuser pu- 
bliquement d'avoir rehdu un si dangereux service à la raison. Il faut 
avoir cent mille hommes à ses ordres pour faire de tels écrits. 

Coré et Dathan , ne faites pas de moi le bouc émissaire ; vous ne 
serez pas engloutis, mais ne perdez pas un innocent. 

Il est bien étrange qu'un gueux comme Sabatier devienne le pré- 
texte d'une persécution ou d'une révolution entière dans l'opinion des 
hommes. 

MMMMMMDCCLXI. — A M. Poultier Delmotte. 

19 auguste. 
Un vieillard de près de quatre-vingts ans, accablé de maladies, s'est 
presque senti renaître en lisant les vers très-agréables dont M. Del- 
motte a bien voulu l'honorer. 11 le supplie de vouloir bien lui pardon- 
ner si son triste état ne lui permet pas de répondre comme il le vou- 
drait. Si les forces lui manquent, sa sensibilité n'en est pas diminuée. 
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Il supplie H. Delmotte d'agréer sa reconnaissance, et Testime in- 
finie avec laquelle il a l'honneur d'être son très-humble et très-obéis- 
sant serviteur, . Le malade de Fernby. 

MMMMMMDCCLXII. — A M. l'abbé de Voisenon. 

20 auguste. 

Mon cher prélat, avez -vous lu la Lettre d*un théologien à Vahhé 
Sabatier^, qui fait, dit-on, un très-grand bruit dans Paris? Je i'ai 
lue; et j'ai vu avec douleur que l'auteur ou les auteurs vous rendent 
bien peu de justice. On y lit, page 35, que vous ne vous êtes fait con- 
naître que par des bouffonneries ordurières : cela est faux ; vous avez 
écrit des choses galantes avec beaucoup d'agrément , mais jamais 
d'obscènes. 

L'auteur a très-bien fait, à mon gré, de tomber sur un vil scélérat 
tel que l'abbé Sabatier ; mais il a très-mal fait d'insulter des hommes 
qui méritent autant de considération que tous; il a beaucoup plus 
mal fait de parler du clergé aveotant d'indécence et de fureur; il a en- 
core plus mal fait d'oser dire en France, page 82, que les rois tiennent 
leur autorité du peuple. On lui répondra que le roi tient sa couronne 
de soixante-cinq rois ses ancêtres. 

Il y a, dans cette brochure, des plaisanteries qui ont réussi, et, sur 
la fin, une violence qu'on appelle de l'éloquence; mais il y a une folie 
atroce à insulter cruellement tout le clergé de France à propos d'un 
abbé' Sabatier. L'auteur prend ma défense; j'aime mieux être outragé 
que d'être ainsi défendu. Je suis très-afiligé qu'on ait fait un tel ou- 
vrage. L'abbé Sabotier, au sortir des cachots de Strasbourg, méritait 
les galères. Ceux qui sont assez insensés pour rendre lÉglise de France 
responsable des sottises de Sabotier méritent les Petites-Maisons : voilà 
ma façon de penser ; elle est aussi inébranlable que mon amitié pour 
vous. 

Adieu, mon très-cher confrère; les horreurs de la littérature em- 
poisonnent la fin de ma vie. 

MMMMMMDCCLXIII. — De Catherine IL 

Le 13-24 auguste. 

Monsieur, quoique très-plaisamment vous prétendiez être en dis- 
grâce à ma cour, je vous déclare que vous ne l'êtes point : je ne vous 
ai planté là ni pour Diderot, ni pour Grimm, ni pour tel autre favori. 
Je vous révère tout eomme par le passé, et, quoi qu'on vous dise de 
moi , je ne suis ni volage ni inconstante. 

Le marquis de Pugastchew m'a donné du fil à retordre cette année; 
j'ai été obligée, pendant plus de six semaines, de m'occuper de cette 
affaire avec une attention non interrompue, et puis vous me grondez, 
et me dites que de votre vie vous ne voulez plus aimer d'impératrice. 
Cependant il me semble que, pour avoir fait une si jolie paix avec les 

I. Par Condorcet. (Éd.) 
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Turcs, vos ennemis et les miens, je méritais de votre part quelque 
indulgence et point de haine. 

Malgré mes occupations, je n'ai point oublié Taffaire de Rose le Li- 
vonien, votre protégé. Son sauf-conduit n'a pu être expédié à Lubeck 
comme vous le désiriez, parce que Rose, outre ses dettes, s'est sauvé 
de prison, et qu'il a emporté quelques milliers de roubles à différentes 
personnes : il serait remis tout de suite en prison, malgré les sauf- 
conduits, qui ne sont guère en usage chez nous. Je n'ai point reçu 
d'autres lettres depuis plusieurs mois que celle au sujet de ce Rose; 
et par conséquent je n'ai aucune connaissance du Français dont vous 
me parlez dans votre lettre du 9 de ce mois. 

Mais en vérité, monsieur, j'aurais envie de me plaindre à mon tour 
des déclarations d'extinction de passion que vous me faites, si je ne 
voyais, à travers votre dépit, tout l'intérêt que l'amitié vous inspire 
encore pour moi. 

Vivez, monsieur, et raccommodons-nous; car aussi bien il n'y a pas 
de quoi nous brouiller : j'espère bien que, dans un codicille en ma 
faveur, vous rétracterez ce prétendu testament si peu galant. Vous 
êtes bon Russe , et vous ne sauriez être l'ennemi de Caterine. 

MMMMMMDCCLXIV. - A M. Dalembert. 

27 auguste. 

La femme du frère de feu Damilaville m*écrit, de Landernau en 
basse Bretagne, une lettre lamentable. Ils prétendent qu'on persécute 
en eux le philosophe qui est mort entre vos bras; ils disent que depuis 
sa mort on a toujours cherché à les dépouiller d'un emploi qui les fai- 
sait vivre, et qu'on vient enfin de le leur ôter. Ils imaginent que 
M. Turgot peut donner à ce frère de Damilaville une place de sous- 
commissaire de la marine. Ils paraissent réduits à la dernière misère, 
et ils ont des enfants. 

C'est à mon cher Bertrand et à M. de Condorcet à voir s'ils peuvent 
obtenir cette place de sous-commissaire pour le-frère d'un de leurs Ra- 
tons. Je ne connais point ce nouveau martyr, et je me trouve dans 
une situation qui me rend bien inutile aux fidèles et à moi-même. Je 
ne parle point cette fois- ci de la Lettre du théologien , qu'on attribue 
à l'abbé du Vemet* , et que je n'impute à personne. 

J'ai vu dans ma retraite un grand vicaire de Toulouse qui m'a paru 
tres-instruit et très-bien intentionné. Il dit que nos ennemis sont plus 
acharnés que jamais, a Dans la tempête adorez l'écho, » disait Pytha- 
gore ; et vous savez que cela veut dire : a Tenez-vous à la campagne, 
loin des méchants* » mais aussi il est bien triste d'être loin de ses amis. 

1. Voltaire savait bien qae l'auteur de la Lettre d'un tkéologien était Con- 
dorcet, et non du Vemet; mais il voulait détourner Tattention publique de se 
porter sur le véritable auteur. {Note de M. Beuchot,^ 
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MMMMMMDGCLXV. — A M. Henmin. 

A. Ferney, 80 auguste. 

Monsieur, un Claude Dufour et son associé, dont j'ignore le nom, 
implorent votre protection pour une affaire dont je ïie sais rien du 
tout. Ils disent qu'ils sont Français et bons catholiques; qu'ils ont été 
fourrés à Genève dans une prison huguenote pour du sel; et ils disent, 
d'après l'Évangile' : «Si on prend notre sel, avec quoi salera-t-on?» 

Soit que ces pauvres diables soient salés ou dessalés, je vous re- 
nouvelle toujours à bon compte les sentiments d'attachement et de 
respect avec lesquels j'ai l'honneur d'être, monsieur, votre très-hum- 
ble et très-obéissant serviteur, Voltaire. 

MMMMMMDCCLXVÎ. — A M. François de Neufchateau. 

A Ferney, 31 auguste. 

Le vieux malade, monsieur, que vous avez ragaillardi par votre jolie 
Épitre sur le mois d*auguste, vous est bien obligé. Vous avez raison 
en tout, excepté dans les choses trop flatteuses dont vous enivrez mon 
amour-propre. Comment ne vous aimerais-je pas , puisque vous êtes 
au-dessus des préjugés ? Si vous les combattez tous avec autant d'élé- 
gance et d'harmonie, il n'y en aura bientôt plus. 

Je suis trop faible pour écrire de longues lettres, mais je n'en sens 
pas moins vivement le prix de vos talents et de votre amitié. Voltaire. 

MMMHMMDGGLXVII. — A M. LE comte d'Argental. 

5 septemJl)re. 

Mon cher ange, je suis toujours inquiet de la santé de Mme d'Ar- 
gental et de M. de Pont-de-Veyle. Je vois, par votre lettre du 23 au- 
guste, que ni vous ni le grand référendaire n'êtes pas devins, quelque 
esprit que vous ayez tous deux. Vous ne vous doutiez ni l'un ni l'autre 
du compliment qu'on devait lui faire le lendemain 24, jour de la Saint- 
Barthélémy. Je ne sais par quelle fatalité singulière j'ai la fièvre tous 
les ans ce jour-là. 

Je crois bien qu'on n'a pas beaucoup parlé de la Lettre du théolo0en 
dans tout le fracas des nouveaux changements qu'on a faits. Le bour- 
donnement des guêpes ne fait pas grand bruit au milieu des coups de 
tonnerre. Il ai ridicule d'attribuer cette lettre à un Allemand nommé 
Paw, qui a écrit, dans un style obscur et entortillé, des conjectures 
hasardées sur les Américains et sur les Chinois. Vous savez que c'est 
l'abbé du Vemet qui a têhu la plume, et qui sont ceux qui l'ont di- , 
rigée. Ils m'ont pris pour leur bouc émissaire, et ils m'ont couronné 
de fleurs pour me sacrifier. Pour comble de douleur, vous sentez que 
je ne puis les nommer, et qu'il a fallu encore les ménager quand je 
leur ai fait les reproches qu'ils méritaient. Rien n'est plus triste, à 
mon sens , que d'ôtre assassiné par ses amis , et d'être obligé de se 
taire. 

I. BCatthieu, v, 13. (Éd.) 
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Mme du DefTand me mande qu'elle tous Toit quelquefois. Je tous 
prie de lui faire connaître la vérité; elle sait la répandre et la rendre 
piquante. 

Je me garderai bien de traîner mon cadavre à Paris parmi les fac- 
tions qui le divisent. Je laisse à mes deux neveux de l'ancien et du 
nouveau parlement ' le soin de débrouiller le chaos. Je crois savoir 
qu'on veut créer une nouvdle compagnie composée des deux autres , 
et que ce projet n'est guère exécutable. J'entrevois qu'il ne serait ni 
honnête ni utile de sacrifier ceux qui ont servi le roi à ceux qui l'ont 
bravé. J'aperçois de tous côtés des embarras et des dangers; mais les 
choses s'arrangent presque toujours d'une manière que personne n'avait 
prévue, et rien de ce qui était vraisemblable n'arrive. Qui aurait ima- 
giné la paix des Turcs et de ma Catau si prochaine ? 

M. Turgot passa quinze jours aux Délices il y a plusieurs années : 
mais M. Bertin y vint aussi , et ne m'a servi de rien. Si j'avais quel- 
ques jours de vie encore à espérer, j'attendrais beaucoup de M. Turgot, 
non que je lui redemande l'argent que l'abbé Terray m'a pris dans ma 
poche, mais j'espère sa protection pour les gens qui pensent, parce 
qu'il est lui-même un excellent penseur. Il a été élevé pour être prêtre, 
et il connaît trop bien les prêtres pour être leur dupe ou leur ami. 
Toutefois Antoine se ligua avec Lépide, qui était grand pontife, sot, 
et fripon. 

On me mande que le pontife Beaumont est exilé à Conflans; je crois 
bien qu'il est à Conflans pour radouber sa vessie ; mais exilé, j'en doute. 
Je doute aussi que M. le duc de La Vrillière se soit enfin défait de sa 
charge de facteur des lettres de cachet. 

Il y a quelque temps que M. le maréchal de Richelieu m'envoya un 
mémoire qui me parait une lettre circulaire sur l'étrange procédé de 
sa folle cousine, très-indigne petite-fille de Mme de Sévigné. Je le 
crois plus affligé des aventures de la cour que de celles de Mme de 
Saint-Vincent. 

Je vous trouve bien heureux d'être plein de sécurité au milieu de 
tant d'orages, et d'être un tranquille ambassadeur de famille. Je vou- 
drais seulement que Parme fût un Ëtat plus considérable. 

Ëcrivez-moi, je vous en prie, non pas comme ambassadeur, mais 
comme ami, soit par Mme Lobreau, soit par Mme de Savigny, soit 
par Bacon, substitut du procureur général, qui demeure à un ancien 
hôtel de Richelieu , place Royale. 

Je crois que l'hippopotame Quès-à-co ^ ne se chargera plus des lettres 
de personne. On dit qu'un abbé Aubert^ est chargé de l'histoire ap- 
pelée Gazette , attendu qu'il a fait des fables. 

Je vous embrasse, mon cher ange, de mes mains maigres, et je 
soupire après des nouvelles de vos malades. 

i . D'Hornoy et Mignot. (Éd.) 

1. Sobriquet que Beaumarchais, dans ses Mémoires, donne à Marin. (Éd.) 

2. La direction de la Gasette de France avait été retirée à Marin, et donnée i 
ral>be Aubert. (Éd.) 
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MMMMMMDGCLXYIII. — A madame la marquise du Deffand. 

A Ferney, 7 septembre. 

Jamais je n'ai eu plus de thèmes pour vous écrire, madame. Savez- 
Tous que ce fut ce polisson de Yadé, auteur de quelques opéras de la 
Foire, qui, dans un cabaret à la Courtille, donna au feu roi le titre 
de Bien-aiméj et qui en parfuma tous les almanachs et toutes les 
affiches ? Vous souvenez-vous que les cris des fanatiques et des parle- 
mentaires enflammèrent le cerveau du misérable Damiens, et assassi- 
nèrent le roi bien-aimé, par les mains de ce gueux aussi insensé que 
coupable? Vous voyez à présent la mémoire du roi bien-aimé poursuivie 
par ce même peuple qui était prêt à lui dresser des autels pour s'être 
séparé de Mme de Châteaurouz pendant quinze jours. 

C'est ce peuple qui fait des neuvaines à Sainte- Geneviève, et qui se 
moque tous les ans de Jésus et de sa mère , dans des noêis remplis 
d'ordures. C'est le même qui fit la Fronde et la Saint-Barthélémy, et 
qui siffla longtemps Brttonntcuf, Ârmide, et Àthalie. Il n'y a peut- 
être rien de plus fou et de plus faible, après les Welches, que ceux qui 
veulent leur plaire. 

Peut-être est-il étonnant qu'on veuille sacrifier le nouveau parle- 
ment, qui n'a su qu'obéir au roi, à l'ancien, qui n'a su que le braver. 
Peut-être beaucoup d'honnêtes gens seraient-ils fâchés de revoir en 
place ceux qui ont assassiné, avec le poignard de la justice, le brave 
et malheureux comte de Lally, qui ont eu la lâcheté barbare de le 
conduire à la Grève dans un tombereau d'ordures, avec un bâillon à 
la bouche; ceux qui ont souillé leurs mains du sang d'un enfant de 
dix-sept ans en personne, et du sang d'un auire enfant de seize ans 
en effigie; qui leur ont fait couper le poing, arracher la langue; qui 
les ont condamnés à la question ordinaire et extraordinaire, et à être 
brûlés à petit feu dans un bûcher composé de deux cordes de bois, le 
tout pour avoir passé dans la rue sans avoir salué une procession de 
capucins, et pour avoir récité VOde à Priape de Piron, lequel Piron 
avait , par parenthèse , douze cents livres de pension sur la cassette. 
Les gens qui sont occupés de la musique de Gluck et de leur souper 
ne songent pas à toutes ces horreurs; ils iraient gaiement à l'Opéra et 
à leurs petites maisons sur les cadavres de ceux qu'on égorgea les 
iours de la Saint-Barthélémy et de la bataille du faubourg Saint-Antoine. 

Il y en a d'autres qui considèrent sérieusement tous ces événements, 
et qui en gémissent. J'aime à rire tout comme un autre, et je n'ai que 
trop ri ; mais j'aime aussi à pleurer sur Jérusalem. Je me console et 
je me rassure dans l'opinion que j'ai de M. de Maurepas et de M. Turgot. 
Ils ont tous deux beaucoup d'esprit, et sont surtout fort éloignés de 
l'esprit superstitieux et fanatique. M. de Maurepas, à l'âge de près de 
soixante-quatorze ans, ne doit et ne peut guère avoir d'autres passions 
que celle de signaler sa carrière par des exemples d'équité et de mo- 
dération. 

M. Turgot est né sage et juste; il est laborieux et appliqué. Si quel- 
qu'un peut rétablir les finances, c'est lui. Je suis à présent sous sa 
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coupe. Je demandais au conseil des finances des grâces et des règle- 
ments pour une colonie d'étrangers que j*ai faits sujets du roi, et pour 
qui je bâtis de jolies maisons dans mon abominable trou de Ferney, 
que j'ai changé en une espèce de ville assez agréable. Si le conseil veut 
favoriser cette colonie, j'aime mieux en avoir l'obligation à M. Turgot 
qu'à M. l'abbé Terray. J'ai dépensé plus de quatre cent mille francs 
pour cet établissement, et je ne demande au roi, pour toute récom- 
pense, que la permission de faire entrer de l'argent dans son royaume : 
il en est assez sorti. Chacun a sa chimère; voilà la mienne. C'est ainsi 
que je radote à l'âge de quatre-vingts ans. 

Je ne radote point quand je vous dis, madame, combien je vous 
aime, combien je vous regrette, et à quel point il m'est douloureux de 
finir mes jours sans vous revoir; mais tout frivole que j'ai été, j'ai 
huit cents personnes à conduire et à soutenir. Je me trouve fondateur 
dans un pays sauvage; j'y ai changé la nature, et je ne peux m'ab- 
senter sans que tout retombe dans le chaos. 

Quant à M. le duc et à Mme la duchesse de Choiseul, je leur serai 
attaché jusqu'au dernier moment de ma vie avec respect, vénération, 
et reconnaissance. 

Je vous fais là toute Thistoire de mon cœur, parce qu'il est à vous. 
Je crains pour la vie de Pont-de-Veyle ; son frère * fait la consolation 
de la mienne. 

L'affaire de M. le maréchal de Richelieu est désagréable ; il sera forcé 
de faire condamner sa cousine ', et de demander sa grâce. Nous au- 
rions de belles lettres de Mme de Sévigné sur sa petite-fille, si Mme de 
Sévigné vivait encore 1 

Adieu, madame; jouissez de tous les spectacles de la cour et de b 
ville, et daignez quelquefois vous souvenir du vieux malade. 

MMMMMMDCCLXIX. — A M. Dalembert. 

A Ferney, 10 septembre. 

Mon cher philosophe, Cramer s'est avisé d'imprimer séparément cette 
petite diatribe 3, qui était destinée à une nouvelle édition assez cu- 
rieuse des Questions sur l'Encyclopédie; je vous l'envoie. 

J'avais minuté deux lettres pour vous at pour M. de Condorcet ; mais 
je ne vous les envoie point, parce que le roi de Prusse est en Silésie. 
Vous me direz : « Quel rapport y a-t-il entre vos deux lettres, la Silésie, 
et le roi de Prusse? » Vous le verrez quand vous les recevrez. Il s'agit 
d'une bonne œuvre. Puissé-je vivre assez longtemps pour la voir ac- 
complie * 1 

1. D'Argental. (Éd.) — 2. Mme de Saint-Vincent. (ÉD.) 

3. Le petit écrit intitulé : De l'Encyclopédie. (Éd.) 

4. C'était la révision du procès des jeunes gens d'Abbeville. M. de Voltaire 
espérait que le roi de Prusse, protecteur du jeune d'Étallonde, qu'il avait pris 
à son service, pourrait favoriser cette entreprise, et l'appuyer de son crédit. 

[Éd. de Kehl.) 
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MMMMMMDCCLXX. — A M. le maréchal duc de Richelieu. 

14 septembre. 
Vous avez bien raison, monseigneur, de ne point faire juger la pièce 
provençale * par le sot et tumultueux parterre de Paris. Les têtes 
welches sont à présent si exaltées, si absurdes, si folles, qu'il ne faut 
les laisser juger que leurs camarades les marionnettes des boulevards. 
Les romans les plus extravagants n'approchent pas des sottises qu'on 
débite. Je vous assure que quand Vadé, écrivain de la Foire, donna 
le nom de Bien-Aimé à Louis XY, dans un cabaret de la Gourtille, et 
que tous les almanachs furent enluminés de ce titre (le tout pour avoir 
renvoyé Mme de Cbâteauroux) , Louis XV aurait fort bien fait de dé- 
fendre, par un édit, qu'un si sot peuple lui donnât un si beau nom ; 

Odi profanum vulgus\ 

Vous faites très-bien de vous en tenir à poursuivre et à presser la sen- 
tence du Cbâtelet; ce n'est que dans des affaires un peu douteuses qu'on 
fait des mémoires. Celle-ci est si claire et si démontrée, qu'on l'affai- 
blirait en voulant la fortifier d'un factum d'avocat; et, puisque la folle 
de Provence n'ose pas faire un mémoire, je ne vois pas pourquoi vous 
vous abaisseriez à en produire un. 

Les fausses nouvelles courent dans Paris avec tant de rapidité, et sont 
crues si universellement, que Lekain écrivait, ces jours passés, à un 
bateleur d'auprès de Genève, ces propres mots : « Le calomniateur 
Maupeou est à la Bastille , et on lui fait son procès criminel. » Cette ' 
belle nouvelle fut regardée dans tout Genève comme certaine. Le len- 
demain on disait que Tabbè Terray serait infailliblement pendu, et que 
les Genevois y perdraient six ou sept millions de rentes qu'ils ont ac- 
quises fort adroitement sur les aides et gabelles de France. Cependant 
Genève est une ville beaucoup plus sage que Paris, et qui raisonne 
beaucoup mieux. Jugez donc, s'il suffit d'un faux bruit pour alarmer 
toute une ville ot Ton pense, ce qui doit arriver dans une ville où. l'on 
parle, et où l'on ne pense guère. Je conclus de tout cela que mon hé- 
ros a raison en tout. 

Je suis très-fâché de la moft de Pont-de-Veyle. Quand la cabane de 
planches de mon voisin brûle, je dois prendre garde à ma cabane de 
paiUe. 

.Je pourrais très-bien venir vous faire ma cour à Paris ; rien ne m'en 
empêche que le triste état de ma santé. Pour écouter sa passion et faire 
un voyage, il faut commencer par être en vie. 

Vous savez que je m'occupe, avant d'achever ma mort, à créer une 
habitation assez singulière, qui n'est ni ville, ni village, ni catholique, 
ni protestante, ni république, ni dépendante, ni tout à fait cité, ni 
tout à fait campagne. Tout ce que je crains, c'est qu'après moi cet ou- 
vrage , qui m'a tant coûté, ne soit entièrement anéanti 

1. C'est-à-dire le procès du maréchal de Richelieu avec Mme de Saint- 
Vincent. (ÉD.) 

2. Horace, liv. ÏII, ode i, vers 1. (Éd.) 
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Je vous remercie très- sensiblement de la bonté que vous avez de vou- 
loir bien faire payer les artistes qui ont fourni la montre ornée de dia- 
mants pour les noces de Mgr le comte d'Artois. 

Je soupire toujours après le bonheur de vous voir et de tous faire ma 
cour, tout indigne que j'en suis. Mon respectueux attachement pour 
vous est sans bornes. 

MMMMMMDGCLXXI. — À M. LE COMTE d'Argental. 

14 septembre. 

Mon cher ange, je ne m'attendais pas que votre frère passât avant moi. 
Je suis honteux d'être en vie. quand je songe à toutes les victimes qui 
tombent de tous côtés autour de moi. Mon cœur vous dit : « Vivez long- 
temps, mon cher ange, vous et Mme d'Argental; » comme si la chose 
dépendait de vous. Nous sommes tous, dans ce monde, comme des 
prisonniers dans la petite cour d'une prison ; chacun attend son tour 
d'être pendu, sans en savoir l'heure; et, quand cette heure vient, il se 
trouve qu'on a très-inutilement vécu. Toutes les réflexions sont vaines, 
tous les raisonnements sur la nécessité et surla misère humaine ne sont 
que des paroles perdues. Je regrette votre frère , et je vous aime de 
tout mon cœur; voilà tout ce que je puis vous dire. 

Si vous avez le temps d'entendre parler des sottises des vivants, je 
vous dirai que votre protégé Lekain a écrit à un Genevois ces belles 
paroles : « Le calomniateur Maupeouest à la Bastille, et on lui fait son 
procès. » Cette nouvelle a été crue fermement dans tout Genève. Il n'y 
a point de ville en Europe qui s'intéresse plus qu'elle à vos affaires de 
France, attendu qu'elle s'est acquis six ou sept millions de rente sur 
le roi, par son habileté, tandis que les Welches vont à TOpéra-Co- 
mique. 

Personne n'a douté un moiùent que la nouvelle de Lekain ne fût très- 
vraie ; il était réputé l'avoir apprise de tout le public : cependant elle 
est fausse. Mais j'ai grand intérêt de savoir si l'homme accusé d'avoir 
calomnié une personne très- respectable et très-aimable serait en effet 
coupable d'avoir trempé dans une intrigue qu'on lui impute. Vous pou- 
vez me dire oui ou non , sans vous compromettre. 

Je vous ai écrit par Mme de Sauvigny; vous pouvez me dire un mot 
par M. Bacon, substitut de M. le procureur général. Vous pouvez 
m'écriredes on dit; tout le monde écrit des on dit;cent mille lettres à 
la poste sont pleines de cent mille on dit. Où en serions-nous si on ne 
permettait pas les on dit? La société ne subsiste que des on dit. 

Je voudrais bien venir vous voir sans qu'on dît : « Il est à Paris. » 
Plus j'avance en âge, plus je dis : 

Moins connu des mortels, je me cacherais mieux; 
Je hais jusques aux soins dont m'honorent les dieux. 

Racine, Phèdre f acte V, se. vu. 

Mes anges, puissiez- vous conserver très-longtemps votre santé, sans 
laquelle il n'y a rien! 
Je suis bien sensible à l'attention que vous ayez de me payer les 
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neuf mille quatre cents* livres; cela vient très à propos, car ma colonie 
me ruine. Je prendrai la liberté de tirer une lettre de change sur vous, 
puisque vous le permettez. 

Adieu, mon cher ange; Paris est bien fou, et ce monde-ci bien mi- 
sérable : p'est dommage qu'il n'y en ait pas d'autre. 

MMMMMMDCCLXXII. — A M. le chevalier de Cubiêres, 

ÉCUYER DE MADAME LA COMTESSE D' ARTOIS. 

A Ferney, 18 septembre. 
Ce n'est pas ma faute, monsieur, si étant affublé de quatre-vingts 
ans et de tous les accompagnements de cet âge, je ne vous ai pas re- 
mercié plus tôt de votre jolie lettre. Vous me parlez de vos deux maî- 
tresses, une fille de quinze ans et la Gloire : je vois que vous avez les 
faveurs de ces deux personnes. Je vous en félicite, et je garde les man- 
teaux. Jouissez longtemps, et agréez les respectueux sentiments du 
vieux malade. 

MMMMMMDCCLXXII!. ~ A M. le marquis de Florian. 

19 septembre. 

Je vous envoie, mon cher ami, la publication de votre bonheur, 
faite hier authentiquement en présence des hommes et des anges. Je 
n'y étais pas, car en qualité de vieux malade, j'étais dans mon lit lors- 
que le curé avertissait la paroisse que vous seriez incessamment dans 
le lit de Mlle Joly. Remplissez donc au plus vite cette auguste cérémo- 
nie, sous la main de la justice, dans le château de Sainte-Geneviève, 
et revenez au plus vite au château de Bijou avec Mme de Florian. 11 ne 
faut pas qu'elle arrive dans le joli jardin que vous avez planté, lorsque 
les arbres seront sans feuilles, et que vos fleurs seront mortes sous 
quatre pieds de neige. 

Toutes vos lettres ont été portées à la grande et opulente ville de Ge- 
nève ; tous vos ordres ont été exécutés. Je suis fâché de tout ce que 
j'entrevois de loin dans Paris, et de tout ce que je prévois; mais votre 
présence et celle de Mme de Florian me consoleront. Je vous remercie 
du mémoire de Mme de Sî^int-Vincent : il n'est pas trop bien fait; mais 
on ne pouvait pas le bien faire. Ou je me trompe, ou ce procès ne sera 
pas jugé sitôt. 

Je vous embrasse bien tendrement. Nous attendons votre retour à 
Ferney avec grande impatience; mais nous sentons combien le séjour 
où vous êtes doit avoir de charmes pour vous. 

MMMMMMDCCLXXIY. -^ De Frédéric II, roi de Prusse. 

A Potsdam, le 10 septembre. 
Le chancelier de France est culbuté, à ce que disent les nouvelles 
publiques; il faudra recourir à un autre protecteur, si vous voulez ser- 
vir Morival. On dit que l'ancien parlement va revenir ; mais je ne me 
mêle pas des parlements , et je m'en repose sur la prudence du seizième 
des Louis, qui saura mieux que moi ce qu'un Louis doit faire. 
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Je rends jastice à tos beaux -vers sur la Tactique, comme aux injures 
élégantes qui, selon vous, sont des louanges. £t, quant à ce que vous 
ajoutez sur la guerre, je vous assure que personne n*en veut en Europe, 
et que si vous pouviez vous en rapporter au témoignage de votre im- 
pératrice de Russie comme à celui de l'impératrice-reine, elles atteste- 
raient toutes deux que sans moi il y aurait eu un embrasement général 
en Europe, et même deux. J'ai fait Toffice de capucin, j'ai éteint les 
flammes. 

En voilà assez pour les affaires de Pologne : je pourrais plaider cette 
cause devant tous les tribunaux de la terre, assuré de la gagner. Ce- 
pendant je garde le silence sur des événements si récents, dont il y aurait 
de l'indiscrétion à parler. 

Votre lettre m'est parvenue à mon retour de la Silêsie, où j'ai vu le 
comte Hoditz , auparavant si gai, à présent triste et mélancolique. Une 
peut pardonner à la nature les infirmités qui l'incommodent, et qui 
sont une suite nécessaire de l'âge. Je lui ai adressé cette épître , sur la- 
quelle vous jetterez un coup d'œil , si vous le voulez. Elle ne vaut pas 
celle de Ninon ' , mais je soupçonne fort que le rabot de Voltaire a passé 
sur cette dernière. J'ai vu beaucoup de Russes, mais aucun qui s'expli- 
qu&t aussi bien , ou qui eût ce tour de gaieté dont cette épltre est 
animée. 

Vous vous contentez, dites-vous, qu'on ne vous haïsse point; et je 
ne saurais m'empécher de vous aimer, malgré vos petites infidélités. 
Après votre mort, personne ne vous remplacera : c'en sera fait en 
France de la belle littérature. Ma dernière passion sera celle des let- 
tres : je vois avec douleur leur dépérissement, soit faute de génie, ou 
corruption de goût; ce qui paraît gagner le dessus. Dans quelques siè- 
cles d'ici, on traduira les bons auteurs du temps da Louis XIV comme 
on traduit ceux du temps de Périclès et d'Auguste. Je me trouve heu- 
reux d'être venu au monde dans un temps où j'ai pu jouir des derniers 
auteurs qui ont rendu ce beau siècle si fameux. Ceux qui viendront 
après nous naîtront avec moins d'enthousiasme pour les* chefs-d'œuvre 
de l'esprit humain, parce que le temps de l'effervescence est passé: il 
se borne aux premiers progrès, qui sont suivis de la satiété, et du goût 
des nouveautés bonnes ou mauvaises. 

Vivez donc autant que cela sera possible, et soutenez sur vos épaules 
voûtées, comme un autre Atlas, l'honneur des lettres et de l'esprit hu- 
main. Ce sont les vœux que le philosophe de Sans-Souci fait pour le 
patriarche de Ferney. Fêdérig. 

MMMMMMDCCLXXV. — A M. LE COMTE d'Argental. 

A Ferney, 23 septembre. 
Mon cher ange, j'ai profité de la permission que vous m'avez donnée. 
On viendra chez vous vous présenter le billet de neuf mille quatre cents 
livres, avec un petit écrit de ma main au bas,, par lequel je dis que, 
le billet étant de dix mille francs, vous en avez payé six cents livres. 

1. Par Schowaloflf. (Éd.) 
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Ainsi je vous supplie de youlcnr bien ordonner que l'on compte au 
porteur neuf mille quatre cents livres , dont je crois qu'il faudra que le 
porteur vous donne un reçu. 

Les affaires publiques seront un peu plus difficiles à arranger. Je suis 
contme tout le monde, j'attends beaucoup de M. Turgot. Jamais homme 
n'est venu au ministère mieux annoncé par la voix publique. Il est cer- 
tain qu'il a fait beaucoup de bien dans son intendance. Quia super 
pauea fuisti fidélis, super multa te constituamK 

Je ne lui demanderai qu'un peu de protection pour ma colonie. J'ai 
bâti Carthage, mais, si on veut mettre des impôts sur Garthage, elle 
périra, et certainement sa petite existence n'était pas inutile au royaume. 

J'ai toujours chez moi le jeune et très-estimable infortuné' dont je 
vous avais parlé, et pour qui M. le chancelier semblait prendre quel- 
que intérêt. J'ose espérer que, quand il en sera temps, M. le garde 
des sceaux* ne lui refusera pas la faveur qu'il demande, et cette faveur 
me parait de la plus étroite justice. 

Les intérêts de ma colonie et de ce jeune homme m'occupent telles 
ment, et ma mauvaise santé me rend si faible, que j'ai un peu ralenti 
de mon ardeur pour ces belles-lettres qui m'ont fait une illusion si 
longue, et qui m'ont souvent consolé dans mes afflictions. 

Je me flatte que Mme d'Ârgental a tous les soins possibles de sa santé, 
dans son bel appartement, dont elle ne sort guère, et dans lequel j'au- 
rais bien voulu vous faire ma cour. 

Vous pourriez bien me dire en général, sans entrer dans aucun dé- 
tail, si l'homme dont je vous ai parlé dans ma dernière lettre a été en 
effet assez abandonné de Dieu et du bon sens pour faire l'énorme sot- 
tise qu'on lui a imputée. 

Le vieux malade, mon cher ange, se cache toujours dans son trou, 
à l'ombre de vos ailes. 

MMMMMMDGGLXXYI. — A M. Dalembert» 

28 septembre. 

O Bertrands! Bertrands! Raton a été près (je crois') de mourir de 
douleur et de vieillesse dans sa gouttière, à cent lieues de vous. Ne 
dites point qu'on ne m'attribuait pas à Gompiègne la Lettre du théolo- 
gien; on avait l'injustice de me l'imputer. Sans M. le chancelier, qui. 
dans tous les temps, a eu pour moi une extrême bienveillance, j'étais 
perdu, grâce à un prêtre de la cour. D'ailleurs l'abbé de Voisenon , mon 
ami depuis quarante ans, très-injustement outragé dans cet ouvrage, 
puisqu'il n'a jamais rimé d'ordures, m'a mis dans la douloureuse né- 
cessité de me justifier auprès de lui. Enfin, pour achever mon mal- 
heur, on avait envoyé ce fatal écrit de Paris à Genève; c'était assuré- 
ment trop prodiguer son éloquence contre un malheureux comme 
Sabotier. 

J'ai vu à Ferney un grand vicaire de Toulouse qui m'a dit que son 

1. Matthieu, xxv, 23. (Éd.) — 2. D'Étallonde de Morival. (Éd.) 
3. Miromesnil. (Éd.) 
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archevêque avait chassé ce Sabotier parce qu'il volait dans les poches, 
et que sa langue , sa plume et ses mains sont également criminelles. 
Voilà donc nos ennemis. 

Quoique je miaule toujours un peu contre vous, je vous confie une 
affaire plus intéressante , et je la mets sous votre protection. 

Je ne crois pas que vous soyez pour le nouveau plus que pour l'an- 
cien; mais j'ai des fteveux' dans le nouveau qui frémissent encore, 
comme vous et moi, qu'un boeuf-tigre et consorts aient fait couper le 
poing et la langue, élevé un grand bûcher de deux voies de bois à un 
petit-fils d'un lieutenant général, âgé de dix-huit ans, et au fils d'un 
président, Agé de dix-sept; le tout pour n'avoir pas salué une proces- 
sion de capucins , et pour avoir récité l'ode de Piron , à qui , par pa- 
renthèse, le feu roi faisait une pension de douze cents livres sur sa 
cassette pour cette ode. 

Le chevalier de La Barre subit son horrible supplice en personne, 
et le fils du président d'Ëtallonde fut exécuté en effigie sous les yeux 
de son père, qui demanda aussitôt pour lui la confiscation du bien que 
le jeune homme tenait de sa mère. Il garda ce bien, et n*a jamais as- 
sisté son fils. Il y a de belles âmes ! 

Ce martyr alla se faire soldat à Vesel. 

Rose et Fabert ont ainsi commencé '. 

Le roi de Prusse lui a donné une sous-lieutenance, et me Ta envoyé 
au mois d'avril dernier. Vous saurez que ce jeune homme est le plus 
sage, le plus doux, le plus circonspect que j'aie jamais vu; ce qui 
prouve qu'il ne faut jamais couper la langue et le poing aux enfants, 
ni leur donner la question ordinaire et extraordinaire, ni les brûler 
à petit feu , parce que , après tout , ils peuvent se corriger. 

Je voulais d'abord lui faire obtenir sa grâce par la protection du feu 
roi, et même de Mme du Barri; le roi mourut au mois de mai, et 
Mme du Barri alla au Pont-aux-Dames '. 

Je m'adressai , au commencement du mois d'auguste ( que les bar- 
bares nomment août), à M. le chancelier de Maupeou, qui me promit 
la grâce, qui arrangea tout pour favoriser pleinement d'Ëtallonde; et 
aussitôt il est parti pour RoncheroUes *. 

Comme je vais partir bientôt pour l'autre monde, je vous lègue d'Ë- 
tallonde, mais sous le plus grand secret, parce que, si vous parlez, 
on me déterrera pour me brûler avec lui. 

Pouvez-vous faire réussir cette affaire, et secourir l'humanité contre 
les cannibales? la philosophie peut-elle réparer les maux affreux qu'a 
faits la superstition? Je vous enverrai le précis de ce que demande le 
jeune d'Ëtallonde. Cette bonne œuvre est au-dessus de celle que je 
vous proposais pour le frère de Protagoras-Damilaville. 

Je vais écrire au roi de Prusse. Il m'avait donné permission de dire 

1. Il n'en avait qu'un, l'abbé Mignot. (Éd.) 

2. Vers de V Enfant prodigue ^ acte IV, scène ni. (ÉD.) 

3. L<teu où Mme du Barry avait été exile'e. (Ëd.) 

4. Terre du chancelier Maupeou. (Éd.) 



ANNÉE 1774. 417 

qu'on lui ferait plaisir de rendre justice à son officier. Je vais lui écrire 
que c'est vous qui êtes le protecteur de cet infortuné, et que je le 
supplie de vous adresser un certificat signé et scellé de lui, qui dépose 
de la sagesse et de la bonne conduite d'Ëtallonde. S'il vous envoie ce 
certificat, l'un des deux Bertrands est en droit de le montrer au mi- 
nistre des affaires étrangères, et de le presser de faire plaisir à un 
monarque dont quelque jour on pourrait avoir besoin. M. Turgot vous 
appuiera de tout son pouvoir, et M. de Miroménil ne refusera pas de 
condescendre aux volontés de deux ministres qui demanderont la chose 
du monde la plus juste, et même la plus honorable, l'expiation du crime 
abominable des Pilâtes d'Abbe ville. 

Bertrands , Bertrands , cette négociation est digne de vous et de votre 
courage. 

Voilà, mon digne philosophe, ce que je vous écrivais. Vous attendrez 
mollia fandi temporaK Je garderai chez moi Tofficierdu roi de Prusse, 
et je vous le résignerai par mon testament. 

Je viens de lire le chef d'oeuvre de M. Turgot, du 13 de septembre'; 
il me semble que voilà de nouveaux cieux et une nouvelle terre. 

Vivez, instruisez, faites du bien; ceci est pour vous et pour M. de 
Condorcet. 

MMMMMMDCCLXXVII. — A M. le comte d'Agay, intendant 
DE Picardie. 

Monsieur, je vous dois plus d'un remerciaient du Discours dont 
vous avez bien voulu que M. Laurent me gratifiât. Vous avez donné un 
grand exemple. C'est, je crois, la première fois qu'on a vu un magis- 
trat être, à la fois, à la tête d'une province et de tous les arts, les en- 
courager par son éloquence comme par sa protection. Je suis dans la 
foule de ceux qui vous applaudissent, et je serais dans celle que vous 
animez par vos leçons, si ma vieillesse et mes maladies me permet- 
taient de cultiver encore quelqu'un des beaux-arts qui vous ont tant 
d'obligations. Le triste état où je suis me rend incapable de vous re- 
mercier comme je le voudrais, mais ne me rend pas moins sensible à 
votre rare mérite. Vous illustrez un siècle célèbre par tous les talents 
utiles. Heureux ceux qui les exercent sous vos yeux! 

J'ai l'honneur d'être avec autant de respect que d'estime et de re- 
connaissance, V. 

MMMMMMDCCLXXVIII. — A Catherine II. 
Madame, A Ferney, ce 6 octobre. 

L'amour fit le serment, l'amour l'a violé ^. 

Je pardonne à Vôtre Majesté Impériale, et je rentre dans vos chaî- 
nes. Ni le Grand-Turc ni moi nous ne gagnerions rien à être en colère 

I. Virg., J':n., lib. IV, vers 2î)3. (Éd.) 

'2. C était l'arrêt du conseil du 13 septembre, sur lequel Voltaire composa 
plus tard son Petit écrit. (Éd.) 
3. liojazetj acte III, scène v. (ÉD.) 

Voi/IAIRK. — XXXlV. Î7 
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contre vous; mais je mettrais, si j'osais, une condition au pardon que 
j*accorde si bénignement à Votre Majesté : ce serait do savoir si le 
marquis de Pugatschew est agent ou instrument. Je n'ai pas l'imper- 
tinence de vous demander son secret; je ne crois pas le marquis 
instrument d'Achmet IV, qui choisissait si mal les siens, et qui proba- 
blement n'avait rien de bon à choisir. Pugatschew ne servait pas le 
pape Ganganelli . qui est allé trouver saint Pierre avec un passe-port 
de saint Ignace. II n'était aux gages ni du roi de la Chine, ni du roi 
de Perse, ni du Grand Mogol. Je dirais donc avec circonspection à ce 
Pugatschew : «Monsieur, êtes-vous maître ou valet? agissez-vous pour 
votre compte ou pour celui d'un autre? Je ne vous demande pas qui 
vous emploie, mais seulement si vous êtes employé : quoi qu'il en soit, 
monsieur le marquis, j'estime que vous finirez par être pendu : vous 
le méritez bien; car vous êtes non-seulement coupable envers mon au- 
guste impératrice, qui vous ferait peut-être grâce, mais vous l'êtes 
envers tout l'empire, qui ne vous pardonnera pas. Laissez-moi main- 
tenant reprendre le fil de mon discours avec votre souveraine. » 

Madame, quoi, dans le temps que vous êtes occupée du sultan, du 
grand vizir, de son armée détruite, de vos triomphes, de votre paix 
si glorieuse et si utile, de vos grands établissements, et même de 
Pugatschew, vous baissez les yeux sur le Livonien Rose! vous avez 
deviné que c'est un escroc, un fripon! Votre Majesté clairvoyante a 
très-bien deviné, et j'étais un imbécile de m'être laissé séduire par sa 
face rebondie. 

Je ne puis, cette année, grossir la foule des Européans et des Asia- 
tiques qui viennent contempler l'admirable autocratrice . victorieuse, 
pacificatrice, législatrice. La saison est trop avancée; mais je demande 
à Votre Majesté la permission de venir me mettre à ses pieds l'année 
prochaine, ou dans deux ans ou dans dix. Pourquoi n'aurais-je pas le 
plaisir de me faire enterrer dans quelque coin de Pétersbourg, d'où je 
pusse vous voir passer et repasser sous vos arcs de triomphe, couron- 
née de lauriers et d'oliviers? 

En attendant, je me mets à vos pieds, de mon trou de Ferney, en 
regardant votre portrait avec des yeux toujours étonnés et un cœur 
toujours plein de transport. Le vieux malade. 

MMMMMMDCGLXXIX. — De Frédéric II, roi de Prusse. 

A Potsdam, le 8 octobre. 
Les négociations de la paix de Westphalie n'ont pas coûté plus de 
peine à Claude d'Avaux, comte de Mesme, et au fameux Oxenstiern, 
qu'il ne vous en coûte à solliciter la grâce de Jacques-Marie Bertrand 
d'Étallonde à la cour de France. Votre négociation éprouve tous les 
contre-temps possibles. Voilà un chancelier sans chancellerie qui vous 
devient inutile, un nouveau venu' que peut-être vous ne connaissez 
pas, et qu'il faudra prévenir par quelques vers flatteurs avant d'enta- 

1. Miromesnil, qui fut nommé garde des sceaux lorsqu'on exila le chancelier 
Maupeou. {tu.) 
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mer Taffaire de Jacques-Marie ; enfin un témoignage que vous me de- 
mandez , et qui n'est pas selon le style de la chancellerie. 

On prétend qu'un attestât de l'officier général dans le régiment où 
il sert est suffisant, et que les princes ne doivent pas s'abaisser à de- 
mander grâce à d'autres princes pour ceux qui les servent, ou il faut 
en faire une affaire ministérielle. Voilà ce qu'on dit. 

Pour moi, qui ne suis exercé ni en style de chancellerie, ni pro- 
fondément instruit du punctilio ', je me bornerai à envoyer le témoi- 
gnage du général à M. Dalembert, et je ferai écrire à mon ministre 
à Paris qu'il dise un mot en faveur du jeune homme au nouveau chan- 
celier. 

Si les anciens usages barbares prévalent contre les bonnes inten- 
tions de François-Marie Arouet de Voltaire et de son associé mons de 
Sans-Souci, il faudra s'en consoler, car ce n'est pas une raison pour 
que nous déclarions la guerre à la France. Le proverbe dit : « Il faut 
vivre et laisser vivre. » C'est ainsi que pense votre impératrice : elle se 
contente d'avoir humilié la Porte ; elle est trop grande pour écraser 
ses ennemis. La Grèce deviendra ce qu'elle pourra ; les anciens Grecs 
sont ressuscites en France. Vous tirez votre origine de la colonie de 
Marseille; cette nouvelle patrie des arts nous dédommage de celle qui 
n'existe plus. 

Le destin des choses humaines est de changer : la Grèce et TÊgypte 
sont barbares à leur tour; mais la France, l'Angleterre, et l'Alle- 
magne, qui commence à s'éclairer, nous dédommagent bien du Pélo- 
ponèse. Les marais de Rome ont inondé les jardins de LucuUus; peut- 
être que, dans quelques siècles d'ici, il faudra puiser les belles 
connaissances chez les Russes. Tout est possible, et ce qui n'est pas 
peut arriver ensuite. 

Je fais des vœux pour que l'Être des êtres prolonge les jours de 
votre âme charitable ; qu'il vous conserve longtemps pour la consola- 
tion des malheureux, et pour la . satisfaction de l'humble philosophe 
de Sans-Souci. Vale. Fédéric. 

MMMMMMDCCLXXX. — A M. l'abbé de Voisenon. 

10 octobre 

Je ne suis absolument content, mon cher confrère, ni de votre der- 
nière lettre sur le prétendu théologien, ni de celle que M. le maréchal 
de Richelieu m'écrit à ce sujet. 

La Lettre dun théologien à l'auteur du Dictionnaire des trois 
siècles est plus répandue que vous ne pensez. On en fait une nouvelle 
édition. Tous les journaux en parlent, excepté la Gazette de Paris ^. 
Je vous envoie l'extrait qui s'en trouve dans la Gazette universelle de 
littérature qui se fait aux Deux-Fonts 2, et qui a un grand cours dans 
toute l'Kurope. 

Vous ne devez pas douter qu'un ouvrage dans lequel on parle si 

1. L'étiquette, (Éd.) — 2. C'est-à-ciire la Gazc'fe de France. (Éd.) 
3. Elle était rédigée par Dubois-Fontanelle. (Éd,) 
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hardiment de tant d'hommes en place, et où il est question de tant 
de gens de lettres connus, ne soit très-recherché, au milieu même 
des cabales et des intrigues qui divisent la France sur des objets 
plus considérables. L'auteur a tort de daigner raisonner et plaisanter 
avec un coquin aussi méprisable que Tabbé Sabatier ; mais enfin il y 
parle de presque tous les hommes de ce siècle qui ont de la réputa- 
tion, de M. Dalembert, de l'abbé de Chaulieu, de Pope, de vous, de 
cent personnes qui sont sous les yeux du public. Vous devez sentir 
qu'il doit être lu. 

Puisque vous savez qu'il est de M. Pabbé du Vernet, ami de plu- 
sieurs académiciens, vous pouvez savoir aussi que le même abbé du 
Vernet donne tous les mois, dans le Journal encyclopédique , un mé- 
moire contre l'infâme auteur des Trois siècles; mais aussi vous avez 
trop déraison, trop d'esprit, et trop d'équité, pour ne pas sentir qu'il 
est impossible que j'aie la moindre part à cet ouvrage. 11 faudrait que 
je fusse un monstre et un fat pour dire du mal de vous, et pour célé- 
brer mes louanges. 

Il y a, à la fin de cet ouvrage, une satire sanglante de tout le clergé, 
que je trouve très-condamnable. Il ne faut jamais outrager un corps, 
et surtout le premier du royaume. On peut s'élever contre des abus, 
mais on doit toujours respecter le premier des ordres de l'État. 

Je ne puis me plaindre de ce que M. l'abbé du Vernet a dit de moi, 
je ne puis condamner ce qu'il dit de M. Dalembert; mais je désap- 
prouve hautement ce qu'il dit de vous, non-seulement parce que je 
vous suis attaché depuis quarante ans, mais parce qu'il est faux que 
vous ayez jamais écrit les ordures qu'on vous reproche. Je suis votre 
ami, je le suis de M. Dalembert, et vous me devez la même justice 
que je vous rends. 

Si on m'avait consulté, cet ouvrage aurait été plus circonspect, et 
n'aurait point compromis des personnes que j'honore '. Il y a quelques 
anecdotes très-fausses que j'aurais relevées. 

C'est une cruauté insupportable de m'avoir soupçonné un moment 
d'avoir part à cette brochure; et vous ne sauriez croire à quel point 
j'ai été affligé que vous ayez pu hésiter sur mes sentiments pour vous, 
que j'ai maniFestés dans toutes les occasions de ma vie. Je n'ai jamais 
snccombé sous mes ennemis, et je n'ai jamais manqué à mes amis. 

Comptez sur mon cœur, qui n'est point desséché par la vieillesse 
comme mon esprit. 

MMMMMMDCCLXXXI. — A M. le comte d'Argental. 

10 octobre. 
Mon cher ange, vous êtes trop bon; vous venez à mon secours dans 
un temps bien critique pour moi. Malgré les bontés de M. Turgot, sur 
lesquelles j'ai toujours compté, les commis de la nouvelle ferme du 
marc d'or sont venus effaroucher la colonie que j'ai établie avec tant 
de frais, et cent pères de famille sont près de m'abandonner. La mort 

1. Voisenon. (Éd.) 
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de Laleu a mis au jour ma misère. J'ai vu, entre autres mortifications, 
que M. le maréchal de Richelieu me devait près de cinq années d'une 
rente que je croyais payée, et que toutes mes affaires sont dérangées. 
Ce n'est pas ce désordre qui me ferait aller à Paris, c'est la consola- 
tion de vous revoir, et d'oublier auprès de vous toutes les afflictions 
qui fondent sur moi; mais j'ai quatre-vingts ans, et je souffre vingt- 
quatre heures par jour. Le mal me cloue; voilà mon état : il faut faire 
contre fortune et nature bon cœur. 

J'ai toujours chez moi une jeune victime de la superstition des can- 
nibales ^ J'attends un certificat du roi son mattre', qui m'a envoyé 
ce pauvre jeune homme. Ce certificat me serait très-nécessaire, mais 
j'ai peur qu'il ne veuille pas se compromettre. 

Mon gros petit-neveu d'Hornoy me mande qu'un de ses confrères, 
son ami, et ami intime du grand référendaire, pourrait sen'ir beau- 
coup dans cette affaire; je voudrais, mon cher ange, que vous pussiez 
voir d'Hornoy. La proposition qu'on sera obligé de faire sera bien 
délicate : car ce jeune homme, plein d'honneur et de courage, ne 
veut point subir l'humiliation d'aller se mettre à genoux pour entéri- 
nement; et, sans cet entérinement, les lettres de grâce ne sont point 
valables. Il faudrait donc exprimer dans les lettres, a qu'attendu son 
service auprès du roi son maître, on lui accorde tout le temps néces- 
saire pour faire entériner ces lettres. » 

Ce serait une dérogation aux usages de la chancellerie, très-difficile 
à obtenir. Son souverain m'a mandé « qu'en dernier lieu il a empê- 
ché une guerre qui allait embraser l'Europe. » Si cela est, le minis- 
tère sera bien aise de favoriser un de ses officiers; mais enfin qui peut 
y compter ? Tout cela est bien étrange. Ma correspondance assez vive 
avec ce souverain est plus étrange encore, et vous êtes témoin à 
Paris de choses beaucoup plus étranges. J'attends donc; mais on 
meurt en attendant. Qu'il serait doux, avant ce moment, de venir 
tout courbé, tout ratatiné, sans dents et sans oreilles, revoir encore 
avec mes faibles yeux celui à qui je suis attaché depuis soixante-dix 
ans, et de me mettre aux pieds de Mme d'Ârgental l 

MMMHMMDCCLXXXII. — A Catherine IL 

A Ferney, 19 octobre. 

Madame, mon impertinence ne fatigue pas aujourd'hui Votre Ma- 
jesté Impériale pour la large face du Livonien Rose, ni pour celle de 
l'avocat Duménil, qui voulait vous aider à faire des lois par le conseil 
de son parrain. 11 s'agit aujourd'hui d'un jeune gentilhomme , bon 
géomètre, bon ingénieur, ayant des mœurs et du courage; il se 
nomme de Murnan : sa famille est de la province où je suis. Il est 
fortement recommandé à M. Euler, que vous honorez de votre protec- 
tion. Tous ses maîtres rendent de lui le témoignage le plus avanta- 
geux. 

Votre Majesté ne doit point être surprise qu'il désire passionnément 

1. D'Étallonde de Morival. (Éd.) — 2. Frédéric. (Éo.) 
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d'entrer à votre service. Tout ce qui doit affliger ce jeune officier, 
c'est que vous ayez sitôt accordé la paix au sultan ; car il aurait bien 
voulu lever le plan de Constantinople , et contrecarrer le chevalier de 
Tott. 

Il ne m'appartient pas d'oser vous présenter personne ; mais enfin 
Votre Majesté ne peut m'empêcher d'être très-jaloux de tous ceux qui 
ont vingt-cinq ans, qui peuvent aller sur la Neva et sur le Bosphore, 
qui peuvent servir de la tête et de. la main, et qui seront prédestinés, 
si, par hasard, ils sont tués à votre service. 11 est bien dur de vivre 
au coin de son feu en pareil cas. 

Je me mets tristement aux pieds de Votre Majesté Impériale, comme 
un vieux Suisse inutile. 

MMMMMMDCCLXXXIIT. — A M. le pwnce de Ligne. 

De Femey, 19 octobre. 

Monsieur le prince, le mourant de Ferney n'a pu faire sa cour 
comme il aurait voulu à Mme la comtesse de Mérode ; il a même été 
privé de l'honneur d'assister à son souper et à sa toilette. Voilà ce 
que c'est que d'avoir quatre-vingts ans. Si quelque chose pouvait 
me consoler dans mon triste état, ce serait le joli ouvrage dont vous 
m'avez honoré; il est fait par un homme plein d'esprit et de goût. 
Il a presque ranimé mon ancienne passion pour un art dont j'ai été si 
longtemps idolâtre. J'ai été charmé d'y retrouver le mot achève de 
La Motte. J'étais à côté de lui à la première représentation de la 
pièce; il ne s'en était point déclaré l'auteur : je lui dis à ce mot : 
a II n'y a plus de secret, elle est de vous. » 

Je crois avoir deviné de même à plusieurs traits l'auteur des Lettres 
à Eugénie •• 

Je viens de lire la Lettre au prince de Lichtenstein ; je ne connais 
rien du tout à l'art des généraux de l'Empire. J'aimais mieux autrefois 
celui de Mlle Gaussin ; mais cette lettre me paraît un chef-d'œuvre en 
son genre. Je souhaite que de longtemps vous ne soyez à ^portée 
d'exercer un art si fatal, et que vous louez si bien. 

Agréez, monsieur le prince, avec votre bonté ordinaire, le respect 
infini du vieux malade. 

MMMMMMDCCLXXXIV. — De Frédéric II, roi de Prusse!. 

A Potsdam, le 30 octobre. 
L'art de vous autres grands poètes 
Rehausse les petits objets : 
De secs et décharnés squelettes. 
Maniés par vos mains adraites, 
Deviennent charnus et replets. 
Voltaire et sa grâce efficace 
M'égaleront avec Horace, 

1. Le» Lettres à Eugénie tur le» epectacles, sont du prince de Ligne. (ÉD ) 
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SI son génie en fait les frais. 
Mais un vieux rimailleur tudesque 
Oui, dans l'école soldatesque 
Nourri depuis ses jeunes ans, 
A passé chez les vétérans, 
Sans se fçuinder avec Racine 
Au haut de la double colline, 
Ne doit qu'arpenter ses vieux camps. 

Suffit que le ciel m'ait fait naître 
Dans cet âge où j'ai pu connaître 
Tant de chefs-d'œuvres immortels 
Auxquels vous avez donné l'être, 
Qui mériteraient des autels. 
Si, dans ce temps de petitesse, 
On pensait comme à Rome , en Grèce , 
Où tout respirait la grandeur. 

Mais notre siècle dégénère; 
Les lettres sont sans protecteur. 
Quand on aura perdu Voltaire, 
Adieu beaux-arts , sacré vallon I 
Et vous, Virgile et Cicéron, 
• Vous irez avec lui sous terre. 

Vous avez parlé de l'art des rois, et vous avez équitablement jugé les 
morts. Pour les vivants, cela est plus difficile , parce que tout ne se 
sait pas, et une seule circonstance connue oblige quelquefois d'applau- 
dir à ce qu'on avait condamné auparavant. On a condamné Louis XIV 
de son vivant, de ce qu'il avait entrepris la guerre de la succession; à 
présent on lui rend justice : et tout juge impartial doit avouer que 
c'aurait été lâcheté de sa part de ne pas accepter le testament du roi 
d'Espagne. Tout homme fait des fautes, et par conséquent les princes. 
Mais le vrai sage des stoïciens et le prince parfait n'ont jamais existé 
et n'existeront jamais. 

Les princes comme Charles le Téméraire, Louis XI, Alexandre Vî, 
Ludovic Sforze, sont les fiéaux de leurs peuples et de l'humanité : ces 
sortes de princes n'existent pas actuellement dans notre Europe. Nous 
avons deux rois fous à lier ', nombre de souverains faibles, mais non 
pas des monstres comme aux quatorzième et quinzième siècles. La fai- 
blesse est un défaut incorrigible ; il faut s'en prendre à la nature , et 
non pas à la personne. Je conviens qu'on fait du mal par faiblesse ; 
mais, dans tout pays où la succession au .trône est établie, c'est une 
suite nécessaire qu'il y ait de ces sortes d'êtres à la tête des nations, 
parce qu'aucune famille quelconque n'a fourni une suite non inter- 
rompue de grands hommes. Croyez que tous les établissements hu- 

1. Georges III, roi d'Angleterre, et don José, roi de Portugal. (Éo.) 
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mains ne parviendront jamais à la perfection. Il faut se contenter de 
Va peu prèSj et ne pas déclamer violemment contre les abus irrémé- 
diables. 

Je viens à présent à votre Morival. J*ai cbargé le ministre que j'ai en 
France d'intercéder pour lui, sans trop compter sur le crédit que je 
puis avoir à cette cour. Des attestations de la vie d'un suppliant se pro- 
duisent dans des causes judiciaires; elles seraient déplacées dans des 
négociations, où. Ton suppose toujours, comme de raison, que le sou- 
verain qui fait agir son ministre n'emploierait pas son Intercession pour 
un misérable. Cependant, pour vous complaire, j'ai envoyé un petit 
attestât, signé par le commandant de Yesel, à Dalembert,qui en pourra 
faire un usage convenable. 

Pour votre pouls intermittent, il ne m'étonne pas : à la suite d'une 
longue vie, les veines commencent à s'ossifier, et il faut du temps pour 
que cela gagne la veine cave; ce qui nous donne encore quelques an- 
nées de répit. Vous vivrez encore, et peut-être m'enterrerez- vous. Des 
corps qui , comme le mien , ont été abîmés par des fatigues , ne résis- 
tent pas aussi longtemps que ceux qui par une vie réglée ont été mé- 
nagés et conservés. C'est le moindre de mes embarras, car, dès que le 
mouvement de la machine s'arrête , il est égal d'avoir vécu six siècles 
ou six jours. Il est plus important d'avoir bien vécu, et de n'avoir aucun 
reproche considérable à se faire. 

Voilà ma confession ; et je me flatte que le patriarche de Ferney me 
donnera l'absolution in articulo mortis. Je lui souhaite longue vie, 
santé, et prospérité; et, pour mon agrément, puisse sa veine demeu- 
rer intarissable ! Voie. Fédéric. 

MMMMMMDCCLXXXV. — A M. le comte d'Argental. 

24 octobre. 
Mon cher ange, vos lettres attendrissent mon coeur, et le déchirent 
en deux. J'avais fait faire, au commencement de l'été, une petite voi- 
ture que j'appelais ma commode, et non pas ma dormeuse. Je cours 
toujours en idée, de mon beau plateau entre le noir mont Jura et les 
effroyables Alpes, pour venir me mettre à l'ombre de vos ailes dans 
votre superbe cabinet, qui donne sur les Tuileries. La nature et la des- 
tinée enchaînent mon petit corps, quand mon âme vole à vous. Je ne 
puis vous exprimer ma situation ; il faudrait que j'assemblasse des mé- 
decins, des notaires, des procureurs, des maçons, des charpentiers, 
des laboureurs, des horlogers, qui vous prouveraient, papiers sur ta- 
ble, l'impossibilité physique de sortir de mon trou. Vous êtes un ange 
bien consolateur, un vrai paraclet, de vous être adressé à Mme la du- 
chesse d'Enville pour mon jeune homme, qui brave chez moi, depuis 
six mois , ses anciens assassins. Vous entreprenez sa guérison; vous êtes 
le bon samaritain, vous secourez celui que les pharisiens ont assas- 
siné. Son maître m'a toujours mandé qu'il désespérait du succès; et 
moi j'en suis sûr, si vous vous en mêlez avec Mme la duchesse d'En- 
ville. Je sens bien qu'il faut attendre; mais, pendant qu'on attend, 
tout change, et on meurt à la peine. Ceoendant attendons. J'obtien- 
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drai aisément que votre protégé reste encore six mois chez moi. Si je 
meurs, je vous le léguerai par mon testament. 

Avez-vous dit à Mme d'Enville que cette victime des pharisiens était 
chez moi ? Sait-elle que c'est par bonté pour moi autant que par prin- 
cipe d'humanité et de justice, que vous lui avez recommandé cette 
affaire? dois-je lui écrire pour la remercier, et pour mettre à ses. pieds 
moi et mon jeune homme? 

J'ai peine à me retenir quand je vous parle de cette horrible aven- 
ture. Elle donne envie de tremper sa plume dans du sang plutôt que 
dans de l'encre. 

Vour poussez encore vos bontés jusqn'à vous intéresser pour ma co- 
lonie. Florian l'embellit en y amenant une troisième femme qu'il a 
épousée chez Mme de Sauvigny. Je lui ai bâti une petite maison qui 
ressemble comme deux gouttes d'eau à un pavillon de Marly, à cela 
près qu'il est plus joli et plus frais. Nous avons quatre ou cinq maisons 
dans ce goût. Nous élevons une petite descendante de Corneille, âgée 
de dix ans, que nous avons vue naître. Nous sommes occupés à encou- 
rager cinq ou six cents artistes qui seront très-utiles, si M. Turgot les 
soutient, et qui, à la lettre, me réduiront à ia gnendicité, s'il les 
abandonne. 

Voilà mon état à quatre-vingts ans, sans avoir exagéré d'un seul mot 
dans ma lettre. 

M. Turgot ne m'a point écrit, mais il a écrit à une autre personne 
qu'à ma considération il venait de faire du bien à un frère de feu Da- 
milaviile. Il m'a fait dire aussi qu'il avait entre les mains la requête de 
ma colonie, et je vois qu'il daigne y songer, puisqu'elle n'est pas en- 
core dévorée par les fermiers ou directeurs. On nous laisse tranquilles 
jusqu'à présent. J'attendrai le résultat de ses bontés. 

Je présume que vous verrez M. Turgot à Fontainebleau, et que vous 
pourrez, mon cher ange, lui dire en général quelques mots qui ré- 
veilleront son attention pour un établissement digne en effet d'être pro- 
tégé par lui. 

Voilà deux ministres qui sont venus tous deux chez moi : l'un est 
M. Bertin; l'autre, M. Turgot. Puissent-ils s'en ressouvenir, non pas 
pour favoriser ma personne, mais pour le bien de la chose! elle en 
vaut la peine, quoique ce ne soit qu'un point sur la carte. 

Je suis persuadé que vous êtes bien avec M. de Maurepas. Vous avez 
des droits à son amitié, et encore plus à son estime. Je ne crois pas 
que ma liaison indispensable avec un homme ^ auquel je suis attaché 
depuis cinquante années, et dont il n'était pas l'ami intime, lui ait 
donné pour moi une haine bien marquée. Je ne crois pas non plus qu'il 
me favorise beaucoup ; vous ne croyez pas aussi qu'il ait pour moi la 
plus vive tendresse. Je présume seulement qu'il a de trop grandes 
affaires, et qu'il a l'àme trop noble pour ne pas me laisser mourir en 
paix. 
Me voilà, mon cher ange, à l'âge de quatre-vingts ans, un peu per- 

i. Le maréchal de Richelieu. (Éo.) 
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dus, un peu sourd, un peu aveugle, assez embarrassé dans mes affai- 
res, n'ayant du gouvernement qu'un carré de parchemin, ne deman- 
dant rien pour moi, ne désirant rien que de vous voir; vous souhaitant, 
à vous et à Mme d'Argental, santé et amusement; mettant ma frêle 
existence à Tombre de vos ailes, vous respectant de toutes mes forces, 
vous aimant de tout mon cœur. 

Croiriez -vous que je viens de recevoir des vers français d'un fils du 
comte de Romanzof, vainqueur des Turcs, et que parmi ces vers il y 
en a de très-beaux, remphs surtout de la philosophie la plus hardie, 
et telle qu'elle convient à un homme qui ne craint ni le mufti ni le 
pape? Gela me confirme dans l'opinion que j'ai toujours eue qu'Attila 
était un homme très-aimable et un fort joli poète 

HMMMMBIDCGLXXXVI. —A M. Hennin. 

26 octobre. 
Jamais le vieux malade n'a été si malade ; il n'en peut plus ; mais il 
assure monsieur le résident que cela n'y fait rien. Il le mande expres- 
sément à M. le duc d'Ayen. On aura toujours un souper tel quel, et de 
bons lits. Le reste ira comme il pourra. 
Mille respects , etc. 

MMMMMMDCCLXXXVII. — A M. Vernes. 

38 octobre. 
Le petit ouvrage en vers du jeune comte de Romanzof est un Dialo- 
logue entre Dieu et le P. Hayer^ récollet ^ l'un des auteurs du Journal 
chrétien. 

Hayer prêche à Dieu l'intolérance; Dieu lui répond qu'il n'a point 
de bastille, et qu'il ne signe jamais de lettres de cachet. Hayer lui dit : 

Ciel! que viens-je d'entendre! ah! ah! je le vois bien, 
Que vous-même. Seigneur, vous ne valez plus rien. 

Je ne crois pas que Palard soit fort au fait des affaires de Rome. Il 
faut croire plutôt un ancien ami du pape (frère François), qui dit 
avoir entendu de sa bouche : lo moro; so perché tnoro; sa da cke 
moro : basla cosi. 

Frère François, confident et domestique de Ganganelli, est mort de 
la môme maladie que son maître. 

Le vieux malade fait mille compliments à monsieur Yernes. 

MMMMMMDGGLXXXYIII. — A M. Dàlembbrt. 

29 octobre. 
Mon cher et grand philosophe, je vous ai légué d'£tallonde, comme 
je ne sais quel Grec * donna en mourant sa fille à marier à je ne sais 
({uel autre Grec. Il s'agit de voir si on peut obtenir en France la grâce 
d'un brave officier prussien, accusé d'avoir chanté, à l'âge de seize ans, 
une vieille chanson de corps de garde, et d'avoir récité VOde à Priape 

1. Eudamidas. (Éd.) 
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de Piron, connu par cette seule ode à la cour, et récompensé par une 
pension du roi de douze cents livres sur la cassette. Certainement le 
poing coupé, la langue arrachée, la torture ordinaire et extraordinaire, 
la roue et le bûcher, n'étaient pas en raison directe du crime. 

J'avais supplié le roi de Prusse de vous envoyer ou un passe-port 
pour d'Étallonde, dit Morival, ou une attestation de son général, qui 
servira de ce qu'elle pourra. Il me mande qu'il vous Tenvoie; et peut- 
être avez-vous déjà reçu cette pancarte. Vous en ferez, après la 
Saint-Martin, l'usage que votre bienfaisance €t votre sagesse vous con- 
seilleront; rien ne presse. Ce jeune homme reste toujours chez moi, 
et Mme Denis le gardera, si je meurs avant que son affaire soit con- 
sommée. 

Le roi de Prusse me dit qu'il charge son ministre de recommander 
d'Ëtallonde au garde des sceaux. Mme la duchesse d'Enville a déjà 
disposé M. de Miromesnil à être favorable à d'ËtalIonde. Nous avons, 
dans l'ancien parlement et dans le nouveau, des hommes sages et 
justes, qui m'ont donné parole de faire réparer, autant qu'il sera en 
eux , l'arrêt des cannibales qui d'un trait de plume ont assassiné La 
Barre en personne , et d'Êtallonde en peinture , arrêt qui , par paren- 
thèse, ne passa que de deux voix '. 

Il reste à voir s'il faut, ou qu'il fasse juger son procès, ou qu'il de- 
mande des lettres honteuses de grâce. Je suis absolument pour la ré- 
vision, parce que j'ai vu les charges : une grâce n'est que l'aveu d'un 
crime, il serait bien beau à la philosophie de forcer l'ancienne ma- 
gistrature à expier ses atrocités, ou d'obtenir de la pauvre nouvelle 
troupe une réparation solennelle des infamies punissables de l'autre 
tripot. Ce problème des deux corps est aussi digne d'être résolu par 
vous que le problème des trois corps. 

Nous en parlerons dans quelque temps. Je recommande aux deux 
Bertrands cette bonne œuvre; Raton mourant n'est plus bon à rien. 

Ne voyez- vous pas quelquefois M. d'Argental? il connaît cette affaire,' 
il a un grand zèle. 

Tout cela n'est pas trop académique, mais cela est humain et digne 
de vous. Ce n'est plus Damilaville minor dont je vous parle; j'espère 
qu'il ne vous importunera plus. 

Adieu, digne homme. 

N. B. Un fils du comte de Romanzof vient de faire des vers français, 
dont quelques-uns sont encore plus étonnants que ceux du comte de 
Schowalow. C'est un dialogue entre Dieu et le R. P. Hayer, auteur 
du Journal chrétien. Dieu lui recommande la tolérance. Hayer lui ré- 
pond : 

Ciel! que viens-je d'entendre! Ah! ah! je le vois bien. 
Que vous-même, Seigneur, vous ne valez plus rien. 

Tout n'est pas de cette force. 
1. J'avais cru et j*ava!s dit de cinq. 
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MMMMMMDCCLXXXÎX. — A madame la comtesse de Violaine. 

Ferney, le !•' novembre. 
Un vieillard octogénaire a reçu de Mme la comtesse de Violaine, 
le 26 du mois dernier, une pièce de vers charmante. Il est bien fâcbé 
de ne pas répondre comme il le désirerait à tant d'esprit et à tant d'a- 
grément; mais les infirmités dont il est accablé ne le lui permettent 
pas. Il prie Mme la comtesse de recevoir ses remercîments , et l'assu- 
rance de l'estime respectueuse dont il est pénétré pour elle. 

MMMMMMDCCCX. — De Catherine II. 

Le 22 octobre-2 novembre. 

Volontiers, monsieur, je satisferai votre curiosité sur le compte de 
Pugatschew : ce me sera d'autant plus aisé qu'il y a un mois qu'il est 
pris, ou, pour parler plus exactement, qu'il a été lié et garrotté par ses 
propres gens dans la plaine inhabitée entre le Volga et le Jaîck, où il 
avait été chassé par les troupes envoyées contre eux de toutes parts. 
Privés de nourriture et de moyens pour se ravitailler, ses compagnons, 
excédés d'ailleurs des cruautés qu'il commettait, et espérant obtenir 
leur pardon, le livrèrent au commandant de la forteresse du Jaîck, qui 
l'envoya à Sinbirsk au général comte Panin. Il est présentement en 
chemin pour être conduit à Moscou. Amené devant le comte Panin, il 
avoua naïvement, dans son premier interrogatoire, qu'il était Cosaque 
du Don, nomma l'endroit de sa naissance, dit qu'il était marié à la 
fille d'un Cosaque du Don, qu'il avait trois enfants, que dans ces trou- 
bles il avait épousé une autre femme , que ses frères et ses neveux ser- 
vaient dans la première armée, que lui-même avait servi, les deux pre- 
mières campagnes, contre la Porte, etc., etc. 

Comme le général Panin a beaucoup de Cosaques du Don avec lui, 
et que les troupes de cette nation n'ont jamais mordu à l'hameçon de 
ce brigand, tout ceci fut bientôt vérifié par les compatriotes de Pu- 
gatschew. Il ne sait ni lire ni écrire, mais c'est un homme extrême- 
ment hardi et déterminé. Jusqu'ici il n'y a pas la moindre trace qu'il 
ait été l'instrument de quelque puissance, ni qu'il ait suivi Pinspiration 
de qui que ce soit. Il est à supposer que M. Pugatschew est maître 
brigand, et non valet d'âme qui vive. 

Je crois qu'après Tamsrlan, il n'y en a guère eu qui ait plus détniit 
l'espèce humaine. D'abord il faisait pendre, sans rémission ni autre 
forme de procès, toutes les races nobles, hommes, femmes, et enfants, 
tous les officiers, tous les soldats qu'il pouvait attraper : nul endroit où 
il a passé n'a été épargné : il pillait et saccageait ceux mêmes qui, 
pour éviter ses cruautés, cherchaient à se le rendre favorable par une 
bonne réception : personne n'était devant lui à l'abri du pillage , de la 
violence , et du meurtre. 

Mais ce qui montre bien jusqu'où l'homme se flatte, c'est qu'il ose 
concevoir quelque espérance. Il s'imagine qu'à cause de son courage je 
pourrais lui faire grâce, et qu'il ferait oublier ses crimes passés par ses 
services futurs. S'il n'avait oflensé que moi, son raisonnement pourrait 



ANNÉE 1774. 429 

être juste, et je lui pardonnerais; mais cette cause est celle de l'empire, 
qui a ses lois. 

Vous voyez par là, monsieur, que Duménii, avocat, dont je n'ai ja- 
mais entendu parler, malgré les avis de son parrain, est venu trop tard 
pour législater. M. La Rivière même, qui nous supposait, il y a six 
ans , marcher à quatre pattéis, et qui tr&s-poliment s'était donné la peine 
de venir de La Martinique pour nous dresser sur nos pieds de derrière, 
n'était plus à temps. 

Quant au baise-main des prêtres sur lequel vous me questionnez, je 
vous dirai que c'est un usage de l'Ëglise grecque, établi, je pense, 
presque avec elle. Depuis dix ou douze ans les prêtres commencent à 
retirer leurs mains, les uns par politesse, les autres par humilité. Ainsi 
ne vous gendarmez pas trop contre un ancien usage qui s'abolit peu à 
peu. 

Je ne sais pas aussi si vous trouveriez beaucoup à me gronder sur ce 
que, dés ma quatorzième année, je me suis conformée à cet usage éta- 
bli. En tout cas, je ne serais pas la seule qui mériterais de l'être. Si 
vous venez ici , et si vous vous y faites prêtre , je vous demanderai vo- 
tre bénédiction; et quand vous me l'aurez donnée, je baiserai de bon 
cœur cette main qui a écrit tant de belles choses et tant de vérités uti- 
les. Mais pour que vous sachiez où me trouver, je vous avertis que cet 
hiver je m'en vais à Moscou. Adieu; portez-vous bien. Caterine. 

MMMMMMDCCGXL — A M. le marquis de Thibouville. 

4 novembre. 

J'ai eu, il est vrai, mon cher marquis, l'honneur de recevoir Mme Ame- 
lot ; mais je n'ai point eu celui de souper avec elle. Je ne jouis plus 
d'aucun plaisir; je fais quelquefois un petit effort quand il me vient 
des dames de Paris, pour me souvenir qu'il faut tâcher de les amuser 
un petit moment, après quoi je m'enfuis. On me dit qu'on est bien aise 
de me trouver en bonne santé; je réponds que je me meurs; on me 
réplique : « J'en suis bien aise. » Si je pouvais remuer , est-ce que je ne 
serais pas à Paris? est-ce que je ne viendrais pas les soirs me mettre 
entre vous et mes anges? abandonnerais-je toutes mes affaires, que 
trente ans d'absence ont mises dans un état déplorable? ne viendrais-je 
pas entendre Orphée, qu'on préfère à la musique de Rameau? ne vien- 
drais-je pas voir tous les embellissements et toutes les nouveautés de 
Paris? Il faut qu'un mourant sache se tenir discrètement à sa place. 

Je ne sais si vous connaissez Texier : il nous a joué, avec quelques 
amis, de petites comédies en proverbe, qui m'auraient fait mourir de 
rire , si je ne mourais pas de la colique. 

Jouissez de la vie, mon cher marquis, et de tous les riens de ce 
monde. 

MMMMMMDCCCXII. — A M. Dalehbert. 

7 novembre. 
Mou digne philosophe, aussi humain que sage, je viens encore de 
recevoir une lettre du roi de Prusse sur l'affaire de ce jeune homme. 



430 CORRESPONDANCE. 

« J'ai chargé, dit-il, le ministre que j'ai en France d'intercéder pour lui, 
sans trop compter sur le crédit que je puis avoir à cette cour. » Et moi, 
j'y compte, et encore plus sur votre humanité et sur votre sagesse. 

Vous savez bien qu'il ne sera pas à propos qu'une certaine canaille 
sache que c'est vous qui protégez un infortuné, livré à la fureur des 
hypocrites et des fanatiques. Je ne saurai^trop vous répéter combien 
ce jeune homme mérite vos bontés. 11 apprend à force son métier d'in- 
génieur; il est parvenu, en très-peu de temps, à lever des plans, et à 
dessiner parfaitement. Il se rendra très-utile dans le service où il est. 
Rien ne presse encore pour son affaire; il faut voir auparavant à quel 
parlement il devra s'adresser. Mon avis est toujours qu'il demande à faire 
juger son procès. Je n'aime point qu'on demande grâce quand on doit 
demander justice. Je m'en rapporterai à votre opinion et à celle de M. le 
marquis de Condorcet. C'est à des philosophes tels que vous deux à dé- 
truire l'œuvre infernale du fanatisme, et à venger l'humanité, sans 
vous compromettre. 

Si nous ne réussissons pas, je me flatte que le roi de Prusse n'en sera 
que plus déterminé à favoriser un bon sujet, et qu'il l'avancera d'au- 
tant plus qu'il sera secrètement offensé du peu d'égard qu'on aura eu 
pour sa recommandation. 

Le ministère d'ailleurs paraît trop sage pour refuser à un roi tel que 
celui de Prusse une petite satisfaction qui n'intéresse en rien la politique. 

Il est vrai, mon cher ami, que M. le maréchal de Richelieu ne m^a 
point payé depuis cinq ans la rente qu'il me doit; mais je n'impute cette 
négligence qu'à ses grandes affaires, et non pas à un manque de bonne 
volonté. Cinquante ans d'intimité sont une chose si respectable, que je 
ne crois pas devoir me plaindre. Je me flatte que lui et d'autres grands 
seigneurs, entre les mains de qui j'avais mis ma fortune, he me lais- 
seront pas mourir sans me mettre en état d'achever ce que j'ai com- 
mencé pour ce jeune homme si malheureux. 

J'ai lu les mémoires de Mme de Saint-Vincent et du major. Il me pa- 
rait clair qu'on a fait de faux billets. Cette affaire est très-grave pour 
Mme de Saint- Vincent, et très-triste pour M. de Richelieu. 

Adieu, mon cher ami ; les pattes toutes brûlées et toutes retirées du 
pauvre Raton embrassent les mains des heureux Bertrands. 



MMMMMMDCCCXIII. — A M. LE comte d'Argental. 

7 novembre. 

En lisant votre lettre du 30 d'octobre, mon cher ange, je suis prêt à 
voler vers vous ; mais donnez-moi des ailes. Mes plus fortes chaînes sont 
celles qui me retiennent dans mon lit, où je ne dors point. Je suis près 
de ma salle à manger, où je ne mange point; je vois mon jardin, où 
je ne me promène point; j'ai autour de moi des sociétés dont je ne 
jouis point; j'ai la passsion la plus forte de venir au coin de votre feu , 
et ce n'est qu'une passion très-malheureuse. 

Je suis pénétré de tout ce que vous daignez faire pour mon jeune 
homme. Son souverain m'écrit qu'jl l'a recommandé h son ministre, et 
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je compte sur tous plus que sur tous les ministres du monae. J'écrirai 
bien certainement à Mme la duchesse d'Enville et à Mme du ûefTànd. 
Heureusement rien ne presse encore; nous aurons tout le temps de nous 
déterminer ou à demander une grâce (ce qui me paraît très-triste et 
très-honteux), ou à soutenir leprocès(cequi me parait noble et convena- 
ble). Linguet, qui, dans cette affaire, donna un mémoire pour plusieurs 
accusés, pourrait être consulté; mais il s'est brouillé bien indiscrète- 
ment avec M. Dalembert. Mon neveu d'Hornoy n'est que médiocrement 
au fait de la procédure. J'en ai une entre les mains, mais j'ignore si 
elle est complète. Tout ce que je sais bien certainement, c'est qu'il n'y 
a qu'un seul témoin d'un délit un peu grave; que ce témoin n'est pas 
oculaire ; que ce témoin était un enfant intimidé, que son enfance même 
a fait mettre hors de cour. Linguet, qui est du pays, pourrait seul 
donner des indications. Est-il encore avocat, reprendra-t-il cette pro- 
fession sous l'ancien parlement? Attendons, encore une fois; mais on 
meurt à force d'attendre. 

S'il s'agissait des Sirven, des Calas, des Montbailli, je paraîtrais bien 
hardiment, je soulèverais le ciel et la terre; mais ici le ciel et la terre 
seraient contre. Je dois me taire, je dois travailler fortement, et me ca- 
cher soigneusement. 

Je suppose que cette affaire irait aux chambres assemblées, attendu 
que votre protégé est gentilhomme. Je suppose encore qu'il faudrait 
des lettres d'attribution du garde des sceaux au parlement, pour ne 
point passer par la juridiction d'une petite ville subalterne, remplie d'a- 
nimosité , de haine de familles , de superstition , et surtout d'ignorance. 

Je suppose encore que ces lettres d'attribution ne seraient pas diffî^ 
ciles à obtenir, puisque l'affaire a été jugée en dernier ressort par le 
parlement, et qu'il ne s'agit que de purger une contumace k ce parle- 
ment même ; mais il s'agit de purger cette contumace après le temps 
prescrit par les ordonnances, et c'est sur quoi il faut des lettres du 
grand sceau. 

Toutes les affaires sont épineuses, et celle-ci plus qu'une autre. Je 
demande à la nature un peu de force pour ne pas succomber dans le 
travail que cette entreprise m'imposera. Mon repos est troublé par plus 
d'un orage, comme ma santé est exterminée par plus d'une maladie. 

Je me mets à l'ombre de vos ailes, mes divins anges, désespéré de 
n'y être que de loin. Je peux mourir à la peine, mes derniers senti- 
ments seront pour vous. 

MMMMMMDCCXCIV. - A M. de Chamfort. 

A Fertiey, 16 novembre. 

Monsieur, quand M. de La Harpe m'envoya son bel Éloge de LaFon- 

tainCyqm n'a point eu le prix*, je lui mandai qu'il fallait que celui 

qui l'a emporté fût le discours le plus parfait qu'on eût vu dans toutes 

les Académies de ce monde. Votre ouvrage m'a prouvé que je ne me 

1. C'était Chamfort qui l'uvait obtenu. (£d.) 
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suis pas trompé. Je bénis Dieu, dans ma décrépitude, de voir qu'il; 
ait aujourd'hui des genres dans lesquels on est bien au-dessus du grand 
siècle de Louis XIV ; ces genres ne sont pas en grand nombre , et c'est 
ce qui redouble Tobligation que je vous ai. Je vous remercie, du fond 
de mon cœur usé, de tous les plaisirs nouveaux que votre ouvrage ma 
donnés ; tout ce que je peux vous dire , c'est que La Fontaine n'aurait 
jamais pu parler d'Ésope et de Phèdre aussi bien que vous parlez de 
lui. 

A propos, monsieur, vous me reprochez, mais avec votre politesse 
et vos grâces ordinaires, d'avoir dit que La Fontaine n'était pas assez 
peintre. Il me souvient, en effet, d'avoir dit autrefois > qu'il n'était pas 
un peintre aussi fécond, aussi varié, aussi animé que l'Arioste, et c'était 
à propos de Joconde ; j'avoue mon hérésie au plus aimable prêtre de 
notre Ëglise. 

Vous me faites sentir plus que jamais combien La Fontaine est char- 
mant dans ses bonnes fables; je dis dans les bonnes, car les mauvaises 
sont bien mauvaises; mais que l'Arioste est supérieur à lui et à tout ce 
qui m'a jamais charmé, par la fécondité de son génie inventif, par la 
profusion de ses images, par la profonde connaissance du cœur hlimain, 
sans faire jamais le docteur, par ces railleries si naturelles dont il assai- 
sonne les choses les plus terribles 1 J'y trouve toute la grande poésie 
d'Homère avec plus de variété, toute l'imagination ùosMUleet une nuits, 
la sensibilité de Tibulle, les plaisanteries de Plante, toujours le mer- 
veilleux et le simple. Les exordes de ses chants sont d'une morale si 
vraie et si enjouée ! N'êtes-vous pas étonné qu'il ait pu faire un poème 
de plus de quarante mille vers, dans lequel il n'y a pas un morceau 
ennuyeux, et pas une ligne qui pèche contre la langue, pas un tour 
forcé, pas un mot impropre? et encore ce poème est tout en stances. 

Je vous avoue que cet Arioste est mon homme, ou plutôt un dieu, 
comme disent messieurs de Florence, il divin' Ariosto. Pardonnez-moi 
ma folie. La Fontaine est un charmant enfant que j'aime de tout mon 
cœur ; mais laissez-moi en extase devant messer Lodovico , qui d'ailleurs 
a fait des épitres comparables à celles d'Horace. MiUtse sunt mansiones 
in domo patris mei ^ « Il y a plusieurs places dans la maison de mon 
père. » Vous occupez une de ces places. Continuez, monsieur; réhabi- 
litez notre siècle; je le quitte sans regret. Ayez surtout grand soin de 
votre santé. Je sais ce que c'est que d'avoir été quatre-vingt et un ans 
malade. 

Agréez, monsieur, l'estime sincère et les respects du vieux bon- 
homme, V. 

Je suis toujours très-fâché de mourir sans vous avoir vu. 

MMMMMMDCCXCV. — A Frédéric II, rot de Prusse. 

A Ferney, 17 novembre. 
Sire, quelques petits avant- coureurs que la nature envoie quelquefois 
auxgensdequatrervingt et un ans ne m'ont pas permis de vous remer- 

1. Dans le Discourt aux Welches. (Éo.) ;— 2. Jean, xiv, 2. (Éd.) 
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cier plus tôt d'une lettre charmante, remplie des plus Jolis vers que vous 
ayez jamais faits; ni roi, ni homme ne vous ressemble : je ne suis pas 
assurément en état de vous rendre vers pour vers. 

Muses, que je me sens confondre! 
Vous daignez encor m'inspirer 
L'esprit qu'il faut pour l'admirer, 
Mais non celui de lui répondre. 

Je puis du moins répondre à Votre Majesté que mon cœur est pénétré 
des bontés que vous daignez témoigner pour ce pauvre Morival. Je vou- 
drais qu'il pût, au milieu de nos neiges, lever le plan du pays que vous 
lui avez permis d'habiter; Votre Majesté verrait combien il s'est formé 
en très-peu de temps dans un art nécessaire aux bons officiers, et très- 
rare, dont il n'avait pas la plus légère connaissance ; vous serez touché 
de sa reconnaissance , et du zèle avec lequel il consacre ses jours à vo- 
tre service. Son extrême sagesse m'étonne toujours : on a dessein de 
faire revoir son procès, qu'on ne lui a fait que par contumace : ce parti 
me paratt plus convenable et plus noble que celui de demander grâce; 
car enfin grâce suppose crime, et assurément il n'est point criminel, 
on n'a rien prouvé contre lui. Cela demandera un peu de temps, et il 
se peut très-bien que je meure avant que l'afi'aire soit finie; mais j'ai 
légué cet infortuné à M. Dalembert, qui réussira mieux que je n'au- 
rais pu faire. 

J'ose croire qu'il ne serait peut-être pas de votre dignité qu'un de vos 
officiers restât avec le désagrément d'une condamnation qui a toujours 
dans le public quelque chose d'humiliant, quelque injuste qu'elle puisse 
être. En vérité, c'est une de vos belles actions de protéger un jeune 
homme si estimable et si infortuné : vous secourrez à la fois l'innocence 
et la raison; vous apprendrez aux Welches -à détester le fanatisme, 
comme vous leur avez appris le métier de la guerre, supposé qu'ils 
l'aient appris. Vous avez toutes les sortes de gloire; c'en est une bien 
grande de protéger l'innocence à trois cents lieues de chez soi. 

Daignez agréer , sire , le respect , la reconnaissance , l'attachement 
d'un vieillard qui mourra avec ces sentiments. 

MMMMMMDCCXCVI. — De Frédéric II, roi de Prusse. 

A Potsdam, le 18 novembre. 

Ne me parlez point de l'Elysée. Puisque Louis XV y est, qu'il y de- 
meure. Vous n'y trouverez que des jaloux : Homère, Virgile, Sopho- 
cle, Euripide, Thucydide, Démosthène, et Cicéron, tous ces gens ne 
vous verraient arriver qu'à contre-cœur; au lieu qu'en restant chez 
nous, vous pouvez conserver une place que personne ne vous dispute, 
et qui vous est due à bon droit. Un homme qui s'est rendu immortel 
n'est plus assujetti à la condition du reste des hommes : ainsi vous vous 
êtes acquis un privilège exclusif. 

Cependant, comme je vous vois fort occupé du sort de ce pauvre 
d'Etallonde , je vous envoie une lettre de Paris qui donne quelque es^ 

Vot.TAtRK. — xxxiv 28 
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pérance. Vous y Terrez les termes dans lesquels le garde des sceaux 
s'exprime, et vous verrez en même temps que M. de Vergennesse prête 
à la justification de Tinnocence. Cette affaire sera suivie par M. de Goltz; 
j'espère à présent que ce ne sera pas en vain, et que Voltaire, le pro- 
moteur de cette œuvre pie, en recevra les remercîmentsde d'Étallonde, 
et les miens. 

Si je ne vous croyais pas immortel, je consentirais volontiers à ce que 
d'Étallonde restât jusqu'à la fin de son affaire chez votre nièce; mais 
j'espère que ce sera vous qui le congédierez. 

Votre lettre m'a affligé. Je ne saurais m'accoutumer à vous perdre 
tout à fait, et il me semble qu'il manquerait quelque chose à notre Eu- 
rope si elle était privée de Voltaire. 

Que votre pouls inégal ne vous inquiète pas : j'en ai parlé à un fameux 
médecin anglais qui se trouve actuellement ici : il traite la chose de ba- 
gatelle, et dit que vous pouvez vivre encore longtemps. Comme mes 
vœux s'accordent avec ses décisions, vous voulez bien ne pas m'ôter 
l'espérance, qui était le dernier ingrédient de la boîte de Pandore. 

C'est dans ces sentiments que le philosophe de Sans-Souci fait mille 
vœux à Apollon, comme à son fils Esculape, pour la conservation du 
patriarche de Ferney. FÉDéRic. 

MMMHMMDCCXGVII. — A M. d'Hornot. 

A Ferney, 20 novembre. 

Vous êtes mon cher ami, un très-bon rapporteur, et vous seriez un 
excellent avocat général. Ce n'est pas une petite affaire de rédiger neuf 
édits qu'on a entendu lire rapidement. Je crois en général que les neuf 
édtts seront très-bien reçus du public, et même de votre compagnie. 

Vous voilà rendu aux vœux de tout Paris. Vous voilà dans votre place, 
et c'est le point principal. Vous serez toujours le boulevard de la France 
contre les entreprises de Rome. Vous donnerez la régence du royaume 
dans les occasions, qui, Dieu merci, ne se présenteront de plus de 
cent ans. Enfin vous n'avez d'autre contrainte que celle de ne point 
faire de mal dans quelques circonstances délicates où vous en pourriez 
faire. Il est si beau, à mon gré, de rendre la justice; c'est une fonction 
si noble, si difficile, et si respectable par ses difficultés mêmes, que ce 
n'est point l'acheter trop cher par quelques légères privations. 

Je vous remercie, mon cher ami, de votre beau rapport; je ne vous 
importunerai pas encore de l'affaire de notre jeune homme, pour la- 
quelle vous vous intéressez. Il continue à nous plaire à tous : sa mo- 
destie et sa sagesse ne se démentent point. 

M. Turgot, qui a couché huit ou dix jours aux Délices, il y a bien 
longtemps, voudra bien lui accorder sa protection. Nous en trouverons 
beaucoup à la cour ; mais vous nous serez plus nécessaire que personne 
dans votre corps. Je voudrais pouvoir le mener moi-même à Paris, et 
venir vous embrasser; mais quatre-vingts ans et mes* maladies me re- 
tiennent. Je vois la mort de bien près; mais je vous avoue que je serais 
fâché de mourir sans avoir pu rendre à ce jeune infortuné les services 
que l'humanité lui doit. J'ai quelques pièces du procès, mais je ne les 
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ai pas tontes. Je les demande, je les attends de sa famille. Réservez- 
moi votre appui et vos soins généreux pour le temps où il faudra qu'il 
se présente. Son souverain a écrit pour le faire recommander par le 
ministre qu'il a en France. J'espère que la meilleure recommandation 
sera dans les pièces du procès. Alors il faudra, je crois, des lettres 
d'attribution au parlement pour le juger : sinon il faudrait des lettres de 
grâce, ce que je n'aime point du tout, parce que gr&ce constate crime. 
Adieu, mon cher ami; vous allez juger, Paris va se réjouir, et je 
vais souffrir. Je vous embrasse très-tendrement; votre paresseuse tante 
en fait autant. 

MMMMMMDCCXCVIII. — A M. Dalembert. 

A Femey, 3f novembre. 

Messieurs les deux Ajax, qui combattez pour la raison et l'humanité, 
voici le fait. 

Je vous écrivis, au commencement du mois, une lettre très-intéres- 
sante pour des cœurs comme les vôtres, et dans laquelle je vous priais 
hardiment de vous adresser à M. Turgot, parce qu'il est juste et hu- 
main. 

Un M. Bacon, ci-devant substitut du ci-devant procureur général, 
M. de Fleury, était en possession de se charger de toutes mes lettres, 
que je lui envoyais sous l'enveloppe de M. le procureur général, et 
qu'il faisait passer fidèlement à leurs adresses. Ma lettre arriva tout 
juste dans le temps du voyage de M. de Fleury à Maubeuge. Elle est 
probablement sous le scellé avec ses autres papiers. Voici , autant qu'il 
m'en souvient, ce qu'elle contenait à peu près. 

Je vous disais que le jeune gentilhomme d'Abbeville , nommé d'Etal- 
londe, ayant été condammé, à l'âge d*environ seize ans, avec le che- 
valier de La Barre, à la question ordinaire et extraordinaire, au sup- 
plice de la langue arrachée avec des tenailles, de la main coupée, et du 
reste du corps jeté vivant dans le feu , comme accusé d'avoir mis son 
chapeau devant des capucins pendant la pluie, d'avoir chanté une mau- 
vaise chanson faite il y a cent ans, et d'avoir récité à deux autres jeu- 
nes gens l'Ode à Priape de Piron , pour laquelle ce Piron avait obtenu 
une pension de douze cents francs sur la cassette; que ce jeune d'Ëtal- 
londe, dis-je, avait prévenu, par une prompte fuite, l'exécution de sa 
sentence; que, mourant de faim, il s'était fait soldat à Vesel dans les 
troupes du roi de Prusse ; qu'en ayant été informé par un officier prus- 
sien qui vint chez moi , et ayant su que c'était un enfant de très-bon - 
nés mœurs, et qui remplissait tous ses tristes devoirs, je pris la liberté 
d'en instruire le roi son maître, qui voulut bien le faire officier sur- 
le-champ. 

Je vous disais que le roi de Prusse avait eu la bonté de me l'envoyer, 
et de lui accorder un congé beaucoup plus long qu'il ne les donne 
ordinairement. 

Je vous certifiais qu'il étudiait chez moi les mathématiques, qu'il 
apprenait les fortifications, qu'il levait déjà des plans avec une facilité 
et une propreté singulières; que sa sagesse, sa circonspection, son 
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r.ssiduiié au travail, et son extrême politesse, lui avaient gagné les 
cœurs de tous ceux qui sont à Ferney, et le nombre n'en est pas petit. 

Je vous avouais avec douleur que son père, président «i'Abbeville, 
avait obienu la confiscation du bien que cet enfant avait de sa mère, 
et ne lui en faisait pas la plus. légère ^art. 

Je vous parlais du dessein de cet infortuné si estimable d'obtenir ea 
France sa rébabilitation, moins pour jouir de son bien, qui est très- 
peu de chose, que pour se laver d'un arrêt que le sot peuple appelle 
un opprobre, et qui n'est un opprobre que pour ses juges. 

Je vous disais que j'avais une partie de la procédure, mais qu'il fal- 
lait que je l'eusse tout entière; que cette abominable affaire n'avait été 
que l'effet d'une tracasserie de province entre un dévot d'Abbeville et 
Mme de Brou, abbesse de Willancourt, près d'Abbeville, tante de 
M. le chevalier de La Bane. 

Je répondais que d'Ëtallonde n'était point chargé dans la partie du 
procès criminel qui m'a été remise. 

Je vous exposais mon idée d'obtenir des lettres d'attribution au par- 
lement de Paris, pour juger en premier et dernier ressort ce procès 
aussi exécrable que ridicule. Je pensais et je pense qu'il vaut mieux 
purger la contumace au parlement que de demander des lettres de 
grâce, parce que grâce suppose crime, et que certainement ce jeime 
homme d'un rare mérite, brave officier, et de mœurs irréprochables, 
n'a point commis de crime. 

Enfin je vous priais d'implorer pour lui la protection de M. Turgot, 
dans un moment de loisir, s'il peut en avoir j mais je ne pouvais ni 
ne voulais rien hasarder avant d'avoir vu toute la procédure, que j'at- 
tends avec impatience. 

Voilà donc tout ce que je vous mandais, et probablement ce que 
vous n'avez pas reçu. Si ma lettre a été saisie dans les papiers de 
M. Joly de Fleury, je ne vois pas qu'il y ait un grand risque. On 
, saura seulement que M. Dalembert et M. le marquis de Condorcet ont 
pitié d'un infortuné innocent. On verra qu'il faut proportionner les 
peines aux délits, et qu'il y a eu parmi nous des hommes beaucoup 
plus absurdes et beaucoup plus cruels que les cannibales. 

Plus je fais mon examen de conscience, et moins je me souviens 
d'avoir mis dans ma lettre un seul trait qui pût compromettre personne. 
J'espère que celle-ci sera plus heureuse. 

Je supplie M. Dalembert de garder l'attestation que le roi de Prusse 
lui a envoyée en faveur de d'Êtallonde, dit Morival, officier dans le 
régiment d'Ëickmann, à Vesel. Je le supplie de ne point faire agir le 
ministre du roi de Prusse avant que nous sachions quelle route nous 
devons tenir. Mais ce qui est très-essentiel , et ce qui est bien dans le 
caractère de M. Dalembert, c'est qu'il emploie toute la supériorité de 
son esprit à rendre cette affaire aussi intéressante pour le roi de Prusse 
qu'elle l'est pour nous. Il faut que ce prince y mette son honneur. Dès 
qu'il a fait une démarche, il ne doit pas reculer. Il a assez affligé 
l'humanité; il faut qu'il la console. 11 avait pris d'abord la chose un 
peu légèrement, et m\ roi; je veux qu'il la consomme en philosophe 
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et en homme sensible, d'une manière ou d'une autre. Je lui écris dans 
celte idée. M. Dalembert fera beaucoup mieux et beaucoup plus que 
moi. 

Raton met ses vieilles petites pattes entre les mains habiles des deux 
Bertrands'; il remet tout à leur généreuse amitié. 

MMMMMMDCCXCIX. — A M. le comte d'Argental. 

24 novembre. 

Mon cher ange, il faut premièrement que^Mme d'Argental affer- 
misse sa santé contre la rigueur de l'hiver; pour moi, je ne sors de 
ma chambre de quatre mois. Tout ce que je crains , c'est de mourir 
avant que Taffaire du jeune homme ^ si digne de vos bontés soit en- 
tamée. 11 faut avoir toutes les pièces du procès, sans en excepter une; 
après quoi on prendra le parti que votre prudence et celle des autres 
sages jugeront le plus convenable. 

J'écris à Mme la duchesse d'Enville. Je vous prie de lui demander à 
voir ma lettre, et de me dire si la vivacité de ma jeunesse ne m'a pas 
emporté un peu trop loin. Elle pardonnera sans doute à un cœur sen- 
sible, aussi pénétré de sa générosité que des abominables horreurs 
dont je lui parle. 

Je vais écrire à Mme du Deffand; j'écrirai aussi à M. de Goltz. 
M. de Condorcet dit qu'il aura les pièces à Paris. Je fais mille efforts 
pour les avoir d'Abbeville; ce que j'en ai n'est pas suffisant, et on ne 
peut rien hasarder sans ce préalable. 

M. Turgot nous protégera, et certainement nous ne le compromet- 
trons point. J'aimerais mieux mourir (et ce n'est pas coucher gros) 
que d'abuser de son nom et de ses bontés; il doit en être bien per- 
suadé; et, quand mon cher ange le verra, il le confirmera dans cette 
sécurité. 

Si vous me demandez ce que je fais dans les intervalles que me 
laisse cette épineuse et exécrable affaire, vous le saurez bientôt, mon 
cher ange, et vous verrez ce que peut encore un jeune homme de 
quatre-vingt et un ans, quand il veut vous amuser et vous plaire. 

Je ne sais si d'Hornoy, dans ces commencements, aura le temps de 
prendre des mesures avec vous pour la résurrection de notre jeune 
homme. Rien ne presse encore; il faut attendre que la procédure ar- 
rive. Vous croyez bien que je ne paraîtrai pas m'en mêler; mes ser- 
vices secrets sont nécessaires, mais mon nom est à craindre. 

Je voudrais bien que vous pussiez rencontrer M. le marquis de Con- 
dorcet, et causer avec lui sur cet événement infernal. 

Quoi qu'il arrive, cette entreprise coûtera beaucoup et a déjà coûté; 
mais on ne peut mieux employer son argent. Vous m'avez mis, par 
votre attention charmante 3, en état de faire ce que l'humanité exige 
de moi. Plût à Dieu que M. le maréchal de Richelieu voulût en user 
comme vous ! 11 me doit beaucoup. Son intendant me mande que Taf- 

I. Dalembert et Condorcet. CÉo.) — 2. D'Étallonde. (Éo.) 
3. Le payement de neuf mille quatre cents francs. (Éd.) 



438 CORRESPONDANCE . 

faire de Mme de Saint-Vincent l'empêche de me soulager. Cette affaire 
est bien désagréable ; il valait mieux peut-être s'accommoder avec la 
famille pour quelque argent, ce qui eût été très-facile, que de sîex- 
poser, à soixante-dix- huit ans, aux discours de tout Paris et de TEu- 
rope, et surtout de plusieurs gens de lettres très-accrédités qui se 
plaignent de lui, et qui ne pardonnent point : cela me fâche. Le mar- 
quis deVence l'appelle dans ses lettres l'antique Alcibiade; c'est un nom 
que je lui avais donné dans mes goguettes, quand il n'était point antique. 
Le sarcasme retombe un peu sur moi , et cela me fâche encore. 

Les enquêtes de Pans sont fâchées aussi; mais la grand'chambre 
doit être bien aise. Le grand conseil me paraît demander de petites 
modifications nécessaires. Je me trouve entre mon neveu Mignot et 
mon neveu d^Hornoy, Je les aime tous deux, parce qu'ils ont tous 
deux l'âme très-honnête. J*aime la besogne de M. de Maurepas, dans 
cet arrangement difficile. Il a rempli les vœux du public , et , en réta- 
blissant le parlement, il n'a -donné aucune atteinte à l'autorité royale. 
Voilà certainement l'aurore d'un beau règne. M. de Maurepas com- 
mence mieux que le cardinal de Fleury; c'est qu'il ^a plus d'esprit, 
qu'il est plus gai, et qu'il n'est point prêtre. 

On dit que Henri IV va paraître à la fois * à la Comédie italienne et 
à la française, comme sur le pont Neuf. La nation sera toujours très- 
drôle, et il est bon de lui laisser en cela ses coudées franches. 

Adieu, mon très-cher ange; le grand point est que Mme d'Argental 
se porte bien. Je fais mille vœux pour sa santé; mais à quoi les vœux 
d'un blaireau des Alpes peuvent-ils servir? Ceux de l'univers entier ne 
servent pas d'un clou à soufflet. 

MMMMMMDCCC. — A madame la. marquise du Deffand. 

24 novembre. 
J'ai encore cette fois-ci, madame, un bon thème pour vous écrire. 
Ce thème n'est ni le parlement, ni le grand conseil, ni la conduite 
noble et sage du ministère dans cette affaire épineuse ; ce thème n'est 
point Orphée ou Àxolan^j et les doubles croches de la musique nou- 
velle. Ce n'est point Henri IV qui va paraître, dit-on, à la Comédie 
française et à l'italienne, comme sur le pont Neuf, au milieu de son 
peuple. Je souhaite qu'il y paraisse avec beaucoup d'esprit , car il en 
avait; il faisait de ces reparties que la postérité n'oubliera jamais; 
et sans doute on ne fera point dire à Henri IV des choses communes. 
Mon thème n'est pas le sacre du roi à Reims, car il est né tout sacré, 
et il n'a pas besoin d'être oint pour être très-cher à toute la nation. 
Mon thème n'est point non plus mon départ pour Paris, pour venir 
vous voir et vous entendre, attendu que je ne puis sortir de mon lit 
avec mes quatre- vingt et un ans, douze pieds de neige, et perdant 

I. La Partie de chasxe de Henri lY^ par Collé; Henri IV ou la bataille 
d'Iorn, par Durosoy. (Éd.) 

a. br/ihée et Eurydice ^ drame héroïque, traduit de Titalien en français, et 
ajusté par Moline sur la musique de Gluck, joué, le 2 août 1774, à l'Opéra. (Éd.) 
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mes yeux et mes oreilles. Je voudrais vous demander si vous serez as- 
sez heureuse cet hiver pour jouir de la société de Mme la duchesse de 
Cboiseul. 

Mais le principal sujet de ma lettre est de vous remercier, du fond 
de mon cœur et de toutes mes forces (si j'ai des forces) , de l'humanité 
et de la bonté avec laquelle vous êtes entrée dans l'affaire 'dont M. d'Ar- 
gental vous a parlé. Il me mande que vous voulez bien la solliciter 
auprès de Mme la. duchesse d'Ën ville. Je sais qu'elle n'attend pas qu'on 
la prie, quand il s'agit de faire du bien ; c'est l'&me la plus généreuse 
et la plus noble qui soit au monde. Les éloges que vous donnez à sa 
belle action, madame, seront sa récompense; car il en faut pour la 
vertu. 

L'affaire qu'elle protège ne peut être encore sur le tapis. Il y faut 
bien des préliminaires. Vous savez que dans ce monde-ci le mal arrive 
toujours à bride abattue ; le bien marche à pied , et est boiteux des 
deux jambes. Ce qu'on demande est assurément de la plus grande jus- 
tice; mais cela ne suffit pas. Gomme justice a besoin d'aide, je n'en 
connais point de plus puissante que celle de Mme la duchesse d'En- 
ville. L'affaire intéresse, ce me semble, toutes les familles. Il n'y a 
point de père et de mère dont les fils ne puissent être exposés à la 
même aventure. Ces folies passagères, qu'on doit ignorer, arrivent 
tous les ans dans les régiments, dans toutes les garnisons. Vous savez' 
de quoi il s'agit. Le jeune homme pour qui on s'emploie est entière- 
ment innocent. Il est vrai que je suis un peu récusable, et que je 
passe pour être bien indulgent sur ces intérêts; mais qui ne l'est pas 
aujourd'hui ? Ce siècle s'est un peu formé : on ne pense plus comme on 
pensait au douzième siècle, ou plutôt comme on ne pensait pas. 

Au reste, vous croyez bien que je ne paraîtrai point dans cette affaire, 
il ne m'appartient pas de m'en mêler. Je ne vous écris, madame, que 
pour vous remercier clandestinement, et pour vous dire que, de près 
ou de loin , je vous serai dévoué jusqu'au dernier moment de ma vie 
avec l'attachement le plus tendre et le plus respectueux. 

MMMMMMOCCCI. — A madame la duchesse d'ënville. 

26 novembre. 

Madame, j'ai appris par M. d'Argental l'action généreuse que vous 
daignez faire, et je n'en ai point été surpris : il n'est pas dans votre 
nature d'agir autrement Vous rendez un service nouveau à l'innocence 
et à l'humanité entière. Pour moi, je dois me taire, me cacher et vous 
admirer. 

J'attends les papiers nécessaires. J'en ai assez pour être convaincu 
de la frivolité et du ridicule des accusations. Le jugement atroce qui 
ne passa que de deux voix est mille fois pire que celui des Calas. Il n'y 
avait pas certainement de quoi fouetter un page. Il est bien vrai qu'on 
n'avait pas ôté de loin son chapeau à des capucins, qu'on avait récité 

i. L'affaire d'Élallonda ^e Morival. (Éd.) 



440 CORRESPONDANCE. 

devant une seule personne les litanies de Rabelais ^ dédiées à un car- 
dinal, et imprimées avec privilège du roi. 11 est vrai qu'on avait chanté 
une mauvaise chanson de corps de garde, faite il y a cent ans; il est 
vrai encore qu'on avait récité VOde à Priape de Piron, que vous ne 
connaissez pas, madame, et pour laquelle le feu roi avait donné à Piron 
une pension de quinze cents livres sur sa cassette. 

Il n'y avait pas là de quoi condamner deux jeunes gentilshommes, 
d'environ dix-sept ans, au plus épouvantable des supplices, de quoi 
leur faire subir la question ordinaire et extraordinaire, de quoi leur 
couper la main qui n'avait pas ôté le chapeau devant des capucins 
pendant la pluie, de quoi leur arracher la langue avec des tenailles, 
de quoi jeter leurs corps, tout vivants, dans les flammes. 

Un seul homme détermina les juges à être assassins et cannibales, 
afin de passer pour chrétien >. 

Je ne doute pas, madame, que vous ne fassiez entendre enfin la 
pitié, la raison, l'humanité, la justice; tout cela est digne de vous*, 
tout sera votre ouvrage. 

Je suis persuadé que vous toucherez M. le comte de Maurepas. Il a 
l'âme noble et grande, comme vous; jl saura bien faire réussir une si 
juste entreprise, sans se compromettre. On n'abusera point de vos 
bontés; on ne fera aucune démarche avant d'avoir toutes les pièces 
nécessaires. 

Je me jette à vos pieds au nom de l'humanité. 

MMMMMMDCCCII. — À madame la marquise du Deffano. 

Le 2 décembre. 
Vous me donnez, madame, une rude commission. Tout le monde 
fait aisément des noëls malins, parce que tout le monde les aime; 
mais on n'a jamais fait de noëls galants k la louange de personne, pas 
môme à celle de la sainte Famille, dont tous les chrétiens sont con- 
venus de se moquer à la fin de décembre. Cependant, pour satisfaire 
à votre étrange empressement, j'ai invoqué l'ombre de l'abbé Pellegrin ; 
tenez , voilà des couplets qu'elle vous envoie. Elle recommande de taire 
l'auteur, non pas, hélas ! par les yeux de votre tète^^ mais par toute 
l'amitié, par le tendre attachement que le vieux Pellegrin a pour vous. 

NOELS POUR UN SOUPER*. 

Jésus dans sa cabane 
Voyant venir Choiseul, 
Malgré le bœuf et l'âne. 
Lui faisant grand accueil, 
Dit : a Je fais avec toi 
Un pacte de famille; 

1. Pasquier. (En.) — 2. Mme du Deffand était aveugle. (ÉD.) 
3. Le souper devait avoir lieu le 24 décembre, chez Mme du Deffand. La 
famille Choiseul et quelques-uns de leurs amis y devaient assister; l'air des 
couplets de Voltaire est celui de Tout les bourgeois ds Chartres, (tu.) 
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Tu sais garder ta foi; 

Et moi , 
Je ne quitterai pas 

Tes pas, 
Pour chercher une fille. » 

Quand madame sa femme 
Vint baiser le bambin, 
Marie au fond de Tàme 
Eut un peu de chagrin 
Cette bonne lui dit : 
a J'ai quelque jalousie. 
Lorsque le Saint-Esprit 

Me prit, 
Vous n'étiez donc pas là, 

U, là? 
Il vous aurait choisie. » 

L'enfant, dans Técurie, 
D'un œil peu satisfait 
Voyait Marthe et Marie, 
Et sainte Elisabeth, 
Et ses parents sans nom, 
Et Joseph le beau -père; 
Mais en voyant Grammont, 

Poupon , 
Tu criais : « CeUe-là, 

Papa, 
Est ma sœur ou ma mère. » 

Quand on aura chanté ces trois plats couplets, on pourra chanter en 
chœur celui-ci , qui n'est pas moins plat : 

Laissez paître vos bêtes. 
Vous, messieurs, qui ne l'êtes pas; 
A nos petites fêtes 
Ne vous ennuyez pas. 

Votre château 

Est grand et beau , 

Mais à Paris 

Toujours chéris, 

Faut-il ailleurs 

Gagner des cœurs? 
Laissez paître vos bêtes, 
Vous, messieurs, qui ne l'êtes pas, etc. 
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MMMMMMDCCCm. - A la Même. 

S décembre. 
L'ombre de Tabbé Pellegrin m'est encore apparue cette nuit, et m'a 
donné les deux couplets suivants, sur Tair : Or dites-nous , Marie : 

Trois rois dans la cuisine 
Vinrent -de TOrient; 
Une étoile divine 
Marchait toujours devant. 
Cette étoile nouvelle 
Les fit très-mal loger; 
Joseph et sa pucelle 
N'avaient rien à manger. 

Hélas! mes pauvres sires, 
Pourquoi voyagez- vous? 
Restez dans vos empires, 
Ou soupez avec nous. 
Si la cour vous ennuie, 
Voyez- nous quelquefois : 
La bonne compagnie 
Doit toujours plaire aux rois. 

a Mon cher abbé, lui ai-je dit, je reconnais bien, à votre style, l'au- 
teur de ces fameux noëls : 

Lisez la loi et les prophètes, 
Profitez de ce qu'ils ont dit. 
Quand on a perdu Jésus-Christ, 
Adieu paniers, vendanges sont faites. 

a Mais, après tout, vos couplets pour le souper de saint Joseph peuvent 
passer, parce que la bonne compagnie «dont vous me parlez, .et que 
vous ne connaissez guère, est indulgente. S'il y a quelque allusion 
dans les couplets de vos noëls, cette allusion ne peut être qu'agréable 
pour les intéressés, et ne peut choquer personne, pas même la sainte 
Vierge et son mari , qui ne se sont jamais piqués d'avoir à Bethléem le 
cuisinier du président Hénault. Mais surtout ne montrez pas vos noëls 
à l'ingénieux Fréron ^ qui a les petites entrées chez Mme la marquise 
du Deffand, et qui ne manquerait pas de dire beaucoup de mal de son 
cuisinier et de son faiseur de noëls , quoiqu'il ne se connaisse ni en 
bonne chère ni en bons vers. 

1. Mme du Defîand répondit sur ce sujet i Voltaire, le 9 décembre : «Ne 
m'insultez pas en supposant que Fréron a chez moi les petites entrées-, il n'en 
a d'aucune sorte, pas même une assez petite pour que ses feuilles puissent s'y 
glisser ; jamais il n'est entré chez moi , et je ne l'ai rencontré de ma vie. Mais 
voilà les préveptions que l'on vous donne. » (Ëd.) 
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MMMMMMDCCCIV. — A Frédéric II, roi de Prusse. 

A Ferney, 7 décembre. 

Sire, vous faites une action bien digne de vous, en daignant pro- 
téger votre officier d'Ëtailonde. J'ose toujours assurer Votre Majesté 
qu'il en est bien digne : son éducation avait été très-négligée par son 
père, sot et dur président de province, qui destinait son fils à être 
prêtre; il ne savait pas seulement Tarithmétique quand il est venu 
chez moi : il est consommé actuellement dans la géométrie pratique 
et dans les fortifications. 

Je prends la liberté d'envoyer à Votre Majesté par les chariots de 
poste , dans une longue botte de fer-blanc, les plans qu'il vient de des- 
siner de tout le pays qui est entre les Alpes et le mont Jura, le long 
du lac de Genève. J'y joins même un plan des jardins de Ferney, qui 
ne sert qu'à montrer avec quelle facilité et quelle propreté surprenante 
il dessine. J'ose vous répondre qu'il sera un des meilleurs ingénieurs 
de vos armées. Il ne respire qu'après le bonheur de vivre et de mourir 
à votre service. Il n'a et n'aura jamais d'autre patrie que vos États, et 
d'autre maître que vous. Il vous regarde avec raison comme son bien- 
faiteur, et, j'ose le dire, comme son père. 

Il écrit aujourd'hui à votre ambassadeur; mais il attend les pièces 
de son abominable procès, sans lesquelles on ne peut rien faire : il est 
moins instruit que personne de tout ce qui s'est fait pendant son ab- 
sence,' car il partit dès le premier moment que l'affaire commença à 
éclater. Tout ce qu'il sait, c'est qu'elle fut l'effet d'une tracasserie de 
province et d'une inimitié de famille. Un de ses infâmes juges, qui 
mourut il y a deux ans , se fît traîner avant sa mort chez un vieux 
gentilhomme , oncle d'Ëtailonde et chevalier de Saint-Louis ; il lui 
demanda publiquement pardon de son exécrable injustice ; mais son 
repentir ne nous suffit pas, il nous faut les pièces du procès. Nous les 
attendons depuis quatre mois. Rien n'est si aisé que d'être condamné 
à mort, et rien de si difficile que de connaître seulement pourquoi on 
a été condamné. Telle est notre jurisprudence barbare. Ce procès est 
plus odieux encore que celui des Calas. 

Vous souvenez- vous, sire, d'une petite pièce charmante que vous 
daignâtes m'envoyer, il y a plus de quinze ans, dans laquelle vous 
peigniez si bien 

Ce peuple sot et volage. 
Aussi vaillant au pillage 
Que lâche dans les combats ' ? 

Vous savez que ce peuple de Welches a maintenant pour son Végèce 
un de vos officiers subalternes', dont on dit que vous faisiez peu de 
cas, et qui change toute la tactique en France; de sorte que l'on ne 

1. Cette pièce fut faite dans le temps des vexations exercées par des troupes 
légères dans quelques cantons des États du roi de Prusse; vexations que la dé- 
route de Rosbach suivit de près. {Ed. de Kehl.) 

2. Le baron de Pirsch. (Ed.) 
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sait plus où l'on en est. L'Europe n'est plus au temps des Gondé et des 
Turenne, mais elle est au temps des Frédéric. Si jamais, par hasard, 
vous assiégiez Abbeville, je vous réponds que d'Êtallonde vous ser- 
virait bien. 

Ma santé décline furieusement : j'ai grand'peur de ne pas vivre assez 
longtemps pour voir finir son affaire; mais elle finira bien sans moi, 
votre nom suffira; il ne me restera d'autre regret que de ne pas mourir 
auprès de Votre Majesté. 

Je me mets à vos pieds avec le plus profond respect et la plus tendre 
reconnaissance. 

MMMMMMDCCCV. -s- A M. le baron de Goltz, ministre du roi de 
Prusse, a Paris. 

7 décembre. 

Monsieur, j'ai reçu de Sa Majesté le roi de Prusse une lettre pleine 
de bontés pour le sieur de Morival, un de ses officiers. Il joint à cette 
lettre celle que vous lui avez écrite le 6 de novembre Je vois avec 
quelle générosité vous voulez bien protéger ce jeune gentilhomme. Il 
est assurément bien digne de ce que vous daignez faire pour lui; il est 
plein de courage, de prudence et de vertu. Son unique ambition est 
de vivre et de mourir dans votre service. 

Vous savez, monsieur, son horrible aventure; c'est un assassinat 
juridique, pire que celui des Calas. Plus ce jugement est atroce, plus 
on cache les pièces du procès. On nous fait espérer pourtant qu'enfin 
nous les obtiendrons. Alors nous nous jetterons entre vos bras; et je 
me flatte que le nom du roi votre maître suffira, avec vos bons offices, 
pour obtenir la justice qu'on demande. S'il nous était possible de re- 
tirer du greffe ces malheureux parchemins, nous pourrions alors vous 
conjurer d'engager M. le comte de Vergennes à demander la commu- 
nication de ces pièces à M. le garde des sceaux, et nous saurions 
enfin précisément ce que nous devons demander. Heureusement Tien 
ne presse encore. Le jeune homme s'occupe à mériter les bonnes grâces 
du roi, en apprenant les fortifications et l'art du génie. Il y fait des 
progrès étonnants ; il a levé des cartes de tout un pays avec une faci- 
lité surprenante. Je les envoie au roi par cet ordinaire. 

J'ose ajouter, monsieur, que si ce jeune homme est assez heureux 
pour vous être présenté, vous trouverez qu'il mérite les obligations 
qu'il vous a. Je joins mon extrême reconnaissance à la sienne. 

MMMMMMDCCGVI. — A madame la marquise du Deffakd. 

8 décembre. 
NOELS SUR l'air : Of dUes-nous , Marie. 

Il devait venir boire 
Un jour à Saint- Joseph; 
Mais au bord de la Loire 
Il prit sa route en bref; 
Tous les cœurs le suivirent, 
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Car il les avait tous ; 
En soupirant ils dirent : 
« Nous partons avec vous. » 

On pleurait en silence, 
Quand femme et sœur partit ; 
Plus de chant, plus de danse. 
Et surtout plus d'esprit : 
Les voilà qui reviennent, 
Tout change en un moment; 
Que tous nos maux obtiennent 
Un pareil changement ! 

AIR : Joseph est bien marié. 

Rions tous en ce séjour. 
On ne rit guère à la cour. 
Goûtons le bon temps si rare 
Que cette cour nous prépare : 
On dit qu'il revient ce temps 
Où tous les cœurs sont contents. 

Aurore des jours heureux, 
Répandez de nouveaux feux. 
Le bonheur qui nous enchante 
Se flétrit s'il ne s'augmente : 
Il'faut toujours ajouter 
Aux biens qu'on a du «coûter. 

On pourrait chanter ensuite : 

Laissez paître vos bêtes, 
Vous, messieurs, qui ne l'êtes pas; 
A nos petites fêtes 
Ne vous ennuyez pas. 
Votre château , etc. 

Quand on commande un pet-en -l'air à sa couturière, on lui dit bien 
intelligiblement comment on veut qu'il soit fait. Il fallait dire qu'on no 
voulait dans des noëlsni crèche, ni Jésus, ni Marî^, quoique tout cela 
soit essentiel. On doit savoir qu'en chansons, hors VÉglise 'point de 
salut. Personne ne pouvait deviner ce qu'on demandait. Les femmes 
sont despotiques, mais elles devraient au moins expliquer leurs vo- 
lontés. Ces couplets- ci ne valent pas les premiers, il s'en faut bien. 
Cela ressemble à une fête de Vaux, mais cela est assez bon pour un 
piano-forte ', qui est un instrument de chaudronnier en comparaison 
du clavecin. Au reste, il ne faut pas s'imaginer que tous les sujets 

i. Mrae du DefTand avait, le 24 novembre, écrit à Voltaire « qu'elle s'était 
assurée de Balbotre, qui jouera sur son piano^forte une longue suite de noëls. » 
CED) 
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soient propres pour ces petits airs, ni qu'on puisse deviner à cent 
lieues l'à-propos du moment, surtout quand on a sur les bras l'affaire 
la plus cruelle, auprès de laquelle toutes les tracasseries de cour sont 
des roses. 

MMMMMMDCCCVII. — A M. le comte de Medini, auteur d'une 

TBADUCTION DE LA HeNBIADE, EN VERS ITALIENS. 

9 décembre. 

Monsieur, je n'ose pas vous remercier dans votre belle langue, à 
laquelle vous prêtez de nouveaux charmes. D'ailleurs, ayant presque 
perdu la vue à l'âge de quatre-vingt et un ans, je ne puis que dicter 
dans ma langue française, qui est une des filles de la vôtre. Nous 
n'avons commencé à parler et à écrire qu'après le siècle immortel que 
vous appelez le cinquecento* : je crois être dans ce cinquecentOy en 
lisant l'ouvrage dont vous m'avez honoré. Votre poème n'est pas une 
traduction , dont il n'a ni la roideur, ni la faiblesse : il est écrit d'un 
bout à l'autre avec cette élégance facile qui n'appartient qu'au génie. 
Je suis persuadé qu'en lisant votre Henriade et la mienne, on croira 
que je suis le traducteur. 

Un mérite qui m'étonne encore plus, et dont je crois notre langue 
peu capable, c'est que tout votre poème est composé en stances pa- 
reilles à celles de l'inimitable Ariosto, et du grand Tasso, son digne 
disciple. Je voudrais que ma langue française pût avoir cette flexibilité 
et cette fécondité. Elle y parviendra peut-être un jour, puisqu'elle est 
devenue assez maniable pour rendre les beautés de Virgile sous la 
plume de M. Delille; mais nous n'avons pas les mêmes secours que 
vous. Il vous est permis de raccourcir ou d'allonger les mots selon le 
besoin : les inversions sont chez vous d'un grand usage. Votre poésie 
est une danse libre dans laquelle toutes les attitudes sont agréables, 
et nous dansons avec des fers aux pieds et aux mains : voilà pourquoi 
plusieurs de nos écrivains ont essayé de faire des poèmes en prose : 
c'est avouer sa faiblesse, et non pas vaincre la difficulté. 

Quoi qu'il en soit, je vous remercie, monsieur, de m'avoir embelli 
en me surpassant. Je n'ai plus qu'un souhait à faire, c'est que vous 
puissiez passer par les climats que j'habite, lorsque vous irez revoir 
Mantoue, la patrie de Virgile, notre prédécesseur et notre maître. Ce 
serait une grande consolation pour moi d'avoir l'honneur de vous voir 
dans ma retraite, et de me féliciter avec vous que vous ayez éternisé 
en vers italiens un poème français qui n'est fondé que sur la raison, 
et sur l'horreur de la superstition et du fanatisme. Je n'ai pu m'aider 
de la fable, comme ont fait souvent l'Arioste et le Tasse. La sévérité et 
la sagesse de notre siècle ne le permettaient pas. Quiconque tentera 
parmi nous d'abuser de leur exemple, en mêlant les fables anciennes 
ou tirées des anciennes à des vérités sérieuses et intéressantes, ne fera 
jamais qu'un monstre. 

1. Le siècle qui comprend les années 1501 k 1600. (ÉD.) 
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MMMMMMDCCCVIII. — A M. le comte d*Argental. 

9 décembre. 

Mon très-cher ange, pourquoi ne suis-je pas auprès de vous? pour- 
quoi suis-je dans mon lit, entre le mont Jura et les Alpes? Hélas! 
vous voyez tout tomber à vos côtés». Restez, vivez, jouissez d'une 
santé qui est le fruit de votre sagesse et de votre tempérance. M. de 
Thibouville a le bonheur de vous tenir compagnie, et moi je suis à 
plus de cent lieues de vous. Je n'ai jamais senti si cruellement le triste 
état où je suis réduit. Est-il possible qu'en étant près de perdre pour 
jamais ce que vous avez perdu, vous ayez pu penser au jeune homme 
qui est si digne de votre protection, et même à ma colonie? 

Vous êtes si occupé de faire du bien, que vous ne pouviez vous em- 
pêcher de m'en parler dans le temps même où votre cœur était tout 
entier à vos douleurs et à vos regrets. Restez-vous dans votre belle mai- 
son ? pourrai-je enfin vous y voir à la fin de mars ? car il m'est absolu- 
ment impossible de remuer de tout l'hiver. Mais vivrai-je jusqu'à la 
fin de mars ? et qui peut compter sur un seul jour? 

S'il y a des consolations pour moi , je m'en donne une : c'est de tra- 
vailler à un ouvrage singulier que je fais principalement pour mériter 
votre suffrage, et pour amuser quelques-uns de vos moments. Je vous 
l'enverrai dans six semaines. Je m'imagine que ce sera une petite di- 
version pour vous. Cette idée adoucit mes peines ; Mme Beois sent avec 
moi toutes les vôtres. Nous vous plaignons, nous parlons de vous sans 
cesse. M. de Florian entre vivement dans tous nos sentiments; M. et 
Mme Dupuits les partagent. Notre petit officier prussien, très-Fran- 
çais, très-sensible, pénétré de ce que vous avez daigné faire pour lui, 
s'intéresse à vous comme s'il avait le bonheur de vous connaître : la 
reconnaissance est sa principale vertu. Non, mon cher ange, je n'ai 
jamais connu de jeune homme plus estimable de tout point; et des 
monstres ont osé.... Cette image affreuse me persécute jour et nuit. Je 
l'écarté pour remplir mon cœur uniquement de vous, pour vous dire 
que vous êtes ma consolation , et que je suis désespéré de ne pouvoir 
dans ce moment venir contribuer à la vôtre. Vivez, mon cher ange. 

MMMMMMDCCCIX. — A M. Dalembert. 

9 décembre. 

Le vieux malade a reçu une lettre du 1*«" de décembre de M. Ber- 
trand, le secrétaire des sciences, et une du 3 de décembre de l'autre 
secrétaire. Il n'importe à qui des deux Bertrands bienfaisants le Raton 
aux pattes roussies écrive. Tout ira bien , encore une fois, et rien ne 
presse. Il faut laisser passer le froid mortel que nous éprouvons. Nous 
sommes entourés de neiges et de glaces, et persécutés d'un vent du 
nord qui nous met en Sibérie. Nous ne nous occupons, au coin du feu, 
qu'à rendre grâce aux deux sages et généreux Bertrands; mais voyez 
ce que c'est que de nous! voyez, mon très-cher sage, dans quelle pro- 

1. D'Argcntal venait de perdre son frère et sa femme. (Éd.) 
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digifîuse erreur vous êtes tombé ! dans quelle tome des Mille et une 
nuits avez-vous prig que je parais avoir envie d'employer dans cette • 
affaire le crédit d'un de nos académiciens? il faudrait que la tète m'eût 
tourné, pour que j'eusse une telle envie. Je vous ai mandé que je de- 
vais respecter une ancienne liaison et d'anciens bons offices; mais cer- 
tainement il n'a jamais été ni dans ma pensée ni au bout de ma plume 
que j'eusse dessein de me servir de lui dans notre afTaire. Je me flatte 
qu'avec votre secours et celui de l'autre Bertrand elle réussira d'une 
manière ou d'autre. Nous ne mettrons dans la confidence que les per- 
sonnes qui y sont déjà. Nous ne compromettrons qui que ce puisse être. 
On ne rejettera sûrement pas la demande d'un grand prince. Mme la 
duchesse d'Enville nous appuiera de toute la chaleur qu'elle met daos 
sa profession de faire du bien. 

J'ignore lequel des deux Bertrands a le bonheur d'être lié avec elle. 
Peut-être ont-ils tous deux cet avantage; tant mieux. Il faut que tous 
les honnêtes gens se tiennent bien serrés par la main. Ce que j'aime de 
Mme la duchesse d'Enville, c'est qu'elle a un peu d'enthousiasme dans 
sa vertu courageuse. Je suis comme cet autre' qui disait, à ce qu'on 
prétend, qu'il n'aimait pas les tièdes, et qu'il les vomissait de sa bou- 
che. L'expression n'est ni noble ni juste; mais cela lui arrive souvent. 

La personne qui veut bien avoir la bonté de vous faire parvenir la 
lettre de Raton a bien autre chose à faire qu'à la lire. Il a un furieux 
fardeau à porter; mais il le portera toujours heureusement, ou je me 
trompe fort'. 

Philosophez^ réjouissez-vous, aimez-moi comme je vous aime. Raton. 

MMMMMMDCCCX. - A M. Vasselier. 

A Femey, 9 décembre. 

Je plaindrais messieurs de Lyon , si le froid y était aussi violent qu'à 
Ferney. On dit que la Bataille d^Ivry n'a pas trop bien réussi aux Ita- 
liens. Je voudrais que Henri IV j aux Français, eût un peu plus d'es- 
prit. On dit qu'il est fort plaisant chez Nicolet ' ; mais j'aime encore 
mieux le cheval de bronze. 

Je recommande à vos bontés les lettres ci-jointes, et une petite boite 
de la colonie pour Grenoble. J'ai reçu celle que vous avez bien voulu 
m'adresser. 

Je vous embrasse de tout mon cœur, mon cher ami. 

f . Jean, Aporatypse, m, 16. (Éd.) — 2. C'était Turgot. (Éd.) 
3. La pièce jouée sur le théâtre de Nicolet était intitulée le Charbonnier est 
maitre chez /m*, pantomime en trois actes. La police n'avait pas permis qu'on 
donnât le nom de Henri IV au principal personnage , qu'on appelait seulement 
le liai. Mais, comme si les auteurs ne travestissaient pas assez leur héros, on 
avait exigé qu'il fût vêtu à la moderne, en habit d'écarlate galonné, et un cor- 
don jaune (au lieu du cordon bleu). {Note de i/. Heuchot.) 
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MMMMMMDCCCXI» — À M. L'Ëpine, horloger du roi. 

9 décembre. 

Je ne manquerai pas, monsieur, de vous rendre le petit service que- 
vous me demandez, si je suis en vie, quand je vous reverrai. La ma- 
nière dont la chose se traitera dépendra un peu du triste état de ma 
saDté, et des intérêts de ma famille, que mon grand âge m'oblige d'a> 
voir principalement en vue. 

En attendant, il est très-essentiel que vous demandiez une audience 
à M. de Fargès, maître des requêtes ou conseiller d'£tat, à qui M. le 
contrôleur général a renvoyé la connaissance entière des affaires qui 
coDcement la colonie de Ferney. C'est à M. de Fargès uniquement que 
vous devez vous adresser. Il faut le voir; vous lui donnerez un mémoire, 
s'il vous en demande un. Vous lui direz dans quel état florissant j'ai 
mis cette colonie. Il sentira bien de quelle utilité elle est au royaume, 
puisque vous y avez vous-même un comptoir. Il est certain que > si on 
favorise cet établissement, on y pourra faire bientôt un commerce de 
plus d'un million par an. Mais tout est perdu si on nous abandonne. Je 
ne parle point de quatre cent mille francs qu'il m'en a coûté pour bâtir 
des maisons, et pour faire une ville très-jolie d'un des plus malheureux 
hameaux qui fût en France. Je puis perdre quatre cent mille francs, 
mais il me restera la consolation d'avoir travaillé pendant quelques an- 
nées pour l'avantage de ma patrie et de la vôtre. 

Si vous voyez monsieur votre beau-frère , je vous prie de lui dire 
combien je me suis intéressé à lui , et à quel point je l'estime. 

MMMMMMDCGGXII. — Db FRéDÉRic II, roi de Prusse. 

A Potsdatn, le 10 décembre. 

Non, vous ne mourrez pas de sitôt : vous prenez les suites de l'âge 
pour des avant-coureurs de la mort. Cette mort viendra à la fin; mais 
ce feu divin que Prométhée déroba aux cieux, et qui vous remplit, 
vous soutiendra et vous conservera encore longtemps. 

a II faut, monseigneur, que vos sermons baissent (disait Gil Blas à 
l'archevêque de Tolède) pour qu'on présage votre décadence. 3> Jusqu'à 
présent vos sermons ne baissent pas. Récemment j'en ai lu deux, l'un 
à l'évoque de Sénez, l'autre à l'abbé Sabalier, qui marquaient de la 
vigueur et de la force d'esprit. Cet esprit tient au genre nerveux, et à 
la finesse des sucs qui se distillent et se préparent pour le cerveau. Tant 
que cette élaboration se fait bien, la machine ne menace pas ruine. 

Vous vivrez, et vous verrez la fin du procès de Morival. J'aurais 
sans doute dû penser plus tôt k lui, mais la multitude et la diversité 
des affaires m'en ont empêché. Je vous ai de l'obligation de m'en avoir 
fait souvenir. Peut-être ce délai de dix ans ne nuira pas à nos sol- 
licitations : nous trouverons les esprits moins échauffés, par consé- 
quent plus raisonnables. Peut-être alors y aura-t-il de bonnes âmes qui 
rougiront de cet exemple de barbarie au dix-huitième siècle, et qui tâ- 
cheront d'effacer cette flétrissure en faisant dépersécuter le compagnon 
du malheureux La Barre. 

VOLIAIAE.-^ XXXIV. 29 
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Vous serez l'auteur de cette bonne action. Je m'associerai toujours 
de grand cœur à ceux qui me fourniront l'occasion de soutenir l'inno- 
cence et de délivrer les opprimés. C'est un devoir de tout souverain d'en 
user ainsi chez lui; et selon les cas il peut en user quelquefois de même 
en d'autres pays, surtout s'il mesure ses démarches selon les règles de 
la prudence. 

Le crime d'avoir brisé un crucifix et d'avoir chanté des chansons li- 
bertines ne perdrait pas de réputation chez des hérétiques comme nous 
un officier, si d'ailleurs il a du mérite. Les sentences du parlement ne 
pourraient lui nuire non plus, car c'est le véritable crime qui dilTame, 
et non pas la punition, lorsqu'elle est injuste. Il faudra voir si le vieux 
parlement réhabilité voudra obtempérer aux insinuations de M. de'Yer- 
gennes. 

Ce ministre, qui a résidé longtemps en pays étranger, a entendu le 
cri public de l'Europe à l'occasion de ce massacre de La Barre; il en a 
honte, et il tâchera de réparer en cette affaire ce qui est réparable. 
Mais le parlement peut-être ne sera pas docile; ainsi je ne réponds 
encore de rien. 

Prenez1)ien soin de votre santé pendant le froid rigoureux qui com- 
mence à se faire sentir, et comptez que le philosophe de Sans-Souci 
s'intéresse plus que personne à la conservation du patriarche de Fer- 
ney. Vale. Fédérig. 

MMMMMMDCCGXIIL — À M. le comtb d'Argental. 

1 1 décembre. 
. Je SUIS honteux, mon cher ange, et je me reproche bien de vous par- 
ler d'autre chose que de votre situation , de votre douleur , et des tristes 
détails qui doivent vous occuper; mais peut-être que le mémoire que je 
vous envoie, et que M. le marquis de Villevieille doit vous faire remettre, 
sera pour vous une diversion intéressante. Vous serez étonné, indigné, 
et animé en le lisant. Vous encouragerez M. de Goltz, à qui j'ai écrit. 
Vous pourrez lui faire lire ce mémoire, qui doit faire le même effet sur 
son esprit que sur le vôtre et sur le mien. J'en fais tenir une copie à 
mon neveu d'Hornoy, et une autre à M. le marquis de Condorcet. Nous 
avons tout le temps de prendre nos mesures. J'ose être sûr du succès, 
quand vous aurez le temps de recommander cette affaire si digne de 
vos bontés, et si intéressante pour l'humanité entière. Je crains de vous 
presser, et que vous ne pensiez que je vous presse. Je crains que vous 
ne quittiez vos propres affaires pour celle-ci. Gardez-vous-en bien; ré- 
servez-la pour un moment de loisir. 
Je vous adore, mon cher ange. 

MMMMMMDCCCXIV. — A M. le marquis d'Argence de Dirag. 

A Ferney, 12 décembre. 
Mes neiges, monsieur, mes quatre-vingts ans, et mes douleurs con- 
tinuelles, ne m'ont pas permis de vous parler plus tôt de vos plaisirs. 
Le récit que vous m'en faites m'a bien consolé. Je vois que les talents 
se sont rassemblés chez vous. Jouissez longtemps d'une vie si digne- 
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ment occupée. Vous êtes dans un beau climat^ et je suis actuellement 
en Laponie. Le hameau que vous avez vu est devenu une jolie petite 
ville; mais il y fait froid comme à Archangel. 

Il est bien triste, je vous l'ai dit plus d'une fois, que les gens qui pen- 
sent de même ne demeurent pas dans les mêmes lieux. Quelques mai- 
sons que j'ai bâties dans ma colonie sont habitées par des personnes di- 
gnes de vous connaître. Elles me font sentir tout ce que j'ai perdu par 
votre éloignement. Vous avez fait une plus grande perle, en n'ayant 
plus M. Turgot pour intendant; mais la France y a gagné. Vous aves 
la consolation de voir les commencements d'un règne juste et heureux. 

Messieurs vos enfants ont les plus belles espérances, et feront lacon- 
solation de votre vie. Je vais bientôt finir la mienne, mais ce sera en 
vous aimant. 

MMMMMMDGCGXV. — A Frédérig II, roi de Prusse. 

A Ferney, 13 décembre. 

Sire, pendant que votre offhîier de Ferney dessine des montagnes et 
fait des plans de fortifications, le vieillard de Ferney se jette à vos pieds, 
et envoie à Votre Majesté les charges énoncées contre cet officier dans 
le procès criminel aussi absurde qu'exécrable intenté contre lui. Ce pro* 
ces est beaucoup plus atroce que celui des Calas, et rend la nation plus 
odieuse; car du moins les infâmes juges des Galas pouvaient dire qu'ils 
s'étaient trompés, et qu'ils avaient cru venger la nature; mais les sin- 
ges en robes noires qui ont osé juger d'Étallonde sans l'entendre, et 
même sans entendre le procès, n'ont voulu venger. que la plus sotte des 
superstitions, et se sont conduits contre les lois aussi bien que contre 
le sens commun. 

Ce mot de religion y dont on s'est servi pour condamner l'innocence 
au plus horrible supplice, faisait une grande impression sur l'esprit du 
feu roi de France; il croyait s'attacher le clergé par ce seul mot; et 
même à la mort du Dauphin, son fils, il écrivit ou on lui fit écrire une 
lettre circulaire dans laquelle il disait qu'il n'aimait son fils que parce 
qu'il avait beaucoup de religion. Voilà ce qui a causé la mort du che- 
valier de La Barre et la condamnation de votre officier d'Ëtallonde. Il 
est à vous pour jamais, et soyez très-sûr qu'il est digne de vous ap- 
partenir. 

Je ne doute pas que votre ambassadeur à Paris ne continue à le re- 
commander fortement, et je vous demande en grâce d'échauffer son 
zèle sur cette affaire quand vous lui écrirez. On vous respecte, on mé- 
nagera un militaire qui vous appartient, et qui n'a de roi que vous. 

Je ne crois pas qu'on soit fort de vos amis, mais on peut présumer 
qu'on aura un jour besoin d'en être : et enfin je ne connais point de 
pays au monde où votre nom ne soit très-puissant. Il m'est sacré; je 
mourrai en le prononçant. 

J'ose me flatter que Votre Majesté voudra bien me laisser d'Étallonde 
Morival jusqu'à ce que le respect qu'on vous doit termine heureuse- 
ment cette affaire affreuse. 
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MMMMMMDCCCXVI. — À M. le comte de Lewenhaupt. 

Femey, 15 décembre. 
Je vois que les plaisirs de Paris vous consolent un peu du malheur 
de la guerre que vous êtes obligé de faire. Vous n'entendez parler que 
de Henri IV, comme à Stockholm il n'était question que du grand Gus- 
tave; mais je suis sûr qu'on n'a point joué le grand Gustave aux ma- 
rionnettes. Chaque peuple habille ses héros à la mode de son pays. Je 
me souviens que, dans mon enfance, Henri IV et le duc de Sulli étaient 
connus à peine. Il y a trois choses dont les Parisiens n'ont entendu 
parler que vers l'an 1730 : Henri lY, la gravitation, et l'inoculation. 
Nous venons un peu tard en tout genre ; mais aujourd'hui nous n'avons 
rien à regretter dans l'aurore du règne le plus sage et le plus heureux. 
On dit surtout que nous avons un ministre des finances aussi sage que 
Sulli, et aussi éclairé que Colbert. Ces finances sont le fondement de 
tout, dans les empires comme dans les familles. C'est pour de l'argent 
que l'on fait la guerre et qu'on plaide. Nous avons une lettre de l'em- 
pereur Adrien, dans laquelle il dit qu'il est en peine de savoir qui aime 
plus l'argent, ou des prêtres de Sérapis, ou de ceux des Juifs, ou de 
ceux des chrétiens. Ceux qui vous font un procès paraissent l'aimer 
beaucoup. J'ai consumé tout le mien à établir à Ferney une assez 
grande colonie. J'ai changé le plus vilain des hameaux en une petite 
ville assez jolie, où il y a déjà cinq carrosses. Je voudrais avoir encore 
l'honneur de vous y recevoir, lorsque vous retournerez dans vos terres. 

Le vieux malade de Ferney. 

MMMMMMDCCCXVII. — A Catherine II. 

A Ferney, 16 décembre. 

Madame, c'était donc un diable d'homme que ce marquis de Pugat- 
schew? et il faut que le divan soit bien bête pour ne lui avoir pas en- 
voyé quelque argent. Il ne savait donc pas plus écrire que Gengiskan 
et Tamerlan ? Il y a eu même, dit-on, des gens qui ont fondé des reli- 
gions sans pouvoir seulement signer leur nom. Tout cela n'est pas à 
l'honneur de la nature humaine : ce qui lui fait honneur, c'est votre 
magnanimit^. Votre Majesté Impériale donne de grands exemples qui 
sont déjà suivis par le prince votre fils. II vient de donner une pen- 
sion à un jeune homme de mes amis, nommé M. de La Harpe, qu'il 
ne connaît que par son mérite, trop méconnu en France. De tels bien- 
faits, répandus à propos, enflent la bouche de la Renommée, et pas- 
sent à la postérité. 

Je crois que Votre Majesté, qui sait lire et écrire, va reprendre le 
bel ouvrage de la législation, quoiqu'elle n'ait plus auprès d'elle le 
pauvre Selon nommé La Rivière, qui était venu vous donner des le- 
çons, et qu'elle n'ait pas encore pour premier ministre cet avocat sans 
cause nommé Duménil, qui vient enseigner la coutume de Paris à 
Pétersbourg de la part de son parrain. 

Vous serez réduite à donner des lois sans le secours de ces deux 
grands personnages; mais je vous conjure, madame, d'insérer dans 
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votre code une loi expresse qui n'accorde la permission de baiser les 
mains des prêtres qu'à leurs maîtresses. Il est vrai que Jésus-Christ se 
laisse baiser les jambes par Madeleine; mais ni nos prêtres ni les vôtres 
n'ont rien de commun avec Jésus-Christ. 

J'avoue qu'en Italie et en Espagne les dames baisent la main d'un 
jacobin ou d'un cordelier, et que ces marauds-là prennent beaucoup 
de liberté avec nos femmes. Je voudrais que les femmes de Pétersbourg 
fussent un peu plus fières. Si j'étais femme à Pétersbourg, jeune et 
jolie, je ne baiserais que les mains de vos braves officiers qui ont fait 
fuir les Turcs sur terre et sur mer, et ils me baiseraient tout ce qu'ils 
voudraient. Jamais on ne pourrait me résoudre à baiser la main d'un 
moine, qui est souvent très-malpropre. Je veux consulter sur cette 
grande question le parrain du sieur Duménil. 

En attendant, madame, permettez-moi de baiser la statue de Pierre 
le Grand, et le bas de la robe de Catherine plus grande. Je sais qu'elle 
a une main plus belle que celle de tous les prêtres de son empire ; 
mais je n'ose baiser que ses pieds, qui sont aussi blancs que la neige 
de son pays. 

Je la supplie de daigner conserver un peu de bonté pour le vieux 
radoteur de Alpes. 

MMMMMMDCCCXVIII. — A M. de Lalande. 

19 décembre. 
Je commence, monsieur, par vous remercier de tout mon cœur des 
volumes d'astronomie ' que vous voulez bien me promettre. Il est vrai 
que je suis presque aveugle l'hiver, et que je ne suis pas fait pour les 
observations; mais je vous dirai avec Keill : 

Thus we from heaven remote to heaven shall move 
With strength of mind, and tread the abyss above. 

J'ai Keill et Grégory, il ne me manque que vous. Je n'aurais pas 
abandonné ce genre d'étude, si j'avais pu me flatter d'y réussir comme 
vous. A propos d'astronomie, vous m'avouerez que, si on a admiré les 
orreris^ d'Angleterre, qui ne sont qu'une misérable petite copie du 
grand spectacle de la nature, on doit, à plus forte raison, admirer 
l'original; et que Platon n'était pas un sot, lorsqu'en méprisant et en 
détestant toutes les superstitions des hommes, il avouait qu'il existe 
un éternel Géomètre. 

Je ne m'étonne point que des fripons engraissés de notre sang se dé- 
clarent contre M. Turgot, qui veut le conserver dans nos veines ; et 
que, lorsqu'on nous saigne, ce soit pour l'État, et non pour les finan- 
ciers. M. Turgot est d'ailleurs le protecteur de tous les arts, et il l'est 
en connaissance de cause. C'est un esprit supérieur et une très-belle 
ftme. Miftlheur à la France s'il quittait son poste ! 

S'il m'est permis, à mon âge, de m'intéresser aux affaires de ce 

1 . Astronomie^ en trois volumes in-4o, par M. de Lalande. (ÉD.) 
3. Espèce de planétaire ou de machine qui représente les mouvements des 
planètes. (Ëd.; 
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monde, je dois être bien content que M. de Baquencourt soit notre in- 
tendant. C'est lui qui fut le rapporteur, aux requêtes de Thôtel, de 
l'abominable procès des Calas;- c'est lui qui entraîna toutes les voix, et 
qui vengea la nature humaine, autant qu^il le pouvait, de l'absurde 
barbarie des Pilate de Toulouse. 

J'aime fort sainte Geneviève ; mais je voudrais qu'on bàttt une belle 
salle pour saint Racine, saint Corneille, et saint Molière. 

A l'égard de saint Henri IV, qu'on voulut assassiner tant de fois; 
que Grégoire XIII déclara génération b&tarde et détestable, et à qui 
le pape Clément VIII donna le fouet sur les fesses des cardinaux du 
Perron et d'Ossat; contre lequel les Fréron de ce temps- là écrivirent 
des volumes d'injures; qu'on tua enfin dans son carrosse au milieu de 
ses amis; à l'égard, dis-je, de ce Henri IV, qu'on ne connaît bien 
que depuis une trentaine d'années, ce n'est pas aux marionnettes qu'il 
faudrait l'adorer', mais dans la cathédrale de Paris. 

Adieu, monsieur; les habitants de mon désert désirent passionné- 
ment d'avoir l'honneur de vous revoir, quand vous reviendrez dans 
notre voisinage. Conservez vos bontés pour le vieux malade , qui vous 
est tendrement attaché. 

MMMMMMDCCCXÎX. — A M. Audibert. 

A Ferney, 19 décembre. 

Si vous avez, monsieur, connu le froid à Marseille au mois de no- 
vembre, vous devez actuellement avoir trop chaud. Voilà comme la 
nature est faite. Il y a autant de variation dans les têtes de Paris que 
nous en éprouvons dans les saisons. Vous savez à présent, ou vous 
saurez bientôt, avec quelle reconnaissance le parlement fait des re- 
montrances au roi contre l'édit qui l'a ressuscité. ' 

J'apprends qu'il y a une forte cabale de quelques financiers contre 
M. Turgot. Cela seul ferait son éloge, et ne causera pas sa perte. La 
France serait trop à plaindre , si un homme d'un mérite et d'une vertu 
si rares cessait d'être à la tête des affaires. 

Vous avez eu la bonté, monsieur, de me faire toucher quelquefois 
un peu d'argent : je vous demande aujourd'hui une autre grâce ; elle 
est un peu plus considérable : c'est de me conserver la vie en m'en- 
voyant un petit quartaut du meilleur vin de Frontignan. Ne le dites 
pas à ceux qui me payent des rentes viagères. Ce sera une petite ex- 
trême-onction que vous aurez la bonté de me donner. Je vous ferai 
tenir l'argent par Lyon ou par Genève, comme il vous plaira. Si vous 
me refusez, je suis homme avenir chercher moi-même du vin muscat 
à Marseille, car je ne puis plus tenir aux neiges du mont Jura. 

Agréez, monsieur, les sincères remerctments, etc. 

1. On jouait alors Henri IV sur plasieura thé&tres de Paris, (fin.) 
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MMMMMMDGCCXX. — A madame se Sauyigny. 

A Ferney, 21 décembre. 

Je commence, madame, par vous dire que M. de Sauvigny étant 
Tiiit ministre d'JÉtal après avoir été fait premier président; sans avoir 
jamais sollicité adcune de ces dignités, me paraît comblé de gloire. 
Vous avez la vôtre à part, et vous savez combien je m'intéresse à l'une 
et à Tautre. Cette gloire est sans atteinte ; mais j'ai peur que votre re- 
pos ne soit un peu troublé par la lettre de M. du Gard d'Esschichens , 
et par la conduite de monsieur votre frère. 

Vous me demandez qui est M. du Gard : c'est le fils d'un gentilhomme 
qui se réfugia en Suisse avec tant d'autres à la révocation de l'édit de 
Nantes, et qui acheta la terre d'Esschichens , dans le pays de Vaud. Il 
jouit d'une fortune honnête; il est père de famille, et n'est pas sans 
considération dans son pays. Il passe pour être un peu violent; il a un 
fils qui est, je crois, officier dans un régiment suisse. 

M. Durey a été souvent très-bien reçu dans le château d'Esschi- 
chens, et y a mené sa fîlle. lia persuadé toute la maison de l'injustice 
avec laquelle il a été traité en France : il y a excité une grande com- 
passion pour lui , mais il en a tiré peu de secours. 

Je ne suis pas étonné que ses plaintes aient fait quelque impression 
sur cette famille , puisqu'elles en avaient fait une très-grande chez moi 
avant que je fusse informé de la vérité. 

Si vous répondez à M. d'Esschichens, madame, je me fie à votre 
circonspection et à la dignité de votre caractère. Vous ne vous compro- 
mettrez point. Si vous ne lui écrivez pas, ou si vous voulez attendre, 
on pourra lui faire dire que vous êtes malade. Je ne crois pas que 
M. Tronchin ait avec lui la' moindre liaison. M. d'Esschichens m'a écrit 
quelquefois d'une manière très-obligeante et je suis entièrement à vos 
ordres. 

Ma plus grande inquiétude est que M. Durey n'ait persuadé, dans 
le pays de Vaud, que sa fille ne s'était retirée à Lausanne que dans la 
crainte d'une lettre de cachet que vous pourriez obtenir contre elle. 
Cette idée était d'autant plus injuste, que, dans ce temps- là-même, 
vous aviez la générosité de faire une pension de cinq cents livres à 
cette personne. 

Le voyage de cette fille à Lyon, son retour à Genève et à Lausanne, 
ont achevé de la perdre. L'éclat de sa grossesse et de ses couches a 
comblé son malheur. Elle s'était saisie des bardes de son père, et 
c'est en partie pour reprendre ses effets que M. Durey alla en dernier 
lieu à Lausanne. Il se raccommoda avec sa fille, qui ensuite se réfugia 
en Savoie, menant toujours son enfant avec elle. Cette pauvre créature 
est actuellement dans la misère : elle couche tantôt à Genève, tantôt à 
Ferney, chez une ancienne maîtresse de son père, mariée dans Ferney 
même. Je ne l'ai point vue et je ne la verrai point. Je lui ai fait donner 
quatre louis d'or : je ne puis me charger d'elle. Les dépenses énormes 
que l'établissement de ma colonie m'a coûté ne me permettent pas de 
faire davantage pour des personnes dont la conduite est si déplorable. 
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Je ne vous cèle point, madame, que je suis très-affligé de toutes les 
faiblesses dont j'ai été témoin, et de tous les mensonges qu'on m'a 
faits pendant des années entières. Je vous plaindrais beaucoup, si je 
ne connaissais la fermeté de votre caractère et la sagesse de voire 
conduite. 

A l'égard de M. Durey , j'ignore s'il s'est en effet abaissé jusqu'à 
prendre des écoliers à Lausanne. Il s'était avili bien davantage en Hol- 
lande et en Angleterre. II écrivait» il n'y a pas longtemps, qu'il avait 
quatre ou cinq écoliers; mais on dit qu'il n'en a jamais eu aucun; 
et je pense, avec M. de Florian, qu'il n'a jamais eu besoin de cette 
indigne ressource, puisqu'il touche deux mille six ou sept cents livres 
par an, et qu'avec cette somme il pourrait s'entretenir modestement 
lui et sa fille, jusqu'à ce que ses affaires et sa tête fussent dans un 
meilleur état, supposé qu'elles puissent se rétablir. 

Je vous épargne, madame, une infinité de petits détails. C'est un 
très-grand malheur d'avoir un tel frère, qui a certainement besoin 
d'être toujours conduit, et qui quelquefois ne veut pas l'être. 

M. de Florian a dû vous donner quelques autres petits éclaircisse- 
ments. Je jouis de sa société et de celle de madame sa femme, autant 
que ma malheureuse santé peut me le permettre. L'état de Mme de 
Florian est très- singulier et très-inégal ; heureusement elle est bien 
oonformée ; elle est grande et forte ; elle soutient ses maux avec cou- 
rage. Vous connaissez le chirurgien Cabanis, qui a une très-grande 
expérience, et qui joint la connaissance de la médecine à l'art de la 
chirurgie. Il parait peu inquiet de l'état étonnant de Mme de Florian. 

Ayez grand soin de votre santé, madame; jouissez de ce bien, que 
je n'ai jamais connu, et conservez-moi vos bontés, dont je connais 
assurément tout le prix. Je vous suis attaché avec l'estime la plus 
respectueuse, et permettez-moi de dire la plus tendre, etc. 

MMMMMMDCÇGXXI. — A M. le comte d'Argental. 

23 décembre. 
Mon cher ange, vous passez bien rapidement par de tristes épreuves. 
Votre lettre, que la douleur a écrite, pénètre mon cœur. Je savais bien 
que M. de Felino était un homme d'un rare mérite; mais jignorais 
que vous fussiez lié avec lui d'une amitié si tendre. La mort vous a 
donc tout enlevé, frère, femme, amis. Je vous vois presque seul; je 
ne suis pas fait assurément pour remplir ce vide effroyable. Je parti- 
rais sur-le-champ, si j'avais la force de me traîner. Que je volerais 
vite vers vousl que je partagerais tous vos sentiments! Je ne voudrais 
exister dans un coin (Te Paris que pour être uniquement à vos ordres. 
Mon cher ange, vous êtes malheureux par votre cœur. Votre douleur 
même porte avec elle la plus flatteuse des consolations, le secret té- 
moignage de ne souffrir que parce que vous avez une belle âme. Pour 
moi, je souffre de la tête aux pieds dans mon pauvre corps, et mon 
esprit est à la torture par ma situation, par le combat continuel entre 
le désir de venir me jeter entre vos bras, et l'impuissance actuelle de 
m'y rendre. 
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Occupez-vous beaucoup, mon cher ange; je ne connais que ce re- 
mède dans l'état où vous ôtes. Je suis malade dans mon lit, à quatre- 
vingts ans. passés, au milieu des neiges; je m'occupe, et cela seul me 
fait vivre. 

Je vous enverrai, au mois de janvier, un petit résultat d'une partie 
de mes occupations. J'ose penser qu'il vous amusera vous et M. de 
ThibouvlUe, qui vous tient, je crois, compagnie. Mais vous avez des 
soins plus importants qui font diversion à vos chagrins; votre place 
même est pour vous une nécessité de vous distraire. Vous avez M. le. 
duc de Praslin, qui a besoin de vous autant que vous avez besoin de 
lui, et à qui je vous prie de présenter mon respectueux et tendre atta- 
chement. D'ailleurs y a-t-il quelqu'un dans la bonne compagnie de 
Paris qui n'ambitionne le bonheur de vivre avec vous? 

J'ose compter, parmi les objets qui pourront occuper votre âme 
noble et sensible, l'affaire du jeune homme pour qui vous prenez un 
si juste intérêt. J'ignore si vous voyez quelquefois Mme la duchesse 
d'Enville. Je suis pénétré de ses bontés. Elle me parle d'une gr&ce , 
c'était en effet à quoi se bornait d'abord le très-estimable infortuné 
qu'elle daigne protéger; mais je ne veux point de grâce, je veux ab- 
solument justice, et une justice complète. Je n'ai qu'un seul coaccusé 
à craindre et à diriger; mais c'est un imbécile timide, qui d'ailleurs 
est à cent cinquante lieues de moi. Ce pauvre garçon est le seul ob- 
stacle qui m'arrête. J'entrerai avec vous dans tous ces détails, quand 
Tousserez un peu plus en état de vous y prêter, et quand il sera temps 
de purger la contumace : ce sera alors l'affaire la plus simple, la plus 
aisée, et la plus prompte, comme la plus juste. C'est au parlement 
même qu'elle doit être jugée, et mon neveu d'Hornoy peut y servir 
plus que tous les ministres et que toute la cour. Tout cela demande un 
peu de temps; je crois même que le parlement a maintenant des af- 
faires plus pressées. Nous verrons bientôt si ses remontrances plairont 
fort à la cour : nous verrons si on sera content que le premier effet 
des grâces in6nies du roi ait été de s'en plaindre. 

Mon très-cher ange, je mets toutes vos douleurs avec les miennes 
dans mon cœur. Ce cœur est en pièces, le» pièces sont à vous. Je vous 
embrasse de mes très-faibles bras. 

MMMMMMDGCCXXII. — A M. Hennin. 

A Femey, 27 décembre. 
Mille remerclments à celui qui parle si bien des jardins*, et à celui 
qui se défait malheureusement du sien. 
Je renvoie la triste affaire anglaise. 
Mille respects. 

1. Par l'intermédiaire d'Hennin, Watelet avait envoyé à Voltaire son Essai 
sur les jardms. (ÉD.) 
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MMMMMMDCCCXXIII. — De Frédéric II, roi de Pro'sse 

A Berlin, le 2% décembre 
Non, vous ne mourrez point; je n'y puis consentir. 

Vous vivrez, et vous verrez la fin du procès de d*Étallonde; mais je 
ne garantirai pas quMls le jugent. Si cependant cet ancien parlement 
ne veut pas déshonorer son rétablissement, il doit prononcer en faveur 
de IMnnocence, et d'Étallonde vous aura la double obligation d'avoir 
rétabli sa mémoire, sa fortune, et de lui avoir fourni par le moyen de 
l'instruction de quoi former et perfectionner ses talents. 

Je vous remercie des dessins que vous m'envoyez, surtout de celui 
de votre jardin, pour me faire une idée des lieux que votre beau génie 
rend célèbres, et que vous habitez. 

Vous me parlez d'un jeune' homme • qui a été page chez moi, qui a 
quitté le service pour aller en France, où, pour trouver protection, il 
a épousé, je crois, une parente de la du Barri. Si Louis XV n'était 
pas mort, il aurait joué un rôle subalterne dans ce royaume; mais ac- 
tuellement il a beaucoup perdu : il est fort éventé; et je doute qu'il se 
soutienne à la longife. Avec une bonne dose d'effronterie , il s'est an- 
noncé comme homme à talents : on l'en a cru d'abord sur sa parole. Il 
lui faut une quinzaine de printemps pour qu'il parvienne à maturité; 
il se peut alors qu'il devienne quelque chose. 

Les siècles où les nations produisent des Turenne, des Condé, des 
Bossuet, des Bayle, et des Corneille, ne se suivent pas de proche en 
proche: tels furent ceux des Périclès, des Cicéron, des Louis XIV. Il 
faut que tout prépare les esprits à cette effervescence. Il semble que ce soit 
un effort de la nature, qui'se repose après avoir prodigué tout à la fois sa 
fécondité et son abondance. Point de souverain qui puisse contribuera 
l'avènement d'une époque aussi brillante. Il faut que la nature place les 
génies de telle sorte, que ceux qui les ont reçus puissent les employer 
dans la place qu'ils auront à occuper dans le monde. Et souvent les génies 
déplacés sont comme des semences étouffées qui ne produisent rien. 

Dans tout pays où le culte de Plutus l'emporte sur celui de Mi- 
nerve, il faut s'attendre à trouver des bourses enflées et des têtes vi- 
des. L'honnête médiocrité convient le mieux aux Stats : les richesses 
y portent la mollesse et la corruption : non pas qu'une république 
comme celle de Sparte puisse subsister de nos jours; mais, en pre- 
nant un juste milieu entre le besoin et le superflu , le caractère na- 
tional conserve quelque chose de plus mâle, de plus propre à l'appli- 
cation, au travail, et à tout ce qui élève l'âme. Les grands b^ens fout 
ou des ladres ou des prodigues. 

Vous me comparerez peut-être au renard de La Fontaine , qui trou- 
vait trop aigres les raisins auxquels il ne pouvait atteindre. Non, ce 
n'est pas cela, mais des réflexions que la connaissance de l'histoire et 
ma propre expérience me fournissent. Vous m'objecterez que les An- 
glais sont opulents, et qu'ils ont produit de grands hommes. J'en con- 

1. Le baron de Pirsch. (Éd.) 
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viens ; mais les insulaires ont en général un autre caractère que ceux 
du continent; et les mœurs anglaises sont moins molles que celles des 
autres Européens. Leur genre de gouvernement diffère encore du 
nôtre ; et tout cela joint ensemble forme d'autres combinaisons ; sans 
mettre en considération que ce peuple, étant marin par état, doit 
avoir des mœurs plus dures que ce qui se voit chez nous autres ani- 
maux terrestres. 

Ne vous étonnez pas de la tournure de cette lettre : Tâge amène les 
réflexions, et le métier que je fais m'ohlige de les étendre le plus qu'il 
m*est possible. 

Cependant toutes ces réflexions me ramènent à faire des vœux pour 
votre conservation. Vous êtes le dernier rejeton du siècle de Louis XIV, 
et si nous vous perdons, il ne reste en vérité rien de saillant dans la 
littérature de toute l'Europe. Je souhaite que vous m'enterriez : oar, 
après vptre mort, nihil est. 

C'est avec ces sentiments que le philosophe de Sans-Souci salue le 
patriarche de Ferney. Vale. FâDÉRic. 

Je viens de recevoir les dessins de d'Ëtallonde, et j'ai examiné 
Ferney avec autant de soin que j'en aurais mis à examiner Charlotten- 
bourg, et cela par Tunique raison que vous l'habitez. 

IIMMMMMDCCCXXIV. ~<- A M. lk COMTE d'Argentai.. 

30 décembre, 

Ah ! mon cher ange, mon cher ange 1 il faut que je vous gronde. 
M. de Thibouville, M. de Chabanon, Mme du Beffand, m'apprenneat 
que je viens vous voir au printemps. Oui, j'y veux venir, mais.... 

Je n'y vais que pour vous, cher ange que voua êtes; je ne puis me 
montrer à d'autres qu'à vous. Je suis sourd et aveugle, ou à peu près. 
Je passe les trois quarts de la journée dans mon lit, et le reste au coin 
du feu. Il faut que j'aie toujours sur la tête un gros bonnet, sans quoi 
ma cervelle est percée à jour. Je prends médecine environ trois fois 
par semaine ; j'articule très-difficilement, n'ayant pas, Dieu merci, 
plus de dents que je n'ai d'yeux et d'oreilles. 

Jugez, après ce beau portrait, qui est très-fidèle, si je suis en état 
d'aller à Paris in jiocehi. Je ne pourrais me dispenser d'aller à l'Acadé- 
mie , et je mourrais de froid à la première séance. 

Pourrais-je fermer ma porte, n'ayant point de portier, à toute la ra- 
caille des polissons soi-disant gens de lettres, qui auraient la sotte cu- 
riosité de^ venir voir mon squelette? et puis si je m'avisais, à l'âge de 
quatre-vingt et un ans, de mourir dans votre ville de Paris, figurez- 
vous quel embarras, quelles scènes, et quel ridicule! Je suis un rat 
de campagne qui ne peut subsister. à Paris que dans quelque trou bien 
inconnu; je n'en sortirais pas dans le peu de séjour que j'y ferais. Je 
n'y verrais que deux ou trois de vos amis, après qu'ils auraient prêté 
serment de ne point déceler le rat de campagne aux chats de Paris. 
J'arriverais sous le nom d'une de mes masures appelée terre; de sorte 
qu'on ne pourrait m'accuser d'avoir menti, si j'avais le malheur insup- 
portable d'être reconnu. 
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Gardez- vous donc bien, mon cher ange, d'autoriser ce bruit affreux 
que je viens vous voir au printemps. Dites quMl n'en est rien, et je 
vais mander bien expressément qu'il n'en est rien. 

Cependant consolez-vous de vos pertes , jouisses; de vos nouveaux 
amis, de votre considération, de votre fortune, de votre santé, de tout 
ce qui peut rendre la vie supportable. Vous êtes bien heureux de pou- 
voir aller au spectacle; c'est une consolation que tous vos vieux magis- 
trats se refusent, je ne sais pourquoi ; c'était celle de Cicéron et de Dé- 
mosthène. Notre parterre de la Comédie n'est rempli que de clercs de 
procureurs et de garçons perruquiers; nos loges sont parées de fem- 
mes qui ne savent jamais de quoi il s'agit , à moins qu'on ne parle d'a- 
mour. Les pièces ne valent pas grand'chose; mais je n'en connais pas 
de bonnes depuis Racine; et, avant lui, il n'y a qu'une quinzaine de 
belles scènes, tout au plus; mais je ne veux pas ici faire une disser- 
tation. 

Mon jeune homme m'occupe beaucoup. Si je puis parvenir seulement 
à écarter un témoin imbécile et très-dangereux, je suis sûr qu'il ga- 
gnera son procès tout d'une voix. 11 faudrait un avocat au conseil bien 
philosophe, bien généreux, bien discret, qui prit la chose à cœur, et 
qui signât une requête au garde des sceaux, pour obtenir la liberté de 
se mettre en prison, et de se faire pendre, si le cas y échoit. Ces let- 
tres du sceau ) après les cinq ans de contumace, ne se refusent Jamais. 
Laissons passer les fadeurs du jour de Tan et le tumulte du carnaval, 
après quoi nous verrons à qui appartiendra la tête de cet officier. Son 
maître commence à prendre la chose fort à cœur, mais non pas si chau- 
dement que moi. Je regarde son procès comme la chose la plus impor- 
tante, et qui peut avoir les suites les plus heureuses; mais il faut que 
d'Hornoy m'aide. Ce sera à lui de disposer les choses de façon que rien 
ne traîne, et que ce ne soit qu'une affaire de forme. Je vais travailler 
de mon côté à écarter ce sot témoin, seul obstacle qui m'embarrasse; 
si je ne réussis pas dans cette entreprise très- sérieuse, je parviendrai 
du moins à procurer quelque fortune à cet officier auprès de son maî- 
tre. Les Fréron et les Sabotier ne m'empêcheront pas de faire du bien 
tant que je vivrai. 

Adieu, mon cher ange; amusez^ vous, secouez- vous, occupez-vous, 
aimez toujours un peu le plus vieux, sans contredit, de tous vos ser- 
viteurs, qai vous aimera tendrement tant qu'il aura un souffle de vie. 

MMMMMMDCCCXXV. — A madame la marquise du Deffand. 

31 décembre. 
Je passe, madame, des noêls aux jérémiades; c'est le sort de la plu- 
part des hommes, et tel a toujours été le mien. 

C'est l'affaire ■ dont vous avez parlé à Mme la duchesse de La Roche- 
foucauld qui occupe actuellement ma vieille tête et mon jeune cœur. 
11 est difficile d'en venir à bout, quand on est dans son lit au milieu 
des neiges, à cent lieues des endroits où l'on devrait être. ' 

1. De d'Ëtallonde. (Ëd.) 
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Je suis déchiré en ayant continuellement sous mes yeux un jeune 
homme, plein de sagesse et de talents, condamné à une multitude de 
supplices tels qu'on ne les inflige pas aux parricides, le tout pour avoir 
chanté dans son enfance une chanson du pont Neuf. 

Quand je songe que cette abomiflable aventure, pire mille fois que 
celle des Calas, n'a été que Teffet d'une tracasserie entre Mme de Brou, 
abbesse dans Abbeville, et un cuistre de juge subalterne, j'ai assuré- 
ment raison d'être Jérémie. Il me semble que la retraite rend les pas- 
sions plus vives et plus profondes. La vie de Paris éparpille toutes les 
idées : on oublie tout ; on s'amuse un moment de tout dans cette grande 
lanterne magique, où toutes les figures passent rapidement comme 
des ombres;. mais, dans la solitude, on s'acharne sur ses sentiments. 

Savez-vous bien que Pythagore, qui n'était pas un sot, et qui a mis 
toute sa philosophie en logogriphes, dit dans un de ses préceptes: Ne 
manges pas votre cœur P C'est un grand mot : pour moi , je voudrais 
manger le cœur des assassins juridiques du chevalier de La Barre; 
mais j'adore le cœur de Mme la duchesse de La Rochefoucauld : je ne 
l'appelle point Mme d'Ënville. Ce nom de La Rochefoucauld m'est cher 
depuis qu'un de ses ancêtres fut égorgé à la Saint-Barthélémy; à cette 
Saint-Barthélémy, madame, après laquelle Catherine de Médicis donna 
un beau bal à toute la cour. 

Je ne sais ce que c'est que la brochure de soixante-trois pages : sur 
quoi roule-t-elle? il faut qu'elle soit bien bonne, puisque vous dites 
que vous consentiriez à en être soupçonnée. 

Il n'y a pas d'apparence que j'aille à Paris au printemps. Songez- 
vous bien qu'il y a quatre grands mois d'ici à la fin d'avril? Je ne 
compte plus que sur quelques heures. Si vous aviez des yeux, vous ri- 
riez bien de ma figure de quatre-vingt et un ans; elle n'est assurément 
ni transportable ni montrable. 

Je vous aime de tout mon cœur : mais à quoi cela sert-il ? Prenez , 
je vous en prie, le peu d'âme qui me reste, et, quand vous l'aurez mise 
à vos pieds, ayez la bonté de la mettre aux pieds de l'âme de Mme la 
duchesse de La Rochefoucauld. J'ai eu l'honneur de voir quelquefois 
son fils; il m*a paru digne de son nom. 

MMMMMMDCCCXXVL — Â M. de Cbabanon. 

31 décembre. 
Bonsoir, mon bon ami, mon frère en Apollon; 
Vous savez si mon cœur vous estime et vous aime. 

Je vous parodie mal, mon frère; mais je vous dis bonsoir, parce 
qu'en effet je me sens sur la fin de la journée de la vie. Je vous remer- 
cie du petit élixir que vous m'avez envoyé; il me ranime un peu; mais 
ce n'est que pour un moment, et je vais retomber. J'ai passé des jours 
charmants avec vous ; j'avais espéré qu'au printemps je pourrais avoir 
le bonheur de vous revoir encore, je me flattais trop. Tout m'avertit 
que les hôteb garnis de Paris sont pour moi des châteaux en Espagne. 
J'ai travaillé jusqu'à mes derniers jours; cela m'a valu des ennemis; 



462 CORRESPONDANCE. 

mais aussi oeia m'a valu votre amitié ; ainsi je n'ai point à me plain- 
dre. Vous êtes occupé à consoler M. d'Ârgentsd de ses pertes; je le tiens 
moins à plaindre , puisqu'il a un ami tel que vous. Buvez tous deux à 
ma santé, portez-vous bien, amusez-vous avec la poésie et la musique. 
Soyez aussi heureux que la pauvre espèce humaine le comporte. Mes 
compliments à messieurs vos frères. Mme Denis vous fait les siens. Je 
vous donne ma bénédiction le plus tendrement du monde. 

MMMMMMDCCCXXYII. — A M.*** 

Depuis le prince de La Mirandole, monsieur, on n'a jamais soutenu 
de thèses si universelles. Je vous suis aussi obligé de la bonté de m'en 
faire part, que je suis étonné de votre immense savoir. Vous, qui en- 
seignez tout, et votre jeune homme, qui apprend tout, vous êtes des 
prodiges; de tels progrès sont non-seulement le fruit du génie, mais 
celui des méthodes qui se sont multipliées dans ces derniers temps. 
Plus il y a de carrières à parcourir, plus on a eu de secours. On n'en 
avait aucun du temps de Pic de La Mirandole ; aussi ses thèses ne con- 
tenaient aucune vérité. L'immensité de son savoir consistait dans des 
mots, au lieu que le vôtre est dans les choses. 

Ce qui me surprend autant que votre entreprise, c'est que vous m'ap- 
prenez qu'il y a encore des péripatéticiens, et qu'il subsiste des restes 
de barbarie dans la seconde ville de France '. Je croyais qu'à peine il 
restait des cartésiens. Quiconque est d'une secte semble afficher Ter- 
reur. On dit un platonicien, un épicurien, un péripatéticien, un car- 
tésien, pour caractériser des aveugles qui marchent sous la bannière 
d'un borgne. On ne dit pas un euclidien, un archimédien , parce que 
la vérité n'est pas une secte. Aussi en Angleterre, et parmi les philoso- 
phes comme vous, on n'appelle point newtonien un homme qui se sert 
du calcul intégral, ou qui répète les expériences sur la lumière. 

Ainsi je suis persuadé que quand vous parlez, page 11, de l'explica- 
tion des phénomènes de l'arc-en-ciel et de l'aimant, vous ne préten- 
dez pas sans doute mettre de niveau les démonstrations de Newton sur 
les réfractions et la réfrangibilité des rayons dans les gouttes d'eau 
avec les systèmes hasardés sur l'aimant; et sûrement quand vous vous 
proposez de défendre en détail le Traité d'optique de Nev^rton , vous ne 
vous proposez que d'expliquer les vérités sensibles qu'il a démontrées 
aux yeux. 

Votre dernière question est certainement aussi embarrassante que cu- 
rieuse. Nous ne pouvons avoir autant de connaissances sur l'acoustique 
que sur l'optique. Les sons ne donnent pas autant de prise à la géomé- 
trie qu'en donne la lumière ; cependant il me paraît qu'il y a sur la 
lumière la même difficulté que vous faites sur le son. Vous demandez 
comment notre oreille entend à la fois distinctement quatre parties ; et 
moi , je demande comment notre œil voit à la fois les points dont les 
rayons se croisent nécessairement avant de frapper la rétine. Je ne sais 

1. Lyon. (ÉD.) 
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pas comment les rayons sonores portent à cent mille oreilles la basse 
et le dessus en môme temps ; je ne sais pas davantage comment les 
rayons visuels font voir à cent mille yeux un point rouge et un point 
bleu qui doivent s'intercepter avant d'arriver à chaque prunelle. 

Dès qu'il s'agit d'expliquer nos sensations , les mathématiques de- 
viennent impuissantes, et c'est là que nous demeurons dans notre pre- 
mière ignorance y après avoir mesuré les cieux et .découvert la gravi* 
tation de tous les globes. 

Si quelqu'un, monsieur, peut servir à nous éclairer dans cette nuit 
profonde , c'est vous. J'ai l'honneur d'être avec les sentiments que je 
vous dois. etc. 

MMMMMMDCCCXXVIII. — A M. Lebas. 

Monsieur, j'ai reçu votre dernier chef-d'œuvre', et je n'ai pu me 
lasser d'y admirer cette multitude de figures, et la beauté de l'ensem- 
ble. Si les tableaux de Veruet restent en France, vos estampes les font 
passer dans les quatre parties du monde. Je ne connais point d'inven- 
tion plus utile aux beaux-arts que la gravure ; elle multiplie les copies 
des peintres, et procure du plaisir aux Russes comme aux. Indiens. 

J'ai, dans ma retraite, toujours entendu parler avec succès de votre 
gloire; votre estampe me fait regretter de n'être à portée de voir le ta- 
bleau. Agréez la reconnaissance de votre très-humble serviteur, etc. 

MMMMMMDCGGXXIX. — A M. db Haleshbrbes. 

Perney, 1" janvier 1775 

Monsieur, je vous remercie du fond de mon coeur, non -seulement 
de me faire l'honneur d'être un de mes confrères, mais d'avoir la bonté 
de m'en donner part. Je ne suis que vox clamantis, ou plutôt e:rptran- 
tis in deserto; je ne pouvais finir plus heureusement que par la conso- 
lation que je reçois. 

Il est vrai qu'il y a quelqu'un qui a été autrefois très-fâché contre 
des chirurgiens qui avaient déchiqueté un chevalier de Malte de ma 
connaissance, et le fils d'un président devenu depuis mon ami intime; 
mais celui qui cria avec l'Europe contre ces chirurgiens se flatte que 
vous preoez plutôt le parti des malades que celui des opérateurs. 

Pour moi, toujours vénérant votre nom et votre mérite, j'ai rhon« 
neur d'être avec autant de sincérité que de respect, monsieur, etc. 

MMMMMMDCGGXXX. — A Frédébic II, ROi de Prusse. 

a janvier. 
Sire, je mets aux pieds de Votre Majesté, pour ses étrennes, un plan ' 
de citadelle inventé et dessiné par d'Stallonde Morival, qui n'avait ja« 
mais su dessiner lorsqu'il vint chez moi; ses progrès tiennent du pro- 
dige, et par conséquent ses talents ne doivent être employés que pour 
votre service; il a appris ce qu'il faut précisément de mathématiques 

1. C'est l'estampe d'une foire. (£o.) 
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pour être utile. Tout le reste est une charlatanerie ridicule, admirée 
des ignorants : la quadrature d'une courbe n'est bonne à rien; et l'idée 
d'aller mal mesurer un degré du méridien, pour savoir si le pôle est 
allongé de quatre ou cinq lieues, est une idée si romanesque, que toutes 
les mesures ont été différentes dans tous les pays. Un bon ingénieur 
Tant mieux que tous ces calculateurs de fadaises difficiles. Je suis près 
de ma fin, et je vous dis la vérité. Hélas ! vous savez trop bien, et l'Eu- 
rope le sait, ce que c'était qu'un géomètre chimérique et calomnia- 
teur'. Je mourrai le cœur percé du mal qu'il m'a fait en m'éloignant 
de vous. 

Souflrez au moins que je meure consolé par les bontés que vous avez 
et que vous aurez pour d'Ëtallonde Horival; c'est un gentilhomme plein 
d'honneur et de sagesse, qui n'a point rougi d'être soldat pendant trois 
ans, qui a été fait officier par Votre Majesté, qui est votre ouvrage, 
qui vous consacre sa vie. Il parle allemand comme s'il était né dans vos 
états; il est assidu, discret, appliqué; il écrit très-bien et vite; il pour- 
rait vous servir de secrétaire, s'il vous en fallait un; permettez qu'il 
travaille dans ma maison à se rendre digne de vous servir, jusqu'à ce 
que son affaire se décide, soit que je vive, soit que je meure. Il écrit 
très-bien, il a des lettres, il est bon à tout; ni moi, ni H. Dalembert, 
ni aucun de mes amis, ne voulons de grâce pour ce brave gentilhomme; 
une gr&ce est trop honteuse : daignez, sire, prolonger son congé; il 
partira au moment que vous l'ordonnerez. Votre protection, vos bon- 
tés seront la condamnation de ses assassins : le grand Julien l'eût 
protégé; les Cyrille et les Grégoire de Nazianze l'eussent assassiné. Que 
n'avez-T0U8 pu entreprendre ce qu'entreprit Julien! vous l'auriez ache- 
vé. Mais au moins vous consolez l'innocence. Je vous souhaite les an- 
nées des premiers rois d'£gypte ; votre nom est plus illustre que le leur 

MMMMMMDCCCXXXI. —De Fbbdéric II, boi de Prusse. 

A Berlin, le 5 janvier. 

Tout ce qui regarde le procès de d'Ëtallonde a été envoyé à Paris. Je 
doute cependant que votre parlement réintégré veuille obtempérer pour 
justifier l'innocence. L'opiniâtreté d'une grande compagnie et cent for- 
malités inutiles feront que d'Ëtallonde continuera d'être opprimé; et 
s'il était en France, je ne jurerais pas qu'on ne le fit encore brûler à 
petit feu. 

Si Louis XV a eu du faible pour le clergé, cela parait tout simple. 
Il a été élevé par des prêtres dans la superstition la plus stupide , et 
environné toute sa vie de personnes ou dévotes, ou trop bons courti- 
sans pour choquer ses préjugés. Combien de fois ne lui a-t-on pas dit : 
c Sire, Dieu vous a placé sur le trône pour protéger l'Ëglise; le glaive 
qu'il vous a donné en main est pour la défendre ! Vous ne portez le 
nom de très-chrétien que pour être le fléau de l'hérésie et de l'incré- 
dulité. L'Ëglise est le vrai soutien du trône; ses prêtres sont les orgt- 

f. Maupertuis. (£o.) 
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neâ divins qui prêchent la soumission aux peuples ; ils tiennent les 
consciences en leurs mains; vous êtes plus maître de vos sujets par 
leur voix que par vos armées , » etc. 

Qu'on répète souvent de tels discours à un homme qui vit dans la 
dissipation, et qui n'emploie pas un seul moment de sa vie à réfléchir, 
il les croira, et agira en conséquence. C'était le cas de Louis XV. Je 
le plains sans le condamner. Le pauvre d'Stallonde en souffre, et je 
prévois que je serai son seul refuge. 

On a fait votre buste à la manufacture de porcelaine : je sais qu'il 
mériterait d'être d'uiife matière moins périssable. Vous voyez cepen- 
dant, par l'empressement qu'on a de posséder votre ressemblance, 
combien votre réputation s'accroît. Voici un de ces bustes qui vous 
ressemblaient autrefois, et peut-être encore. 

Je vous le répète, vivez, conservez vos vieux jours; et si la vie vous 
est indifférente, songez au moins que votre existence ne l'est point au 
philosophe de Sans-Souci. Vale. Fédébig, 

MMMMMMDCCCXXXII. — De Catherine II- 

A. Czarskozélo, le 79 déGembre-9 janvier. 

Monsieur, je réponds aujourd'hui à deux de vos lettres. Celle du 
19 octobre m'est parvenue par le sieur Murnan, que vous en aviez 
chargé ; votre recommandation l'a fait recevoir à mon service comme 
vous l'avez désiré, quoique la guerre soit finie. 

Le marquis de Pugatschew, dont vous me parlez encore dans votre 
lettre du 16 décembre, a vécu en scélérat, et va finir en lâche. Il a 
paru si timide et si faible dans sa prison , qu'on a été obligé de le pré- 
parer à sa sentence avec précaution , crainte qu'il ne mourût de peur 
sur-le-champ. 

Dans quelques jours d'ici je pars pour Moscou. C'est là que je re- 
prendrai le grand ouvrage de la législation, privée à la vérité des se- 
cours de Solon-La-Rivière, et de la coutume ds l'avocat Duménil, dont 
jusqu'ici je n'ai point entendu parler. Je serais bien aise cependant de 
faire la connaissance de son parrain ; peut-être mtf fournirait-il un pro- 
jet pour abolir entièrement l'usage du baise-main des prêtres, contre 
lequel vous plaidez avec force. Quand vous aurez consulté ce parrain, 
vous voudrez bien me communiquer son avis ; en attendant , vous 
permettrez que l'ancienne coutume tombe d'elle-même tout dou- 
cement. 

Quatre de mes frégates sont arrivées de l'Archipel à Constantinople ; 
l'une d'elles a passé dans la mer Noire pour se rendre dans notre port 
de Kersch, sans que ce phénomène, le premier, je pense, depuis que 
le monde existe, ait été précédé d'une comète. Le parrain de M. Du- 
ménil sait-il cela? et qu'en dit-il? 

Il ne sera peut-être pas fâché d'apprendre un trait de politesse de la 
part de mon bon frère et ami sultan Abdhul-Achmet, qui, voyant pas- 
ser mes frégates du fond de son harem , leur envoya une chaloupe 
pour les avertir qu'il y avait beaucquo de nierres sous l'eau dans tel 
Voltaire.— xxxiv. 30 
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endroit du canal, et quMIs eussent à prendre garde que le courant ne 
les entraînât de ce côté-là. Cela est humain, cela est poli. 

Soyez assuré, monsieur, que mes sentiments pour vous sont tou- 
jours les mêmes, et que je suis très-sensible et très-reconnaissante 
pour tout ce que vous me dites d'agréable, etc. Catsbinb. 

MMMMMMDCCCXXXIU. — A M. Chmstin. 

Le 9 janvier. 

Celui qui a Timpertinence de vivre encore dans Ferney, accablé de 
malaclies; celui qui ne cessera jamais de vous aimer tant qu'il respi- 
rera; celui qui s'intéresse plus que jamais aux esclaves que vous allez 
rendre libres; celui qui espère faire encore ses pâques une fois avec 
vous avant de mourir, vous embrasse très-tendrement, mon cher ami, 
vous et toute votre famille. 

Vous savez sans doute que , quelqu'un ayant dit devant le roi que 
M. Turgot n'allait jamais à la messe, M. de Maurepas a répliqué qu'en 
récompense M. l'abbé Terray y allait tous les jours. 

MMMMMHDCCGXXXIV. — A M. Maret. 

A Ferney, 19 janvier. 

Le vieillard de Ferney, monsieur, rendra bientôt un compte fidèle 
à M. Le Goux ^es justes honneurs qu'on a rendus à sa mémoire. La 
bonté qu» avez eue de m'envoyer son éloge a été pour moi une grande 
consolation. Agréez mes très-sensibles remerctments. Je vous supplie, 
monsieur, de vouloir bien présenter nwn profond respect à l'Acadé- 
mie, et mon regret de mourir sans avoir pu profiter de ses séances et 
de ses instructions. 

J'ai l'honneur d'être avec les sentiments les plus respectueux , mon- 
sieur, votre très-humble et très*obéissant serviteur. 

MMMMMMDCCCXXXV. — A M. le comte d'Argental. 

i$ janvier. 
Mon cher ange, je sens la grandeur de vos pertes, et je sens aussi 
que, dans mon misérable état, je ne peux être au nombre de ceux 
qui, par leur présence, par leur assiduité, et par leur zèle, sont à 
portée de verser quelque consolation dans votre belle âme. Il est cer- 
tain que, si je puis avoir au printemps un peu de force, et si je suis 
sûr d'être entièrement ignoré, je viendrai me jeter entre vos bras. Ne 
pourriez-vous point trouver quelque façon de me mettre à portée de 
venir vivre quelque temps pour voua seul, avant que je meure? Si, 
par exemple, M. le duc de Praslin allait à Praslin au printemps; si 
vous y alliez passer une quinzaine de jours'; s'il voulait avoir la bonté 
de me donner une chambre bien chaude dans ce ch&teau que j'ai ha- 
bité si longtemps y je viendrais vous y trouver et jouir de vos bontés et 
des siennes, sans être ienté d'entrer dans Paris. J'abandonnerais vo- 
lontiers pour vous ma colonie ^ qui demande mes soins continuels du 
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soir au matin : vous seriez ma consolation , beaucoup plus que je ne 
serais la vôtre ; car vous avez perdu la plupart de yos amis, et }*ai* 
perdu les trois quarts de moi-même. 

Si je ne puis vous apporter mon douloureux et triste individu , ac- 
cable par la vieillesse, et n'ayant que la mort en perspective, je vous 
enverrai du moins trois ou quatre petits enfants que j'ai fkiis en der- 
nier lieu pour vous amuser. J'ai grand'peur qu'ils ne me survivent pas; 
mais en y travaillant je vous avais toujours devant les yeux. Je me disais 
toujours : a Gela pourra-t-il plaire à M. d'Argental? » Il faut savoir à 
présent comment je pourrai vous faire tenir cette petite famille. N'avei- 
vous point, vous et M. de Thibouville, quelque ami contre-signantT 
pourrais-je en envoyer trois exemplaires à M. le duc de Praslin? J'attends 
sur cela vos ordres. Vous autres gens de Paris, vous n'ôtes nullement 
exacts en correspondance. Par exemple, M. de Thibouville m'avait 
écrit qu'il avait envoyé chez le banquier Tourton pour une chaîne de 
montre, et il se trouve aujourd'hui que c'est chez le banquier Germani. 
Pourvu qu'on sorte de chez soi à l'heure des spectacles, il semble que 
toutes les affaires du monde soient faites. 

Je demande pardon à M. de Thibouville de cette observation. 

Ce qui regarde mon jeune Prussien est plus sérieux. Le roi de Prusse 
commence à sentir tout son mérite; et, en effet, les progrès que cet 
officier a faits chez moi dans l'art du génie et du dessin sont éton- 
nants. J'ai senti tous les inconvénients de purger sa contumace. J'ai 
prié, il y a longtemps, M. d'Hornoy d'abandonner la lecture de Té- 
norme fatras qu'il a entre les mains. Il faudrait commencer par prou- 
ver démonstrativement que ce procès abominable n'a été entamé qne 
par une cabale contre Mme de Brou, abbesse de Willoncourt; il fau- 
drait prouver que des témoins ont été subornés : un tel procès dure- 
rait quatre ou cinq ans , épuiserait les bourses des plaideurs et la pa- 
tience des juges, et je mourrais de décrépitude avant qu'on obtînt 
quelque arrêt qui mtt au moins les choses en règle. 

La révision des Galas a duré trois années; celle des Sirven en a duré 
sept, et je serai mort probablement dans six mois. 

Nous nous bornons pour le présent à demander un sauf-conduit pour 
une année. J'envoie le modèle du sauf-conduit à Mme la duchesse 
d'Enville et à M. l'ambassadeur de Prusse ; ce modèle doit être pré- 
senté et réformé. G'est, ce me semble, M. le comte de Vergennes qui 
doit le signer, puisqu'il est adressé à un étranger qui est réputé être 
actuellement de service à Vesel. J'ai joint à ce modèle réformable de 
sauf-conduit un petit bout de requête aussi réformable. On pourra 
mettre aisément le tout dans la forme usitée au bureau des affairts 
étrangères. 

Je vous supplie donc, mon très-cher ange, de voir ces papiers chez 
Mme la duchesse d'Enville, et de nous aider de vos conseils et de vos. 
bons offices. Il me semble que ce sauf-conduit, motivé par le dessein 
apparent de venir purger sa contumace, ne peut être reftisé, et que 
c'est presque une chose de droit. Je me flatte que M. le comte de Màu- 
repas, persuadé par les justes raisons de Mme la duohesse d'Enville, 
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engagera M. le cornle de Vergennes à donner le sauf- conduit le plus 
' favorable. Ce jeune homme assurément mérite mieux que cette petite 
grâce; mais enfin c'est toujours beaucoup si nous l'obtenons. Nous 
aurons du moins après cela le temps de présenter une requête au roi. 
qui pourra couvrir les juges et les témoins d'un opprobre éternel, si 
Cdtte requête est assez intéressante et assez bien faite pour aller à la 
postérité , et pour effrayer les fanatiques à venir. 

Cette affaire, mon cher ange, est, après vous, ma grande passion. 
C'est en me dévouant pour venger l'innocence que je veux finir ma 
carrièie. Daignez m'aider dans le dernier de mes travaux. 



MMMMMMDCCCXXXVI. - A M. Lekain. 

A Ferney, 16 janvier. 

Le vieux solitaire et sa nièce sont extrêmement sensibles au souve- 
nir de M. Lekain. Ils sont toujours pénétrés d'estime pour ses grands 
talents, et d'amitié pour sa personne. 

Vous nous parlez de deux tragédies, dont l'une, que vous nom- 
mez Virginie, nous est absolument inconnue. Nous nous souvenons 
d'avoir voulu lire l'autre il y a deux ans, et de n'avoir pu en venir 
à bout. C'était une déclamation d'écolier, et nous n'aimons les décla- 
mations en aucun genre, pas même en oraisons funèbres et en ser- 
mons. Nous ne connaissons absolument rien de bon au théâtre, de- 
puis Athalie. 

Je vous embrasse de tout mon cœur, et vous souhaite une santé 
meilleure que la mienne. V. 

MMMMMMDCCCXXXVir. — A M. DiONis du Séjour. 

A Ferney, 18 janvier. 

Monsieur, je vous remercie avec beaucoup de sensibilité et un peu 
de honte de l'utile et beau présent que vous daignez me faire. Je 
ressemble assez à ce vieux animal de basse-cour à qui on donna un 
diamant; la pauvre bête répondit qu'il ne lui fallait qu'un grain de 
millet. 

Autrefois, monsieur, j'aurais pu suivre vos calculs ; mais à quatre- 
vmgt et un ans, accablé de maladies, je ne puis guère m'en tenir 
qu'à vos résultats. Je les trouve si probables, que je ne compte pas 
après vous. Je suis très-persuadé qu'aucune comète ne peut prendre 
aucune planète en flanc. Vous décidez un grand procès; vous donnez 
un arrêt par lequel le genre humain conservera longtemps son héri- 
tage; reste à savoir si l'héritage en vaut la peine. 

Je ne crois pas non plus que nous acquérions jamais un nouveau 
^ satellite, qui serait, ce me semble, un domestique fort importun, et 
qui troublerait furieusement les services que nous rend celui que nous 
avons depuis si longtemps. 

Pour les Arcadiens,qui se croyaient plus anciens que la lune, il me 
semble qu'ils ressemblaient à ces rois d'OrleiU qui s'intitulaient cou- 
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sins du soleil. Je veux croire que ces messieurs d'Arcadie avaient in* 
venté la musique : 

Soli cantate periti 
Arcades K 

Mais ces bonnes gens n'apprirent que fort tard à manger du gland, 
et il est dit qu'ils se nourrirent d'herbe pendant des siècles. 

Vous en savez, Newton et vous, un peu plus que ces Arcades, et 
que toute l'antiquité ensemble. 

Je souhaite que Newton ait raison, quand il soupçonne qu'il y a des 
comètes qui tombent dans le soleil pour le nourrir, comme on jette 
des bûches dans un feu qui pourrait s'éteindre. Newton croyait aux 
causes finales, j'ose y croire comme lui; car enfin la lumière sert à 
nos yeux , et nos yeux semblent faits pour elle. Toute la nature n'est 
que mathématique. Vous la voyez tout entière avec les yeux de l'esprit; 
et moi, qui ai perdu les miens, je m'en rapporte entièrement à vous. 
• J'ai l'honneur d'être avec l'estime que je vous dois, et avec une 
respectueuse reconnaissance, monsieur, votre, etc 

MMMMMMDCCCXXXVIII. — A M. de La Croix, avocat-. 

A Ferney, 31 janvier 

Il me semble, monsieur, qu'en adoucissant les maux de ma vieil- 
lesse, et en consolant ma solitude par la lecture de vos agréables ou- 
vrages, vous ayez voulu me priver du plaisir de vous en remercier. 
Vous ne m'avez point donné votre adresse. Il y a plusieurs personnes 
à Paris qui portent votre nom, quoiqu'il n'y ait que vous qui le rendiez 
célèbre. 

Je hasarde mes remerciments chez votre libraire. Il a imprimé peu 
de mémoires aussi bien faits. Ceux pour La Rosière sont les premiers, 
je crois, qui aient introduit les grâces dans l'éloquence du barreau. 
Celui de Delpech me semble discuter les probabilités avec beaucoup 
de vraisemblance; car les hommes ne peuvent juger que par les pro- 
babilités. La certitude n'est guère faite pour eux, et voilà pourquoi j'ai 
toujours pensé que notre code criminel est aussi absurde que barbare. 
Il n'y a guère de tribunal en France qui n'ait rendu des jugements 
affreux et iniques, pour avoir mal raisonné, plutôt que pour avoir eu 
l'intention de condamner l'innocence. 

J'ai l'honneur d'être avec toute l'eslime et la reconnaissance que je 
vous dois, monsieur, votre, etc. 

MMMMMMDCCCXXXIX. ~ A M. le comte d'Aroental. 

22 janvier 
Mon cher ange, quand vous m'aurez donné une adresse, je vous en- 
verrai quelque chose pour vous amuser ou pour vous ennuyer. En at- 

1. Virgile, églog. x, vers 32-33. (Éd.) 

•i. J. V. de La Croix avait été l'un des avocats de la famille Veron, tandis que 
Voltaire avait pris la plume pour le comte de .Morangiés. (Ed.) 
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tendant, voici le projet de la petite pancarte que nous demandons 
à M. de Vergennes. Nous ne voulons aucune autre grâce pour le pré- 
sent. Nous vous supplions, avec la plus vive instance, de nous appuyer 
auprès de Mme la duchesse d'Ënville. Dites-lui, je vous en conjure, 
que nous n'aurions voulu implorer que ses bontés. Nous n'attendons 
rien que de la générosité de son cœur; mais nous n'avons pu nous 
empêcher de donner part de nos demandes au ministre du roi de 
Prusse, parce qu'il a un ordre exprès du roi son maître de solliciter 
en faveur de notre infortuné jeune homme. Mais c'est sur Mme d'En- 
Tille que nous fondons toutes nos espérances; et c'est vous, mon cher 
ange, qui nous avez ouvert cette voie du salut. Consommez votre ou- 
vrage; tâchez de nous faire avoir un sauf-conduit bien honorable, et 
qui ne soit pas dans la forme commune. Puissé-je vous amener mon 
très>estimable infortuné, qui est sans doute actuellement à Vesel, 
comme saint François-Xavier était en deux lieux à la fois, et comme 
cela est très-commun parmi nous ! Après cela nous verrons à loisir s'il 
est permis à un juge de village de solliciter pendant trois mois de faux 
témoignages pour perdre des jeunes gens de seize à dix-sept ans, 
parce qu'ils étaient parents de Mme de Brou, abbesse de Willoncourt, 
et que cette abbesse n'avait pas voulu donner une pensionnaire de son 
couvent, très-riche, au fils de ce vilain juge, en mariage. 

Nous verrons s'il est permis à ce détestable juge de choisir pour as- 
sesseur un marchand de bois reconnu pour fripon, condamné comme 
tel par des sentences des consuls, qui a été autrefois procureur, et 
qui n'a jamais été gradué. 

Nous verrons s'il est loyal à trois misérables de cette espèce de faire 
à trois enfants un procès criminel de six mille pages, et de finir par 
donner la question ordinaire et extraordinaire à ces enfants, par leur 
arracher la langue avec des tenailles, par leur couper le poing sur un 
poteau, par les jeter tout vivants dans un bûcher composé de deux 
voies de bois de compte, et de deux voies de fagots à doubles liens. 

Nous verrons si Pasquier, petit-fils d'un crieur du Ch&telet, s'est 
immortalisé en rapportant au parlement ce procès de six mille pages, 
pendant que le premier président dormait. 

Nous verrons si le bien jugé^ qui n'a passé que de deux voix, n'est 
pas le plus infernalement mal jugé. 

Nous aurons, je l'espère, des preuves évidentes de tout ce que je 
TOUS dis, et nous les mettrons sous les yeux du roi et de l'Europe en- 
tière; mais commençons par notre sauf-conduit. Je ne puis rien, je 
ne veux rien, j'abandonne tout sans ce préalable; je veux finir par là 
ma carrière. Ne croyez, ne consultez aucun bavard d'avocat, qui vous 
cite Papon et Loysel, comme si Papon et Loysel avaient été des rois 
législateurs. Ne consultez, mon cher ange, que votre raison et votre 
cœur. 

Dites, je vous en conjure, à M. de Condorcet, tout ce qui est dans 
ma lettre. 

C'est pour le coup que je me mets à l'ombre de vos ailes, et que j'y 
veux mourir. 
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MMMMMMDCCCXL. ~ A M. le chevalier de Florian ' 

A Ferney, 22 janvier. 

Le vieux malade de Ferney remercie bien sensiblement M. de Flo- 
rianet; il l'embrasse de tout son cœur; il lui écrit sur ce petit papier 
imperceptible, pour épargner à un jeune officier, très-médiocrement 
payé, un port de lettre considérable. 

M. de Florianet a eu bien des tantes^, mais il n'en a point eu de 
plus aimable que celle d'aujourd'hui. Il verra, quand il sera à Ferney» 
une sœur de sa nouvelle tante, âgée d'environ seize ans, et qui serait 
très-digne de commettre un inceste avec M. de Florianet, si elle n'é- 
tait pas retenue par son extrême pudeur. Il est vrai que cette pudi- 
bonde demoiselle va rarement à la messe, parce qu'elle s'y ennuie, et 
qu'elle n'entend pas encore le l^tin ; mais vous la corrigerez » et vous 
pourriez bien abandonner pour elle Mlle Dupuits, qui vous aimait si 
tendrement et si violemment. Le nez de Mlle Dupuits ne se réforme 
point encore, mais ses doigts acquièrent une souplesse merveilleuse au 
clavecin ; et si elle ne se sert pas incessamment de ses doigts pour se 
gratter où il lui démange, il faudra qu'ellç soit plus pudibonde que la 
sœur de votre nouvelle tante. 

Voilà tout ce que je puis vous mander de votre famille, dont j'ai 
l'honneur d'être un peu par ricochet. Je vous donne ma bénédiction 
in quantum possum, et in quantum indices, 

MMMMMMDCCCXLL— A M. LE baron DE CoNSTANt de Rebecque. 

25 janvier. 

Le moribond de quatre-vingt. et un ans est dans son lit, monsieur, 
tout comme vous l'avez vu; mais, avant de mourir, il vous enverra 
ce Don FèdrCy qui est d'un jeune homme ^ : vous vous en apercevrez 
bien à son style , qui n'est pas encore formé. 

J'ai eu le bonheur de voir au chevet de mon lit monsieur votre fils. Il 
me parait plus formé que l'auteur de Don Pèdre; il est très-aimable, 
et digne de vous. 

Je vous remercie infiniment des deux jeunes gens condamnés à ren- 
dre un crucifix de grand chemin, pour en avoir brisé un autre; rien 
n'est plus juste. Vous me donnez envie de connaître M. le bailli de 
Rue*. On y va un peu plus vertement chez les Welches ; on inflige la 
peine des parricides. C'est une autre espèce de justice, qui est toute 
divine ; car un crucifix de bois étant Dieu, et Dieu étant notre père, 
il est clair que celui qui a cassé la tête au crucifix a cassé la tête à 
son père; donc le supplice des parricides lui est dû très-légitimement. 

Je mourrai en admirant cette jurisprudence, mais en vous aimant. 

1. Auteur d'EstHle. (Éd.) 

2. Le marquis de Florian, oncle du chevalier, avait, en 1762, épousé Mlle de 
Fontaine, nièce de Voltaire -, en 1772, Mme Rilliet-, en i774, Mlle Joly. (Éd.) 

3. Voltaire donnait sa tragédie de Don Pèdre pour l'ouvrage d'Un écolier. (Éd.) 

4. M. d'AU. (ÉD.) 
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MHMMMMDCCCXLII. — Â madame de Sauvignt. 

A Ferney, 25 janvier. 

Vous ne sauriez croire, madame, quel plaisir tous m'avez fait, en 
voulant bien m'envoyer le mémoire de M. Gerbier. Je m'intéresse à sa 
gloire, et je ne vois pas comment on pourrait l'attaquer après la lec- 
ture d'un tel écrit. Il est sage et vigoureux ; il ne court point après 
l'esprit, il ne court qu'après la vérité; il la saisit avec la vraie élo- 
quence, qui n'est pas celle des jeux de mots. J'ai été fort aise de ne 
point trouver là le verbiage éternel du barreau. La plupart des avocats 
parlent toujours comme V Intimé, 

Je viens de recevoir, madame, une lettre de M. le maréchal de 
Richelieu; il n'est pas homme à verbiage. Il a la bonté de me promet- 
tre les petits payements que ma situation très-embarrassante me for- 
çait de lui demander. Je me trouvais tellement pressé que j'avais osé 
vous importuner de mes misérables affaires; j'en suis bien honteux : 
mais je me voyais noyé , et je m'adressais à sainte Geneviève. Je suis 
actuellement dans mon lit, pendant que M. et Mme de Florian dînent 
chez votre ami M. Tronchin. 

Mme de Florian est plus aimable que jamais. Elle soutient son état 
avec esprit, avec dignité, et avec grâce. Cabanis la dirige; il est au 
fait des maladies des dames plus que personne. Elle s'est accoutumée 
à notre solitude philosophique et à notre vilain climat; rien n'a paru la 
dégoûter; cela est d'un bien bon esprit. On voit bien par qui elle a été 
élevée. Elle a une sœur de quinze à seize ans , dont je voudrais bien 
être le protecteur; mais elle n'en a pas besoin, et on n'élève pas les 
filles quand on a quatre-vingt et un ans. 

J'ai vu la comédie italienne du Conclave; il n'y a ni gaieté ni esprit; 
mais c'est toujours beaucoup qu'on se moque du conclave à Rome. 

Agréez toujours, madame, le tendre respect du vieux malade de 
Ferney. 

MMMMMMDGGCXLIII. — A madame la duchesse d'Enville. 

Janvier. 

Madame, je me jette à vos pieds cette fois-ci bien sérieusement, et 
je vous conjure d'achever, par votre protection, de rendre la vie et 
rhonneur au plus innocent, au plus sage, au plus modeste et plus mal- 
heureux gentilhomme de France. 

Il ne s'agit plus actuellement d'aucune formalité de loi, ni d'aucune 
lettre en chancellerie. Il demande au roi un sauf-conduit d'une année, 
comme vous le verrez par les petits papiers ci-joints. Il lui faudra en 
effet une année entière au moins pour débrouiller tout le chaos de cette 
abominable aventure; et le roi son maître voudra bien me le confier 
encore, supposé que je vive. 

Ce n'est point à moi à prévoir s'il cherchera à entrer dans le service 
.de France, ou s'il restera à celui du roi de Prusse. Tout ce que je sais, 
c'est qu'il est un très-bon officier et un bon ingénieur. Il est supposé 
résider à Vesel, et il ne peut se montrer en France qu'avec un sauf- 
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conduit. Nous en demandons un qui soit à peu près suivant le modèle 
que nous présentons. 

Cette petite grâce, qui ne tire à aucune conséquence, dépend entiè- 
rement du ministre des affaires étrangères; et je suis bien sûr que ce 
ministre fera tout ce que M. le comte de Maurepas voudra. 

Daignez donc, madame, en parler à M. de Maurepas quand vous le 
verrez. Permettez qu'on mette cette bonne action dans la liste de celles 
que vous faites tous les jours, quoique cette liste soit un peu longue. 

J'ai l'honneur d'être avec le plus profond respect et la plus vive re- 
connaissance, madame, etc. 

MMMMMMDCCCXLIV. — A madame la marquise du Deffano. 

A Feraey, 25 janvier. 

Pardon, madame, pour Gluck ou pour le chevalier Gluck. Je croyais 
vous avoir mandé qu'une dame qui est assez belle, et qui a une voix 
approchante de celle de Mlle Lemaùre , m'avait chanté un récitatif me- 
suré de ce réformateur, et qu'elle m'avait fait un très-grand plaisir, 
quoique je sois aussi sourd qu'aveugle quand les neiges viennent blan- 
chir les Alpes et le mont Jura. 

Je vous demande pardon d'avoir eu du plaisir, et d'en avoir eu par 
un Gluck. 11 se peut que j'aie eu tort; il se peut aussi que les autres 
morceaux de ce Gluck ne soient pas de la même beauté. De plus , je 
sens bien qu'il entre un peu de fantaisie dans ce qu'on appelle goût en 
fait de musique. J'aime encore les beaux morceaux de Lulli, malgré 
tous les Gluck du monde. 

Hais venons, je vous prie, à l'affaire que vous voulez bien protéger. 
Je me suis mis aux pieds de Mme la duchesse d'Enville ; je ne compte 
que sur elle, je n'aurai d'obligation qu'à elle. Nous demandons un sauf- 
conduit, et rien autre chose; mais, comme ces sauf-conduits se don- 
nent par M. de Vergennes aux affaires étrangères, il a fallu absolu- 
ment commencer par avoir un congé du roi de Prusse, et en donner 
part à son ambassadeur, d'autant plus que le roi de Prusse lui-même 
a recommandé vivement mon jeune homme à ce ministre. 

Nous attendons de la protection de Mme la duchesse d'Knville que 
nous obtiendrons, en termes honorables, ce sauf-conduit si nécessaire; 
le temps fera le reste. Ce sera peut-être une chose aussi curieuse qu'af- 
freuse de voir comment un petit juge de province, voulant perdre 
Mme de Brou, abbesse de Willoncourt, suborna des faux témoins, et 
nomma, pour juger avec lui, un procureur devenu marchand de bois 
et de vin, condamné aux consuls pour des friponneries. 

C'est ce cabaretier qui condamna, lui troisième, deux enfants inno- 
tents au supplice des parricides. On ne le croirait pas; vous ne m'en 
croirez pas vous-même, en vous faisant lire ma lettre; cependant rien 
n'est plus vrai. 

Cette étrange vengeance fut confirmée au parlement de Paris, à la 
pluralité des voix. Il y avait six mille pages de procédures à lire : il 
fallait, ce jour-là, écrire aux classes, et minuter des remontrances. 
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On De peut pas songer à tout. On se dépêcha de dire que le marchand 
de bois avait bien jugé; et ces deux mots suffirent pour briser les os 
de ces deux enfants « pour leur arracher la langue avec des tenailles, 
pour leur couper la main droite, pour jeter leur corps tout vivant dans 
un feu composé de deux voies de bois et de deux charrettes de fagots. 
L'un subit ce martyre en personne, l'autre en effigie; mais le temps 
vient où le sang innocent crie vengeance *. 

Cet exécrable assassinat est plus horrible que celui des Calas , car 
les juges des Calas s'étaient trompés sur les apparences, et avaient élé 
coupables de bonne foi; mais ceux d'Abbeville ne se trompèrent pas; 
ils virent leur crime, et ils le commirent. Je crois vous avoir déjà dit. 
madame, à peu près ce que je vous dis aujourd'hui : mais je suis si 
plein que je répète. . 

Mon grand malheur est que je désespère de vivre assez longtemps 
pour venir à bout de mon entreprise; mais je l'aurai du moins mise qa 
bon train. Les parties intéressées achèveront ce que j'ai commencé. 

Pour écarter l'horreur de ces idées, je vous demande comment je 
pourrais m'y prendre pour vous faire tenir un chiffon qui vous ennuiera 
peut-être. 11 est dédié à un homme que vous n'aimez point, à ce qu'on 
dit; c'est M. Dalembert : mais vous pardonnerez sans doute à un aca- 
démicien qui dédie un ouvrage à l'Académie, sous le nom de son se- 
crétaire. Si vous ne l'aimez pas, vous l'estimez; et il vous le rend au 
centuple. 

Moi je vous estime et je vous aime de toutes les forces de ce qu'on 
appelle âme. 

MMMMMMDCOCXLV. •-- A M. LE MAiaécHAL ddg de Righelibc. 

A Femey, 25 janvier. 

Pardonnez-moi, je voua en supplie, de vous avoir importuné si in- 
discrètement; mais en vérité, monseigneur, pouvais-je imaginer que 
les préliminaires de cette maudite affaire avec Mme de Saint-Vincent 
vous coûteraient quarante mille livres? La justice, dil-on, devait se 
rendre gratis avant la renaissance des anciens parlements. Quel gratis 
que quarante mille francs d'entrée de jeu, et cela parce que Ton a 
voulu vous voler l . 

Ce n'était qu'à la dernière extrémité que j'avais recours à vos bon- 
tés, ayant mis presque tout mon bien sur M. le duc de Wurtemberg, 
sur M. le duc de Bouillon, et sur le roi, et n'étant payé de personne; 
ayant eu l'impertinence de bâtir une espèce de jolie petite ville, et 
étant accablé par les demandes continuelles de trente manufacturiers 
qu'il faut soutenir. Ma tête, qui n'est pas plus grosse que rien, ne pou- 
vait porter tous ces fardeaux, et j'étais au désespoir, lequel désespoir 
était encore augmenté par la mort du notaire Laleu^qui, par quelques 
avances, m'empêchait de me jeter par la fenêtre. 



1. Six mois après cette lettre , Voltaire publia son Cri rft» tang irmo- 
cent, (ÉD.) " 
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J'ai bien mal pris mon temps auprès de vous, je l'avoue; mais votre 
indulgence me rassure. 

Je vois bien de la fermentation à Paris, malgré la musique de Gluck, 
et malgré les comédies que donne Henri IV au Théàtre<Français, au 
Théâtre-Italien , et aux Marionnettes. Vous êtes accoutumé depuis long- 
temps aux changements de scènes; mais la véritable gloire, les grands 
services rendus , et un peu de philosophie , sont une bonne égide con- 
tre tous les coups de la fortune. Vous êtes actuellement comme les évo- 
ques qui se dispensent de la résidence pour venir plaider à Paris. Je 
suis persuadé que si, au lieu de dépenser quarante mille francs, et 
peut-être quatre-vingt mille^ pour faire condamner une eatin friponne , 
TOUS lui aviez donné dix mille francs d'aumône , elle vous aurait de- 
mandé pardon à genoux et par écrit; mais il n'est plus temps; il faut 
poursuivre cette détestable affaire, qui vous coûtera plus qu'elle ne vaut. 

J'aime mieux les canons de Fontenoy, les fourches de Closter-Sévern , 
Minorque, et Gênes; ce sont^à vos vrais billets au porteur. 

Si vous aviez le temps de vous amuser ou de vous ennuyer , je pour- 
rais bien vous envoyer quelque chose dans peu de jours; ce serait la 
lie de mon vin. Il tous paraîtra peut-être plat ou aigre ; et d'ailleurs je 
tremble toujours de prendre mal mon temps. 

Agréez, je vous en conjure, mon très-tendre respect, en quelque 
temps que ce puisse être. 

MMMMMHDGGGXLVI. — A FRÉMiRiG II, ROI db Prusse. 

Janvier. 
Sire, je reçois dans ce moment le buste de ce vieillard en porcelaine. 
Je m'écrie, en voyant l'inscription ', dont je suis si indigne : 

Les rois de France et d'Angleterre 
Peuvent de rubans bleus parer leurs courtisans; 

Mais il est un roi sur la terre 

Qui fait de plus nobles présents. 
Je dis à ce héros, dont la main souveraine 

Me donne l'immortalité : 
« Vous m'accordez, grand homme, avec trop de bonté, 

Des terres dans votre domaine. » 

A propos d'immortalité, on vient de faire une magnifique édition de 
la vie d'un de vos admirateurs^, qui a marché dans une partie de cette 
carrière de la gloire que vous avez parcourue dans tous les sens. 11 y 
a un volume tout entier de plans de batailles, de campements, et de 
marches, et de toutes les actions où il s'était trouvé dès l'âge de douze 
ans. Les cartes sont très-fidèles et très-bien dessinées : quoique en 
qualité de poltron je déteste cordialement la guerre, cependant j'avoue 
à Votre Majesté que je désirerais avec passion que Votre Majesté per- 
mît de dessiner vos batailles; j'ose vous dire que personne n'y serait 

1. Immortalû (éd.) — 2. Le maréchal de Saxe. (Éd.) 
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plus propre que d'Étallonde Morival. C'est une chose étonnante que la 
célérité, la précision , et la bonté de ses dessins. Il semble qu'il ait été 
vingt ans ingénieur. 

Puisque j'ai commencé, sire, à vous parler de lui, je continuerai à 
prendre cette liberté; mon cœur est pénétré des bontés dont vous l'ho- 
norez ; le moment approche où il espère s'en servir. Mais aussi le 
congé que Votre Majesté lui accorde va expirer au mois de mars. Il 
abandonnera sans doute toutes ses espérances pour voler à son devoir, 
c'est son dessein. Je vous implore pour lui et maigre lui. Accordez- 
nous encore six mois. Je n'ose renouveler ma prière de l'honorer du titre 
de votre ingénieur, et de lieutenant ou de capitaine; tout ce que je 
sais, c'est qu'une victime des prêtres peut être immolée, et qu'un homme 
à vous sera respecté. Vous ne vous bornez pas à donner l'immortalité, 
vous donnez des sauvegardes dans cette vie. Je passerai le reste de la 
mienne à remercier, à relire Marc-Âurèle- Julien Frédéric, héros de la 
guerre et de la philosophie. Le vieux malade de Ferney. 

MMMMMMDCCCXLVII. — De Frédéric II, roi de Prusse. 

^Â Potsdam, le 27 janvier. 

J'étais préparé atout, excepté de recevoir par votre lettre un plan 
de cet art digne des cannibales et des anthropophages. Morival me re- 
vient comme Alexandre : ce dernier était disciple d'Aristote, et le pre- 
mier l'est de Voltaire ; et, quoique sous l'école des plus grands philoso- 
phes, tous deux auront quitté Uranie pour Bellone. Mais il faut espérer 
que Morival n'aura pas le goût des conquêtes à cet excès où le poussa 
Alexandre. 

Cet officier peut rester chez vous tant que vous le jugerez convenable 
pour ses intérêts , quoique, à vue de pays , son procès puisse bien traî- 
ner au moins une année. On me mande que des formalités impor- 
tantes exigent ces délais, et que ce n'est qu'à force de patience qu'on 
parvient à perdre un procès au parlement de Paris. J'apprends ces 
belles choses avec étonnement, et sans y comprendre le moindre mot. 

Vous avez raison de trouver la géométrie pratique préférable à la 
transcendante. L'une est utile et nécessaire, l'autre n'est qu'un luxe 
de l'esprit. Cependant ces sublimes abstractions font honneur à l'esprit 
humain ; et il me semble que les génies qui les cultivent se dépouillent 
de la matière autant qu'il est en eux, et s'élèvent dans une région su- 
périeure à nos sens. J'honore le génie dans toutes les routes qu'il se 
fraye ; et quoiqu'un géomètre soit un sage dont je n'entends pas la lan- 
gue, je me plains de mon ignorance, et je ne l'en estime pas moins. 

Ce Maupertuis, que vous haïssez encore, avait de bonnes qualités; 
son âme était honnête; il avait des talents et de belles connaissances; 
il était brusque, j'en conviens; et c'est ce qui vous a brouillés ensem- 
ble. Je ne sais par quelle fatalité il arrive que jamais deux Français ne 
sont amis dans les pays étrangers. Des millions se souffrent les uns les 
autres dans leur patrie; mais tout change dès qu'ils ont franchi les Py- 
rénées, le Rhin, ou les Alpes. Enfin il est bien temps d'oublier les fau- 
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tes quand ceux qui les ont commises n'existent plus. Vous ne reverrez 
Maupertuis qu'à la vallée de Josaphat, où rien ne irous presse d'arriver. 

Jouissez longtemps encore de votre gloire dans ce monde-ci , où vous 
triomphez de la rivalité et de l'envie : de votre couchant , répandez 
ces rayons de goût et de génie que vous seul pouvez transmettre du 
beau siècle de Louis XIV , auquel vous tenez de si près; répandez ces 
rayons sur la littérature, empêchez-la de dégénérer; et, s'il se peut, 
tâchez de réveiller le goût des sciences et des lettres, qui me paraît 
passer de mode et se perdre. 

Voilà ce que ^'attends encore de vous. Votre carrière surpassera celle 
de Fontenelle, car vous avez trop d'âme pour mourir sitôt. Nous avons 
ici milord Maréchal, âgé de quatre-vingt-cinq ans, aussi frais, aux 
jambes près, qu'un jeune homme : nous avons Poellnitz, qui ne lui 
cède pas, et qui compte bien encore sur dix années de vie. Pourquoi 
l'auteur de la Henriade, deMéropSy de Sémiramû^ etc., etc. , n'irait- 
il pas aussi loin? Beaucoup d'huile dans la lampe en fait durer la lu- 
mière : eh t qui en eut plus que vous? Enfin Apollon m'a révélé que nous 
vous garderons encore longtemps. Je lui ai fait mon humble prière, et 
lui ai dit : « seule divinité que j'implore 1 conservez à votre fils de 
Femey de longues années pour l'avantage des lettres et la satisfaction 
de l'ermite de Sans-Souci ! » Vale. Fédértc. 

MMMMMMDCCCXLVIII. — A M. Dalembebt. 

38 janvier. 

Le jeune écolier qui vous adresse ce chiffon, mon cher philosophe, 
craint beaucoup de vous ennuyer. Cependant il y a dans ce fatras une 
petite pointe de vérité et de philosophie qui pourra obtenir votre in- 
dulgence pour mon jeune étourdi. 

Il se sert d'abord de la permission que lui a donnée M. de Rosny- 
Colbert Turgot de lui adresser de petits paquets pour vous et pour M. de 
Condorcet. 

iV. B. Je crois avoir découvert les manœuvres infernales dont se ser- 
vit un dévot pour perdre Mme l'abbesse de Willoncourt, le chevalier 
de La Barre, et d'Ëtallonde. Si je vis encore six mois, nous verrons 
beau jeu. 

MMMMMMDCCGXLIX. — A madame d'Ëpinai. 

A Femey, 38 janvier. 

La fille de l'arrière -petite-fille du grand Corneille, madame, lit les 
Conversations d*Émilie, Elle s'écrie à chaque page : « Ah ! la bonne ma- 
man ! la digne maman ! » Et moi je me dis tout bas : « Pourquoi ne 
puis-je être aux pieds de l'auteur! pourquoi mes quatre-vingt et un ans 
me privent-ils du bonheur de la voir et de l'entendre I pourquoi me faut- 
il finir ma vie si loin d'elle ! Ah ) mademoiselle de Belzunce, que vous 
êtes heureuse! » 

Je ne sais où est M. Grimm. S'il est à Paris, il vous fait sa cour sans 
doute, et je vous demande votre protection, madame, pour qu'il se sou* 
vienne de moi. 
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Vous datez de voire grabat. Il y st trois mois que je ne suis sorti du 
mien. Je suppose que votre joli grabat est vers la place de Venddme; 
c'est là que f adresse mes très>siacères remercîments et mes très-hum- 
bles respects. 

MMlfMMMDCCCL. — A M. LE baron de Goltz. 

Janvier. 

Monsieur, le roi de Prusse continue à honorer de sa protection M. d'S- 
tallonde, et nous comptons sur la vôtre. Il ne nous faut actuellement 
qu'un sauf-conduit à peu près tèt que nous osons en présenter le mo- 
dèle. Une grâce si légère ne peut s& refuser^ et M. d'Êtallonde en a un 
besoin essentiel pour aller lui-même dans sa ville rechercher les pièces 
essentielles qui lui manquent. Elles démontreront son innocence, et les 
manœuTres infernales dont on s'est servi pour faire condamner deux 
jeunes gentilshommes, pleins de mérite, à des supplices plus horribles 
que ceux dont on punit les parricides. 

Nous avons déjà six mille pages de la procédure, et cela ne suffit 
pas, à beaucoup près. Vous auriez gagné quatre ou cinq batailles ai 
bien moins de temps que œt exécrable procès n'a été jugé. 

Le sauf-conduit dépend de M. le comte de Vergennes. M. le comte de 
Maurepas a trop de grandeur d'âme et trop de bonté pour s'y oj^ser. 
Vous aurez, monsieur, la satisfaction d'avoir conservé la vie, l'hon- 
neur, et la fortune à un jeune gentilhomme digne de servir sous vous. 

J'ai l'honneur d'être avec respect et reconnaissance, monsieur, de 
Votre Excellence, etc. 



PIN DU TRENTE-QUATRiiME VOLUMBi 



Taris. — Imnrimei ie do Ch. Lahare et C«», rue de Fleuras , 9. 



.,^.'^ 



1 




